HISTOIRE 
LITTERAIRE 
D'ITALIE, PAR P. 
L. GINGUENE, 
MEMBRE DE... 




Digitized by Google 



IV 




61 




BIIUOTECA NA2I0NALE 




CENTRALE • FIHE KZE ♦ 





1 



Digitized by Google 



ed by Google 



HISTOIRE LITTÉRAIRE 

D'IT ALIE, 



Par P. L. GINGUENE, 



MEMBRE D£ L INSTITUT DE FRANGE , 



ASSOCIE CORRESPONDANT DE L ACaDKMIE IMPERIALE 
>JX TURIN* DES ATHÉNÉES DE NIORT ET DE VAUGLUSK, 
ET MEMBRE DE ^ACADEMIE CELTIQUE DE PARIS» 




A MILAN, 

Chez Paolo Emilio G1VSTX3 
imprimeur-libraire et fondeur, 
Me sainte Marguerite, N°. 1118 et im. 



x, dccc. m. 



/p. /(>■ - 



■ 



Digitized by Google 



HISTOIRE LITTÉRAIRE 

D'ITALIE. 




DEUXIÈME PARTIE. 



CHAPITRE XXXII. 

■ 

De la politique en Italie au seizième siècle. 

SECT101C PREMIÈRE. 

Notice sur la vie de Machiavel; 
Jugemens divers portés sur ses Ouvrages. 

Nous avons va la philosophie quitter ses lisières 
•colastiques , s essayer à une marché indépen- 
dante , s'égarer aux premiers pas, se mieox diri- 
ger ensuite, et Re rendre intelligible à tout un 
peuple, en lui expliquant dans sa langue ces pria* 
cipes de morale qui sont pour ton* fe* mêmes., 
parce qu'ils embrassent les affections et les inté- 
rêts de tous. Nous l'avons rue s'étendre des inté- 
rêts particuliers et des affections privées aux rè- 
gles de Part de vivre et de réussir dans les cours, 
dans ces sociétés choisies qui se forment autour 
des prince*, où ils se délassent des travaux et des 
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soucis du gouvernement par la fatigue des amn- 
semens et la satiété des plaisirs. Mai» à celle même 
époque, la philosophie prétendit s'élever plus haut 
et donner, au* princes mêmes, des directions et 
des conseils snr l'art de gouverner, qu'un ancien 
•âge nomme la première et la pins grande des 
•eiences humaines (i). Avant d'examiner com- 
ment elle j réusait, et de quels uouveaux élémens 
•e composa la politique dont l'Italie fournit alors 
des modèles et des lee ons , nous devons cherchée 
à bien connaître l'homme diversement fameux qui 
fut , dans cette soienoe , aon premier et son plus 
habile maître: en suivant avec plus d'attention 
qu'on ne l'a fait jusqu'ici les événemensde la vie 
de Machiavel, nous nous mettrons peut-être aussi 
en état de mieux apprécier son génie, ses opi- 
nions et ses ouvrages. On dit, on répète souvent 
que la vie des écrivains célèbres est dans leurs 
œuvres, l'intelligence et la clef de leurs œuvres 
est aussi quelquefois dans une connaissance plus 
iutime et plus exacte de leur vie . 

Ni -olas Machiavel naquit à Florence le 3 mai 
1^69. Sa famille était une des plus distinguées de 
cette république; on en fait remonter l'origine 
jusqu'à ces anciens marquis de Toscane dont les 



(1) « Or, est-ce une maxime cinfossée de tout le 
monde , que l'homme ne sauroit avoir ny acquérir 
«ne vertu ne science plu» granité que la politique , 
c'est-à-dire l'art de sçavoir gouverner et régir une 
grande multitude d'hommes , comme est une grosse 
cité, n PI marque, Corupar. d' Aristide* et de Mar~ 
tus Cato. Traducu d'Amjot. 
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possessions forent peu à peu envahies par la ré- 
publique naissant»», v ri s la fin du neuvième sièole. 
Les Machiavelli deveons citoyens embrassèreot 
le parti des Guelfes, et fureut chasses de Florence 
en 1260 après la célèbre défaite de Montaperti. 
Ils comptèrent parmi eux, depuis leur rappel, 
treise gonfaloniers de justice et cinquante- trois 
prieurs qoi formaient, avec le gonfalooiar, la sa* 
prctne magistrature. Bernard Machiavel, père de 
Nicolas, estait jurisconsulte ; sa mère Bartholomée 
Nelti avait l'esprit cultivé, aimait la poésie f et 
était elle-même poèUï.Leur fils ne put donc man- 
quer de recevoir une éducation littéraire, quoi- 
qu'il ait plu à Paul Jove de s'étonner qu'il fat 
parvenu à si bien écrire, sachant aussi médiocre- 
ment le latin (1). Cet historien» qu'il oe faut pas 
toujours croire, va plus loin; il donne pour coos- 
lant et dit avoir appris de Machiavel loi -même 
qu'il recevait de Marcel Virgile, dont il avait été 
le copiste et le subordonné, les fleure des langues 
grecque et latine , pour 1rs insérer dans ses ou- 
vrages ( 2 ). Algarotti a fait sentir le premier et a 
prouvé, trou sérieusement peut-être, combien ce 
fait est JcvraisembUble et combien ce témoignage 
est suspect (3). Tiraboscht (*), et tous les écrt- 

W Paul Jov. Elogia; in MachiaveUo. 

(a) Constat eam , sicuti ipse nobù fatebatur , a 
Marcello l'irgib'o, cujus et notariat et mtecla pu* 
blici munerisfuit, gi œcœ atque latinœ tinguœ Jloree 
accepiue quos tcriptU suis insereret. Idem, ibut 

(3) AlgarotU> Scienza militare del seeretario Fia* 
renUno. Letîera XI. ' 0 

(4) iStor. délia L*U. Jtal. T. VII, paît. 1, pa*. 4*0. 

1 
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Taîns sensés en ont eu la même opinion; ne nous 
y arrêtons donc pat. 

Il est vrai que la plus profonde obscurité 
couvre les premières années de la jeunesse de Ma- 
chiavel. On sait seulement qu'il perdit son père à 
l'âge de seize ans, et qu'il acheva ses études sou* 
la tutelle de sa mère. Il fut placé, «lit-on, en i \ 9 i, 
auprès du savant Marcel Virgile (1), qui peut- 
être avait été son maître, et qui occupait un des 
premiers emplois de la chancellerie d'état (2); il 
b'j instruisit aux affaires, et quatre ans après, il 
obtint sur quatre concurrens la préférence pour 
une place de chancelier de la seconde chancelle- 
rie (3). Dès le mois suivant, il fut uommé secré- 

(1) Le nom de famille de ce savant, ne à Florence 
eu 1464, était AdrianL 11 se nommait Marcello , et 
son père firgUio. Marcello , selon l'usage, s'appela 
d'abord Marcello di Virgilio, et en latin Marcelluê 
Virgilii; ensuite, après la mort de son père, Mar- 
cello y irgilio et Mkicellus Virgilius, 11 était pro- 
fesseur de littératare grecque et latine, et profon- 
dément versé dans ces dvux langues. 11 traduisit le 
premier, du grec en l«i lin, avec dos commentaires, les 
cinq livres de DÎOSCOrides, de Malcria medica. Voy. 
Mazzuchelli, Scrittori d* îtal. , t. 1, part, t, p. i56. 

(a; C'était sans doute connue copiste ou secrétaire 
que Machiavel fut d'abord placé auprès de lui. Paul 
Jove dit Notât ius et assecla ; ce dernier mot en- 
traîne une idée de domesticité, et ne lui a été dicté 
que par sa haine contre Machiavel. 

(3jp:ile lui fut donnée par décret du grand-conseil, 
le 19 juiu 14^8, h'itadel MachiauelU, pag. \iij, eu 
tète de la belle édition des œuvres, Florence, 178a, 
4 vol. grand in 4 0 . Celte date précise paraît en con- 
tradiction avec un passage formel cité ptr M. Bal- 
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taire du conseil des dix, ou do gouvernement de 
la république. Marcel Virgila avait été élevé la 
Diè/neauuéeà la place émineute de grand chancelier 
(Primario ConcelUm-e) (i)> et ils restèrent tons 
deux, l'un chancelier , l'antre secrétaire, jusqu'à 
la révolution qui renversa le gouvernement où ils 
occupaient ces doux emplois. 



delli dans son Eloge de Machiavel, imprimé en téte 
des œuvres du même auteur, Philadelphie (Livourne), 
1796, 6 vol. in 8°. GiuUano de' Ricci, dit — tl 9 dans une 
note, loco ci*., p. 39, riporta ch'esli occupa il porto 
di tegretario délia repubblica daï 1494 al i5ia. Ce 
GiuUano de' Ricci, i.ls d'une fille de Machiavel, laissa 
sur lui des Notices qui ont été puhliées par Jacopo 
Gaddi 9 dans son livre de Scriptoribus. Lugd. 1649. 
Mais cette contradiction n'est qu'apparente. 11 est 
clair que de' Ricci prend ici pour la date de l'entrée 
de son grand-pere au secrétariat celle à laquelle il 
fut placé auprès de Marcel Virgile. S'il ne fut pas 
secrétaire dès 1494, il fut de* lors attaché à lune 
de» chancelleries et Et, a ce titre, partie des bureaux 
d'état. M. RùL'ielli s'est exprimé inexactement , sur 
tous ces faits, lorsqu'il a dit, pag. 38: FmU adde- 
fitronxi atfii affari corne cancelliere , ojfizio impor- 
tante dtlld repubbUca* eotto Marcello Firailio se- 
gretat io délia tnedesima , ed insieme cou lui poco 
dopo a st eminente posto fu innedzato Marcel Vir* 

Si le ne fut point secrétaire de la république, et quand 
laehiavel fut nommé au secrétariat, Marcel était 
depuis plusieurs mois grand chancelier. 

(1) H succéda, en février 1498, à Bartolommeo Sdi- 
la 9 mort quelques mois auparavant. tl/azzuch*Ui 9 ubi 
sup. Les auteurs iloientins écrivirent que ce fut en 
février 1497, parce que l'année ne commençait a Flo- 
rence que le. »5 mars. Cette manière de compter a 
subsisté jusqu'en 17604 
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Quoi qu'il en soit de erg obscurs commence- 
mens, l'avancement rapide qu'obtint Machiavel, 
prouve que dès qu'il eut une plane, il en remplit 
arec distraction les devoirs. La république était 
alors dans de continuelles agitations; les Médieis, 
expulsés <le Morenoe, remuaient, pour y rentrer, 
Florence et l'Italie. Leurs intrigues troublaient la 
▼ ille; un ressort monté contre eux , quoiqu'il ne 
parût l'être que contre le pape, la troublait et 
Va \ ilissait. L'enthousiaste Sa vonarole bouleversait 
les esprits par ses prédications démagogiques, di- 
visait les citoyens en pleureurs et en enragés (i), 
en fraies chi et en ennemis du frère, donnait au 
peuple pour spectacles, dans les fêtes du carnaval, 
au lieu de triomphes, de chars, et de chansons 
joyeuses (2), de tristes momeries, des rondes fa- 
natiques, des monceaux de livres rares , de ta- 
bleaux, et d'autres productions des arts, enle- 
vés aux propriétaires et brûlés en public par des 
enfans (3). Machiavel était par sa position et par 
ses opinions politiques du parti contraire an rap- 
pel des Médieis; mais un esprit de la trempe du 
sien ne pouvait être du parti d'un énergumèoe et 
d'un prétendu prophète. Son œil était déjà trop 
exercé pour ne pas démêler les ruses du décla- 
mateur. Deux mois avant la chute de ce moine 
turbulent, il assistait à ses derniers sermons, et la 

(1) Les piagnoni ou pleureurs , étaient les parti- 
sans de havonarole , et les arvabbiati ceux qui lui 
étaient contraires. Voy. INardi, Hist 5 lib. it. 

(a) Voy. ci-dessus, t. 111, p. 459 à 4*4. 

(3) Ibid.i p. in©, 365 et 5o3. 
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manière dont il en rendait compte, en écrivant à 
un ami, prouve que si Sar onarole faisait illusion 
à des hommes de beaucoup desprit et de sa- 
voir (i), il ne lui en faisait aucune (a). ^^tfcjfc* 
Les tajens et la capacité du jeqne secrétaire ne 
tardèrent pas à lui obtenir la confiance du gou- 
vernement, qui étendit à r \ es miss " 
à des légations nombreuses et 

fonction* du secrétariat. La première fut à la , 

de France (3) en i5oo, Apres la levée du siège 
«le Pise. Louis XII avait prêté aux Florentins des 
troupes et de l'artillerie peur former ce siège. f*a 
république envoya au camp deux commissaires et 
son secrétaire Machiavel qui tenait la correspon- 
dance Les Pisans négocièrent avec le roi, et ga- 
gnèrent les principaux officiers des troupes; celles- 
ci devaient être payées par les Floremios ; un re- 
tard de la solde leur servit de prétexte; elles se 
débandèrent , et le siège fut levé. Le roi s'en prit 
aux Florentins de cette espèce d'affront fait à ses 
armes; ce fut pour l'apaiser et pour obtenir, s'il 
était possible, de nouveaux secours, qu'ils dépu- 
e t K ran^ Machiavel et François délia Casa. 



Ficin, 



Pic de la Miran« 



(i) Marsile 
dole, Girolamo Beniviet 

(a) Lettre du 4 mars 1498. Lettere diverse; Ope- 
fe, 1796, t. V, p. 439, etc. ' F 

(3) Cette légation avait été précédée , en iAq* , 
du»e petite mission auprès de Catherine Sforla 
comtesse de ?*t\i, FJ ne Vagissait que de sommes dues 
a «OU fils, capitaine ou c&nefouiere 311 service de la 
répubhquc. C etau w plut ô| qu'an, W*- 
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l'un des commissaires an camp «le Pise Pemlaat 
•ette négociation, qui dura environ cinq mois, le» 
députés suivirent la cour à Pierre-le-Moutier, à 
Montargis, à Melnn, à Blois, à Nantes et à Tours; 
ils eurent plusieurs audiences du roi et de son 
ministre le cardinal d 1 A mboise ; ils y mirent bciu» 
coup de suite et d'adresse,, mais ils obtinrent peu. 
On leur fît jusqu'à la fin les mêmes reproches, et 
la cour ne s'apaisa que par le remboursement 
des sommes que le roi avait avancées à ses troupes. 

La seconde légation de Machiavel réussit mieux; 
mais elle lui fait peu d'honneur, et malheureuse- 
ment elle rappelle une époque qui n'est pas bon* 
teuse ponr lui seul. César Borgia, fort de l'appui 
du pape, son père, et de l'alliance que Louis XII 
ne rougissait pas d'entretenir avec lui, avait usur- 
pé la Romague; de lâches trahisons appuyées rœr 
la force des armes l'avaient rendu maître de Piorn* 
linOy d'Urbin, de Camerino, Des Condottieri, sou- 
verains d'autres petits états (i), après avoir servi 
ton ambition, la redoutaient; ils se liguèrent secrète- 
ment pour en arrêter les progrès, tandis qu'ins- 
truit de leur ligue il méditait leur perte et l'eo- 
yahissement de leurs états. Les Florentins, qui crai- 
gnaient Borgia , recherchés par ces petits princes, 
préférèrent de s'attacher plus intimement à lui, 
et lui dépotèrent, en i5o2, Machiavel, qui le 

(i) Viullozzo Vitëili , seigneur de Città di Ca- 
Stello; François de.s Ursins, duc de Gratina, et Paul 
des Ursins, son frère; Pandolfo Petrucci, seigneur 
de Simue; Jean Paul Baglioni de Perugia, et Olire* 
rotto da Ferme 



s 
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joignît à Imola, vers le commentaient d'oc- 
tobre. Il ne pouvait ma nqaer d'en être favorable- 
ment reçu; et bientôt, on voudrait en vain le dis- 
simuler, il obtint de lui, oe qui est le plus à éviter 
de la part d'un tel souverain, sa confiance. En 
rendant compte à son gouvernement de ses progrès 
dans cette honteuse favenr, et des entretieus con- 
fidentiels où il est admis, ;l fournit à l'histoire des 
détails précieux sur l'âme d'un scélérat célèbre, 
mais il dévoile aussi la sienne ; o'est cependant 
aller trop loin que d'affirmer comme le fait M. 
Roscoe (i), que les efforts réunis de ces deux 
grands maîtres dans l'art de nuire eurent un effet 
extraordinaire, et qu'ils tramèrent de concert la 
perte de leurs ennemis. On voit bien dans une des 
dépêches de Machiavel (2), que pendant une Ion* 
gue conférence avec le duo, il n'avait rien omit 
pour le confirmer dans ses mauvaises dispositions 
contre eux; qu'il avait pris soin de lui rappeler 
que dans l'instant où ils se «lisaient ses amis t ils 
conspiraient contre loi, et que César avait para 
le très-bien comprendre (3). Quand celui-«i eut 
conclu avec eux un traité qui o'était qu'un piège, 
un de ses premiers oonfidens avoua bien à Ma- 
chiavel les intentions de son maître , an moins à 
l'égard de deux d'entre eux, et lenroyé de Flo- 
rence s'empressa d'eu instruire son gouverne- 

(1) The lift and pontificate of Léon X, etc. c. VI, 
t. I. 

(a) Legazîone al duca f^alentino. Lett. X.lmola. 
ao octobre. 

(3) E tanto eglifu capace, dit-il, ub. sup. 
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oient (i). On le voit, il est vrai , suivre d'uo œil 
attentif ce profond politique, ourdissant ane des 
trames les plus noires dont l'histoire ait conservé 
le souvenir. D'Imola , il l'accompagna à Césène, 
quand Borgia, quoiju'en pleine paix, s'y rend avec 
son armée ; il l'observe, il cherche à lire dans ses 
secrets; mais il avoue qu'ils sont impénétrables (2), 
que ses premiers secrétaires mêmes lui ont attesté 
qn'il ne s'ouvrait jamais de ses desseins qu'au mo* 
ment de l'exécution; enfiu il le suit à Sinigaglia, oui 
est le dénouement de cette tragédie. Le duc intro- 
dait et honorablement reçu dans cette place par 
Oiïverotto* filellozzo et les Ursins, les y fit arrê- 
ter et étrangler (5). La veille, H avait parlé de ce 
projet à Machiavel, mais sans le lui découvrir en- 
tièrement ; le jour même, il le fit appeler pour «a tf1 
féliciter avec lui du succès (4); enfin Machiavel 
en instruisit la seigneurie de Florence comme d'un 
événement dont la république n'avait qu'à se ré- 
jouir (5). C'est beaucoup trop sans doute ; maie 
cela ne dit point qu'il eut tramé ce complot avec 
le ValentinotSj qui pour commettre un crime n'a- 
vait pas besoin de conseil. 

Si Ton peut dire quelque cbœe pour la défense 
de Marhiavel, c'est qv^tie fit que suivre les ins- 
tructions et servir les intérêts de Son gouverne- 
ment; que ce gonverneioent lui-même était forcé 

(1) 7ft/V/~Lett. XXIX. — 
<a> Lests XLU. Cé*ène, a6 
(3) 5i décembre. 
(4j Lett. XMV f 1. janvier. 
j(6j Ibid. 
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de ménager un pouvoir toujours croissant, sou- 
tenu par deux appuis tels que le roi de France et 
le pape; que ces hommes dont César Borgia se 
défit par un crime atroce , n'étaient que des bri- 
gands armes, coupables eux-mêmes de tous les cri- 
mes (i), et dont Florence, qu'ils avaient souvent 
menacée et vexée, ne pouvait que désirer la perte. 
Il n'en est pas moins vrai que l'homme qui peut 
approcher sans horreur d'un tel prince , qui le 
voit méditer, conduire et mettre à fin un pareil 
trait de scélératesse , qui ne s'enfuit pas épou- 
vanté, qui même y applaudit, et non montent d'en 
féliciter dans sa correspondance les magistrats de 

(i) Voyez, par exemple, quel monstre c'était que 
cet Oliverott* du l r ermo, l'une des victimes immolées 
â Sùiigaglia. Elevé pai* un oncle maternel à l'ermo, 
qui était encore ville libre , mis par lui à l'école 
d'un des premiers condottieri de ce teras, pour ap- 
prendre le métier des armes, il ne s'y est pa* plutôt 
instruit qu'il conçoit le projet d'asservir sa patrie, 
en assassinant son onrle et les autres principaux ci- 
toyens. M écrit à cet oncle, se ménage par lui une ré- 
Cention amiral* et honorable dans la ville, où il entre 
k la tâte de cr ut hommes d'armes, et à la suite d'un 
repas qu'il donne, il fait massacrer son oncle et tous 
aes convives, il s'empare ensuite du gouvernement 
«t se maintient par de uo*iveaux massacres. Il régnait 
depuis un an lorsqu'il tomba dans les pièges d'un 
monstre pl«s habile, mais non plus odieux que lui. 
Firellozzo f itelli, qui périt en même tems , avait 
été son maître tn talent militaire, et, de l'aveu de 
Machiavel, m scélératesse Maestro délie virtùe scé- 
lérate zze sue. Ainsi de. autres. Voyez // Principe. 
ehap. VIU. qui a pour titre * Di queUi che perte** 
Uratfi'M sono peivenuti al principato. 

2 
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son pays, eu transmet tous les détails à la poste rî- 
té, dans un morceau d'histoire écrit avec le plus 
grand soin (i), sans y joindre le plus léger signe 
de répugnance ou de blâme ; que l'homme enfin, 
ijtii ayant vu de telles œuvres, regarde celui qui 
les a faites comme un modèle de politique (2), en 
' doit être lui-même un mauvais maître, et que s'il 
prend un jour la plume pour endoctriner les 
hommes d'état, malheur aux peuples dont les 
chefs croiront apprendre à gouverner en se nour— . 
rissant de ses leçons. 

Après la mort d'Alexandre VI, et de Pie III, 
son successeur» qui ne le fut que peu de jours, 
Machiavel fut envoyé à Rome pour veiller, sous 
ia direolion du cardinal Soderini, au* intérêts de 
la république. Pendant sa mission, qui dura en- 

' • » • 

: • 1 

(1) Del modo tenulo dal duca Valentino nell'am- 
mazzare 'V hellozzo VittUi 9 Oliverotto da Fermo^ 
il si&nor Pagolo e il duca di G ravina Orsim, Opère, 

t. in. 

(a) BL Galeani N(ipione % écrivain aussi pur dan* 
sa morale qu'il a cherché à l'être dans son style, croit 
nue Machiavel ayant été envoyé encore jeune aunfà» 
de Borgia , fut séduit par le succès qui couronnait 
toutes les entreprises de cet ambitieux scélérat, et que 
ce fut sur-tout à son école «s'il V*™ les leçons qu 0. 
donna ensuite lui-même. «fÇn voit, dit-il , dans U 
correspondance de cette légation , quelle impression 



prit subtil et original ae cei iu^uku* n>yww« 
que rien ne prémunissait contre de tels exemples. » 
l,7o#. di Gio. Bottao, Annot. XII, PiemoMcst, tU 
tuitri, t. 1, p. *7*. 
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viron deux mois (i), il fut témoin de l'élection 
de Jules II; il vît son héros, Cé*ar Borgia, privé 
d'appui à la eour ilece nouveau pape qui le bais- 
sait, lutter quelque tems contre une position dif- 
ficile , succomber enfin, être arrêté à Ostie, ra- 
mené à Rome, et retenu captif dans cal te capitale 
où son père et lui arairnt régné. Florence n 'avant 
plus rien à craindre ni a espérer de lui, le secré- 
taire florentin voit sa cbiite arec indifférence. Un 
bruit se répand que le pape la fait jeter dans 
le Tibre. «Je ne l'affirme pas, écrit- il, je ne le nie 
pas non plus; si cela n'est pas (ait, je crois bien 
que cela se fera (2). m Plus loin, il reconnaît en* 
fin que ses crimes l'ont peu â pm coudait i en 
porter la peine, et il ajoute, avec une résignation 
qu'on est tenté de trouver plaisante: « Que Dieu 
laisse tout arriver pour le mieux (5). 9* 

Sa seconde légation en France, en janvier ijoJ, 
n'a rien de bien remarquable. Après la défaite des 
Français au Gorigliano , dans le rojaume de Na- 
pWs , les Florentins avaient des craintes sur les- 
quelles la cour de France pouvait seule les ras- 
a urer. Nice**» Valori y était ambassadeur de la 
république; et Macbiavel^ quoiqu'envoyé pour 
cette affaire spéciale, y joua presque lovnour* le 
second rôle. Quatre petites missions, à Piombino, 
— — ~ ■ 

(1) Du 04 octobre au 16 décembre i5o3. 

(a) Legaztone alla €orU di Roma. Lett. XXIX. 
a6 novenibre. 

<3) fedesi che i peccati suoi lo hanno poco a poeo 
condotlo alla penttenza y che Iddio loêti segutrm U 
meçlio! JLctt. XXXI. ad novembre. 
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à Pérouse, à Mantoue, à Sienne, l'année suivante, 
sont peu dignes d'attention; celle qu'il remplit 
au commencement de i5o6, paraît d'abord en 
mériter encore moins. Ce philosophe, ce politique 
profond y est délégué par la seigneurie pour en- 
rôler des soldats dans les campagnes (i); mais 
c'était le premier pas d'une grande révolution qu il 
essayait de produire dans le militaire italien , et 
le premier résultat d'une de ses plus heureuses 
pensées pour le bonheur de sa patrie. Il regardait 
l'usage de n'employer, pour la défendre, que des 
condottieri et dos soldats étrangers, comme la 
cause de ses plus grands désastres. Il voulait que 
la république eut une milice nationale. L'abon* 
dante population des campagnes de son territoire 
offrait des enrôleaiens faciles; mais la routine, les 
préjugés, les petits intérêts particuliers s'y oppo- 
saient! Ses constantes exhortations l'emportèrent; 
l'enrôlement dans les campagnes fut ordonné par 
une loi (a), et il fut loi-mème chargé de la plus 
grande partie de cette opération importante. On 
ne voit point d'un œil indifférent avec quelle at- 
tention, quelle patience, quelle inteliig#oce 
détails il y procède ; quel soin il prend de raison- 
ner avec ces bonnes > P^ ur **in cre ,enrs 
pugnanees et leurs préventions; de proportionner 
les levées aux moyens de chaque pieve eu pa- 
roisse; de lever cependant beaucoup plus d*bofn-» 

(i) Commission* in varie parti dei dominio Fio~ 
renttno. Opère, t. IV, p. 5*8, et suif, 
(aj JNcxli, comment* t. V, p. 9*. 
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mes 3 pour en réformer ensuite une partie , et ne 
garder que ce qui promet de bons soldats « enfin, 
de séparer eu de réunir Us babitans des différens 
villages, selon qu'il existe entre eux de? antipathies 
ou des rapports. Deox règlemens très-étendus 5 l'un 
pour l'infanterie , l'autre pour la ravalerie , rédi- 
gés par lui, et publiés au nom du conseil ache- 
vèrent cet utile travail, qui aurait eu les suites 
les plus heureuses, s'il «ùt été maintenu et con- 
solidé par le teins. 

Pendant une autre partie de la même année, il 
eut à remplir une seconde légation à la cour de 
Home (2). Mais ce n'était pas à Rome que se trou* 
vait celte cour; le pape Jules 11 la conduisait à 
une expédition militaire ; il marchait contre Bo- 
logne, pour en chasser les Benlivoglio, et réunir 
cette place au domaine du saint siège. MaobiavcL 
le suivit pendant quatre mois à Viterbe, à Or- 
viette, à Pérouse , à Urbin , à Césène, à Forii , à 
Imola. Les Florentins avaient promis d'envoyer 
cent hommes d'armes au saint père (5). Machia- 
vel fut expressément chargé de louer l'expédi- 
tion (4) , de les représenter au pontife comme 



(1) Due provvisioni per istiiuire milizie nazionali 
ne lia repubblica Fiorentina. Provvisione prima per 
le fan 1er ie • provvisione seconda per le milizie a ca- 
vallo. Opère, t. VI, p. ifc3 et suiv. 

(a) Legazione alla corte di Roma. Opère, t. V, 
p. 3. 

(3) Sous les ordres du célèbre Condottiere Marc- 
Antoine Colonna. 

(4) Istruzione data, a5 agosto i5o6. Ibidem. 
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prêts à l'y seconder, et de les avertir du mo- 
ine ut précis ou ils devraient faire partir le ooa* 
tingent qu'ils avaient promis, ne voulant fournir 
ni trop tôt, ni trop tard. Il ne manqua pas, dans 
sa première audience, d'assurer en leur nom, k 
Jules II> que cette entreprise guerrière était sainte, 
bonne, et vraiment digne de sa sainteté et de sa 
bonté (i). Louis XII finit sans doute par en avoir 
Ja même opinion, puisque, après avoir positive- 
ment promis aux Bentivoglio de les soutenir, il 
donna ordre à un corps de cinq cents lances et 
«le trois mille fantassins de se réunir contre eux 
à l'armée du pape. Nos propres historiens con- 
viennent de cette tergiversation peu honorable 
pour notre bon roi (a). Les dépêches de Machia- 
vel nous en révè - ot des circonstances qu'ils ont 
ignorées , et nous montrent pendant deux mois 
Jules II incertain sur l'arrivée de ce secours , 
quoique pins de deux autres mois auparavant il 
en eut la promesse signée de la main du roi (a). 



(i) Chiamandola son ta e buona e degna v*rA~ 
mente delta santità e bon ta di y o sir a Beatiuuitn*. 
Ubi supra, p. 7. - 

(at Ils attribuent ce changement a» cardinal d'Ana- 
boise, toujours attentif à se ménager la cour de Rome 
pour parvenir à la tiare* Ils disent aussi que même 
après que Louis XII eut promis son secours au pape, 
avant appris que Jules s'était mis en marche pour 
Bologne, et qu'il le sommait de sa promesse , il ré- 
pondit: Le saint père re've sans doute, ou il faut 
qu'il eût trop bu d'un coup lorsqu'il forma ce pro* 
jet. Hist. ie France, par Garnier, tom. XXII, iu i% y 
p. 59. Lisez cependant la note suivante. 

(3) «Machiavel, dans la première audience, ayant 
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A la lîo A* i5o*) 3 IW.perenr M tximilten ,iyaut 
annoncé le projet de descendre en Italie, et d'aller 
se faire couronnera Rorce, les difTireoB états ita- 
liens lui envoyèrent des ambassadeurs. Il voulait 
sur-tout de l'argent. Florence, qui savait être à 
propos économe et libérale du sien , lui députa 
d'abord Francesco Vettor'* et peu tc.ns après 



témoigné au nom de son gouvernement quelques 
doutes sur la coopération du roi de France à l'tn- 
treprise de Bologne, le pape fit venir devant lui lié- 
vèque de Sisteron, qui était allé tu France conduire 
cette négociation, et lui ordonna de montrer la com- 
mission qu'il avait rapportée avec lui. Elle était signée 
delà main du roi. Le pape en lut lui-incine deux ar- 
ticles relatifs aux affaires de Bologne. Daus le pre- 
mier , le roi exhortait le pape à exécuter cette en- 
treprise, et lui offrait quatre cents et jusqu'à cinq 

cents lances Dans le second, il disait qu'il ne se 

sentait point arrêté par ses traités précédens avec 
Beniivoglio, parce qu il s'était engagé à le maintenir 
dans ses états, mais non dans ceux de l'Eglise. Enfin, 
il engageait le pape à faire vite, vite; cela était écrit 
ainsi.» Le pape lut ensuite deux lettres du roi, si- 
gnées de sa main, l'une datée du mois de mai, que 
J'évoque de Sisteron avait apportée , et l'autre du 
mois d'août, où l'on était alors, et adressée 4 Milan, 
au grand-maître ( Cbaumout d'Amboise), auquel le 
roi ordonnait défaire partir les quatre ou cinq cents 
lances aussitôt qu'il en serait requis par l'évéque de 
Sisteron en personne, ou par tout autre de la part 
du pape. Legazio ne seconda alla carte di Ro ma. Ubi 
$upra, pag, 9. Cette dépêche est datée du a8 août; 
dans toutes les suivantes, il y a de l'incertitude sur 
la marche des Français: ce n'est que dans celle du 
5 octobre qu'elle est définitivement annoncé*. Ubi 
tuprm, pag. 64, 
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Machiavel, pour porter à Vettori fie' nouvelles 
instructions , et pour l'aider daos cette mission 
que la crainte d'une libéralité hors île propos ren- 
dait délicate. Iî alla par Genève et Constance jus- 
qu'à Bolzano où Maximilien était alors. Là, ce ne 
fut pas comme en France, où le secrétaire parlait 
directement au roi, et recevait de lui des ré* 
ponses. L'ambassadeur seul, même en présentant 
le nouvel envoyé, pouvait adresser la parole à 
l'empereur, qui ne lui répondait que par l'organe 
de son ministre. Les Florentins consentaient de 
paver jusqu'à cinquante mille ducats ; mais ils vou- 
laient qu'on n'en offrît d'abord en leur uom que 
trente mille, dout le premier terme serait compté 
au moment où l'empereur entrerait en Italie avea 
tonte son armée. Ils exigeaient en retour que Ma- 
ximilien garantit leur existence politique et leur 
liberté. L'empereur demandait quarante mille du- 
cats, dont vingt-cinq mille comptant; les Floren- 
tins défendaient leur argent; les ministres He lem« 
pereur insistaient; les circonstances favorables ou 
défavorables rendaient ou les uns plus tenaces ou 
les autres plus exigeans. L'ambassadeur et le se- 
crétaire suivirent pendant près de six mois àlns— 
pruck, à Treute, et dans d'autres villes du Tyrol, 
cet empereur incertain dans sa marche comme 
dans ses projets. Les Vénitiens, qui avaient d'a- 
bord refusé à Maximilien le passage sur leur ter- 
ritoire, et l'avaient ensuite attaqué, s'accommo- 
dèrent avec lui. L'empereur n'entra point en Ita- 
lie; le traité de subside fut interrompu, mais nous 
Terrons qu'il fut ensuite repris, Machiavel , de 
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ratour i Florence en juin i5o8, fit au gouverne- 
ment nn rapport inr les afTairea d* Allemagne, qui 
est imprimé dans se* oeuvres, et qni contient des 
notion» juatea sur l'état dea choaea et aur le ca- 
ractère He l'empereur (i) 

Pendant cea aix moip f paaae* dana une coor al- 
lemande, MaeWavel pot dessiner à loiair Us trait* 
dont il forma le Tableau de t Allemagne, que l'on 
trouve aussi dan* *e* trnvres (a). Qnant a son 
Tableau de la France (3), outre les deux voyagea 
qu'il y avait déjà faits, il y revint une troisième 
foi» eo i5io (,); et il lui en eut fallu moins sans 
doute pour connaître à fond ce royaume. Il a'éuit 
habitué de bonne heure à obsere er, à comparer 
les faits présens avec les faits des tems anoiena 
dont sa mémoire était remplie, à chercher les 
causes, à prévoir les suites. Il était dana l'excel- 
lent usage de tout érrire , ce qui donne de la 6- 

(i) Rapporta di cote deW Àlamaçna, fatlo quesf 
dî 17 giugno i5o8. Oprrr , tom VI , pag. 148. M. 
Koscot s'est trompé en parlant de ce Rapport ( The 
life and potiûcate of Léon tbe tentu , chap. VIII ) , 
lorsqu'il » dit dans ane note, t. Il, in 4 0 ., p. 5o, que 
Machiavel était alors envoyé de France à Venise. 11 
était au contrairr auprès da l'empereur. 

(a) HitraUi délie cose dell* Jlamagna. Ubi supra, 
t. III. 

(3) Ritratti délie eose di Francia. Ibiâ, 

(4) Ce second Tableau ne fut écrit qu'après son 
troisième voyage , puisqu'il y parle de la mort du 
Cardiual d* A m boise, arrivée à Lyon »5 mai de la 
même année i5ia Non si tiene , dît-il , adesso più 
tavohk per nessuno dipoi mari il cardinale di Roano. 
Ubi supra. 
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xité aux idées, au style Je l'aisance et de la clar- 
té. A peine avait-il mis le pied dans un pays qu'il 
eu avait mesura la force et la faiblesse, qu'il con- 
naissait la nature de sa constitution , les ressorts 
de scn gouvernement , les caractères des princes 
e 1 des ministres. Les dépêches de ses légation» 
sent pleines de ce6 résultats d'une observation at- 
tentive et sure. Ce qae nous trouvons aujourd'hui 
d'inexact Jaus ses deux morceaux de statistique 
sur la France et sur l'Allemagne, est sans doute 
plutôt l'effet de changement arrivés depuis trois 
siècles, que d# la légèreté ou des préventions na- 
tionales, qui empêchent souvent les meilleurs veux 
de voir les objets tels qu'ils sont. 

La réduction de Pise n'avait point cessé d'être 
l'objet de l'ambition des Florentins; ils n'en vin- 
rent à bout, en juin i5og 3 qu'après avoir acheté 
à grands frais des rois de France et d'Espagne la 
permission de l'entreprendre (i). Ils divisèrent 
leur armée en trois camps qui bloquaient et res- 
serraient la ville de tous cotés. Trois de leurs 
commissaires généraux étaient à la tête de oes 
trois camps; Machiavel allait de l'un à l'autre 3 
Veillant à l'exécution des mesures concertées pour 
la conduite du siège , au paiement exact de la 
solde, passant en revue les troupes, et dirigeant 
les commissaires par ses conseils. On leur avait 

recommaatlé de le consulter sans cesse; l'un 

i . 

(i) NerK, Comment, etc., liv. V, dit qu'il leur en 
coûta plus de ao«,ooo ducats, tant pour ces demroU 
que pour leurs ministres. 
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d'eux (l) écrivait au çou ver Bernent de Florence : 
u Machiavel est, parti poqr faire la revue dans Us 
deux autres camps ; je lui ai donné ordre de re- 
venir ensuite ici, comme vos seigneuries me l'ont 
écrit ; car rien ne peut mètre pins agréable que 
de l'avoir auprès de moi. m Après quatre mois de 
blocus. Pise.iéduîu aux dernières extrémités, fui 
eontrainte d'ouvrir ses portes et de se soumettre 
aux Florentins. Les commissaires en eurent tonte 
la gloire; mais Machiavel., dont les historiens ne 
parlent pas, avait eu la plus grande part au 
succès (2). 

On voit ici deux souverains vendre à prix d or 
la liberté d'une ville à 4 uoe république ambitieuse; 
•n voit dans une autre mission que Machiavel 
remplit la même année, un autre souverain faire 
acheter an même prix à cette république sa propre 
liberté. Par nn traité signé à Vérone (5), Maxi- 
milieu avait enfin garanti pour £0,000 ducats aux 
Florentins l'intégrité de leurs possessions et leur 
indépendance; et l'on verra bientôt quelle était 
la solidité de cette garantie. Cette somme devait 
être payée en quatre termes; le premier terme 
l'était déjà; Machiavel fut envoyé à Mantone avec 
deux chevaux chargés d'or, payer an fondé de 
pouvoirs de l'empereur le second terme de 1 0,0.09 
ducats de Mantone; il avait ordre de se rendre à 

(1) Antonio da Filkaja ; les deux autres étaient 
Niccol6 Cnpponi et Jlamanno Salviati. 

(a) Voyez Commissione al campo contro Pùa , 
Opère, t. V, p. 184. 

(3) En septembre i$o$. 
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Vérone pour observer les mon vemens de Tempe* 
reuret des Vénitien*, et pour tâcher sur -tout 
d'apprendre si M*ximilien entrerait définitivement 
en Italie ou «'il n y entrerait pas; définitivement 
il rentra dan» le Tyrol, et Machiavel de retour à 
Florence put ajouter quelque» traits de plus au 
caractère irrésolu et vacillant qu'il en avait déjà 
traé(i). 

• Il repartit six mois après pour un plus long 
voyage, qu'il avait déjà fait deux fois. L'objet de 
cette troisième légation en France paraissait grave 
et pressant. Jules II n'avait point encore ouver- 
tement rompu avec Louis XII; mais tout annon- 
çât entre eux une rupture prochaine. Le pape 
avait envoyé quelques troupes contre Gènes qui 
appartenait alors au roi; Florence, toujours frois- 
sée entre ces deux puissances, n'avait pu refuser 
à Marc- Antoine Colonne qui commandait cette 
expédition pontificale, un passage sur ses terres. 
La république craignait que la cour de France ne 
fut irritée; elle y dépêcha Machiavel (a). Flo- 
rence venait de perdre un puissant appui auprès 
du roi; le cardinal d'Amboise était mort (3); ceux 
qui croiraient à la gratuité de cet appui, au désro- 
téresseinent do bon cardinal A à celui du ministre 
qui te remplaçait dans la confiance du roi, per- 
draient crue illusion en lisant la première dé- 

(1) Dans son Rapporte di cose di La magna. 
t (a) Juin i5io. 

(3) Le a5 mai. comme on Ta dit plus haut, p. ai* 
aote 4. 

t • 



r 



■ 
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pêche du secrétaire florentin. Dix mille ducats 
Tenaient d'arriver à Lyon pour le compte du car- 
dinal, et ne lui avaient pas encore été payés lors- 
qu'il mourut; mais cette somme ne fut pas per- 
due; elle servit à payer au chancelier Robert 
et au maréchal Chaumont d'A<nboi6e 9 neveu du 
cardinal, un à-compte sur ce qui leur avait été 
promis (i). Peu de tems avant l'arrivée de Ma- 
chiavel en France, l'ambassadeur de Florence en 
était parti, sans qu'on lui eut donné un succes- 
seur; c'était un tort de plus qu'avait eu la répu- 
blique. Machiavel, simple légat, n'avait que son 
titre de secrétaire, et le roi, tout en le traitant 
avec bonté, lui parlait comme il ne l'eut pas fait à 
an ambassadeur. « Secrétaire, lai dit-il à sa pre- 
mière audience, je n'ai d'inimitié ni contre le pape 
ni contre personne; mais comme il naît tons lee 
jours des amitiés et des inimitiés nouvelles,^ 
veux que les seigneurs déclarent sans délai ce 
qu'ils comptent faire pour moi, s'il arrivait que 
le pape ou quelque antre puissance attaquât ou 
voulut attaquer les états qu* je possède en Italie. 
Envoie-leur donc tout de suite au exprès pour 
* que j'aie promplement leur réponse, et qu'ils ino 
la fassent de bouche ou par écrit, comme ils vou- 
dront; car enfin je veux savoir qui est mon ami 
et qui est mon ennemi (2). n 

Daos le cours de cette légation, Machiavel dé- 



fi) Légazione ter%a alla corte di Francia, Let~ 
tera /. Opère, t. V, p. at>8. 
(a) Ibid. % p. a 7 i. 
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veloppa mieux que dans toutes le* autre!* testa- 
ïensde négociateur: après deux mois passés à Blois, 
il vit s'ouvrir à Tours le concile que Louis XII y 
avait assemblé cootre le pape. Le nouvel ambas- 
sadeur Robert Acciajueli qu'il attendait étant en- 
fin arrivé (*), il le laissa suivre des affaires qu'il 
avait mises en fort bon état, mais dont la suite 
devait être plus funeste qu'on ne pouvait alors le 
prévoir, et à Machiavel lui-même et à la liberté 
de sa patrie. 

Louis XII, poussé à bout par Jules II, voulut 
changer en concile général son concile national de 
ïonrs. Les Florentins lui offrirent, pour le siège 
de ce concile, la ville de Pise dont ils lui devaient 
la possession. Quelques cardinaux, quelques pré- 
lats s'v rendirent; mais les affaires y procédaient 
avec lenteur. Le pape furieux contre tes Floren- 
tins les menaçait hautement; ils députèrent en 
poste Machiavel, non vers lui, mais vers Louia 
XII (2), avec ordre d'arrêter en route les cardi- 
naux irauçais qu'il devait rencoutrer, d'obtenir 
d'eux qu'ils n allassent point jusqu'à Pise, d'aller 
lui-même en France portera l'ambassadeur Ao- 
ciajuoU les instructions les plus pressantes, et de 
se joindre à lui pour engager le roi, ou à faire sa 
paix avec le pape et à dissoudre le concile, ou & 
transférer ailleurs cette assemblée qui les com- 
promettait sans aucun fruit; mais les choses étaient 



f|) Le xo sept cm hre. 

(a) 10 septembre i5îi. Legazione q uarta alla ferle 
di francia. ijjickui. p. 335. - . 
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trop avancées, et Machiavel revint sans avoir rien 

obtenu. 

On a vu que dans toutes le* légation* qu'il 
avait remplies il ne paraissait qu'avec son titre; 
ordinaire sans porter jamais celai d'ambassadeur,! 
et tantôt pour aider les ambassadeurs en titres 
clans des affaires difficiles , tantôt- en attendait; 
qu'un ambassade ur, parti ou rappelé, fut rempla- 
cé par un autre. Il les surpassait tons en taiens 2t 
eu habileté, il les égalait en naissance, mais il 
était pauvre, e la république n etaitpae assea riche 
pour dispenser ces ambassadeurs de l'être. Dans 
ces différentes missions, les magnifiques seigneurs 
ne payaient pas très-magnifiquement leur secré- 
taire; on ne lui donnait quelquefois qu'un ducat 
par jour pour sa dépense; il dépensait davantage, 
et ne demandait rien déplus (i); mais cela même ne 
lui était pas régnhèreraent|>ayé,et l'on voit aveo. 
peine dans ses dépèches les fréquentes demandes 
de petites sommes d'argent auxquelles il était; 
réduit. 

Le concile de Pise s'étant ouvert, malgré toua 
les efforts des Florentins pour l'empêcher, ils vou- 
îureot qu'au moins U n'eût d'autre garde que leurs 
troupes. Avec ces troupes, Renvoyèrent, selon 
leur coutume, des commissaires civils, et auprè» 



(i) 11 écrivait de Vérone, h a* novembre 
E ben vero che io spendopiù che un ducato ildL 
che mi è stato ordinato di salaria; nôndimmo corne 
sono stato per ilpossato 9 cosi saro sempve etntento 
a tutto quelio che vorranm, le y-tr* synovie. UH 
supra, p. a4$. i ^„ , 



- * . niSTOIR» LIT TARAIS*' d'iTALII. 

d'eu* Manhiave) dont le soin principal fat de per- 
suader aux cardinaux français de transférer ail* 
leurs le concile (i). Il le fut enfin à Milan» mais 
trop tard. Le mal était fait; le pape avait juré de 
punir Florence et de la soumettre aux Médicis. 
L'empereur* qoi pouvait seul les rétablir par U 
force des arme*, avait garanti à la république sa 
liberté pour quarante mille ducats; il lui en de* 
manda plus de cent mille; elle fit des difficultés; 
les Mé ficis promirent davantage; leur rétablisse* 
ment fut résolu. L'année de l'empereur , où ils 
étaient, entra en Toscane ; Prato fut surpris et sao* 
cagé; Florence montra d abord de la vigueur; Ma- 
chiavel parcourut encore pendant les mois de mai, 
de juin, et même d'août ]5i2 , plusieurs parties 
du territoire de la république, pour vérifier l'état 
des fortifications, répartir et payer les troupes (a); 
mais, dès les premiers jours de septembre, la fai- 
blesse du gonfalonierSorfer/fli (3), la division entre 
les citoyens, et le soulèvement du parti des Mé- 
dicis, leur ouvrirent sans résistance les portes de 



(i) Commisuone a Pisa, nel tempo ciel Concilie*. 
Ubi supra, p. 'è «4. 

(%) Csnimissione a Pisa, e in altri luoghi , etc > 
ibid 

(3) C'est ecttr faiblesse de caractère que Machiavel 
caractérisa parfaitement par l'épigramme suivante * 
lorsque AouVriwi mourut : 

La noue che mori Pier Soclerini, . 
L'aUnr* n'ando delVinferno alla bocca; 
E Pluto legrido: anima sciocca, 
Che inferno? va nel Umbo de' Bambini. 
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la ville et la rentrée dans tons leurs bien» et dans 
tout leur ancien pou voir. 

Le gouvernement fat changé; Machiavel, après 
quatorze ans de services utiles à sa patr ; c, fat d'a- 
bord destitué de sou emploi et tmfiué eu<uite â 
pour un an, dans l étendue du terntorie de la ré- 
publique» avec défense de mettre la pied dans le 
palais de la seigneurie (1). Ce ne fut pas là le 
terme., ce ne fut mè ne que le commencement de 
•es malheurs. Peu de tems après, quelques répu* 
bli.caios conspirèrent pour renverser le nouveau 
gouvernement, et rétablir la liberté; la conjura* 
tioo fut découverte ; les deux chefs (2) eurent la 
tête traocliée; leurs principaux complices furent 
jetés dans les prisons , Machiavel soupconoé d'être 
du nombre, sans qn'tl existât contre lui aucune 
preuve, fut appliqué à la torture, et souffrit 9 
comme il le dit lui-même dans une lettre,* tout ce 
qu'on peut souffrir sans perdre la vie (5). Il n'a- 



(a) Son sort fut décidé par trois décrets des 8, 10 
•t 17 novembre. VUa di WccoLo Uackiavtlli. Uni 
«upra, p. &. 

(a) Cappom et Roscoti. 

( i) /- sono s tatn per perde re la uita , la quais 
Jddio e V innocenzm mia mi han salvat*. Tutti gli 
altt i ma li , e di prierions e cï altro ho topportato* 
Lettre a Giovanni Vsrnaccia , Opère, 1796, t. V, 
p. 4b7. Son ami tranesteo letton lai écrivait de 
Rome, le i5 mars : Che quando intssi voi ssssr prsso> 
su nto dub iniclie senza esse c causa avsssi ad avers 
tortura, coms è riu$ciio. Ibidem, p 461, U est donc 
Ci>ti*taur qur Machiavel fat mis à la question pour 
cette aflaiit- Paul Jove est cependant le œul tai»toriea 
qui en ait parle. £bg. Uçct, viror. Mardi ( Uut. dsU* 
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voua rien, soit qu'il eut U force de vaincre la 
douleur, et de garder son secret, soit qu'il fût réel- 

* 

€iità diFiorenza, 1. VI.) ne fait même pas mention de 
Machiavel dans le récit de cette conspiration* dont il 
ne nomme, il est vrai, que les deux chefs; Scipione 
Ammirato ( Istor. Fiorent., 1. XXIX ) ne le nomme 
pas non plus ; Nerli ( Comment, de'fatù ciV. di Fior. % 
1. V. ) dit bien qu'il fut mis dans les prisons de Flo- 
rence, mais ne parle pas de la torture. Parmi les au- 
teurs plus récens, Fabroni ( Leonis X vita ) nomme 
tous les complices, et ne parle pas de Machiavel. 
Roscoe ( The Ufe and pontijicate of'Leon te te*th s 
chap. IX. ) le nomme, mais ne dit rien de la torture, 
et se trompe en disant qu'il était alors secrétaire de 
la république, tf ne l'était plus depuis près de trois 
mois quand la conspiration éclata. M. Baldelli, dan» 
«on éloge de Machiavel, déjà cité, a commis, au sujet 
de cette triste circonstance, quelques erreurs. 11 dit, 
page 46 de cet Eloge , ubi supra , que Laurent de 
Médicis ayant pris la dictature de la république , 

fit dépouiller Machiavel de ses emplois; que Ma- 

iavel, accusé de complicité dans la conjuration de 



Boscoli et de Capponi contre le cardinal Jean de 
Médicis 9 fut traîné dans les prisons, etc.;.. . que le 
cardinal, devenu p*pe, lui fit rendre sa liberté; qu'il 
fut pourtant envoyé en exil s et qu'il supporta ce 
malheur comme un autre Aristide. — 1°. Ce nr fat 
point Laurent de Médicis, fils de Pierre et neveu du 
cardinal Jean, qui prit la dictature, aussitôt après le 
retour de sa famille; ce fut Julien, frère de Pierre 
et du Cardinal. a°. Ce ne fut point nommément contre 
le cardinal Jean que la conspiration fut formée , ce 
fat contre les Médicis en général, et principalement 
contre Julien. 3°. Machiavel ne fut point, à propre- 
méat parler, envoyé en exil, mais seulement confiné 
ou relégué dans l'étendue du territoire Florentin, et 
il le fut ayant la conspiration, et non après avoir rec* 
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lement innocent comme il l'affirma toujours (1). 
11 fnt compris dans l'amnistie générale prononcée 
par Léon X, qui signala par cet acte de clé- 
mence son avènement à la papauté. 



sa grâce M. Cormani ( secoli deUa Latent, ital., 

h.\ ? a S' 79-) se trompe aussi en disant que Ma- 
chiavel fut exilé pour un an hors de Florence. Le 
j>*Uis de la seigneurie lui était seul interdit ; mais il 
ne pouvait avant un an sortir du domaioe de la ré 
publique. S'il eût été exilé hors de Florence, il n'au- 
rait pas été impliqué dans cette conspiration. Cha- 
cune de ces erreurs est peu considérable, mais toutes 
ensemble prouvent combien, jusqu'à ces derniers tem«, 
il a été difficile , de connaître la vérité dans tout ce 
qui regarde Machiavel. Mais ce même Paul Jove oui 
se trouvent sur le fait de la torture, a commis 
dans ce même endroit, des erreurs beaucoup plus graves 
comme uous Je verrons plus bas. ; • 

(t) Dans ce passage même de sa lettre que noua 
▼enous de citer, il ait positivement que Dieu et son 
innocence lui ont seuls sauvé la ritj et c'est à un 

de ses élèves et de ses amis les plus intimes qu'il écrit 
Ainsi. 

Dans une lettre à Giov. Vernaccia, écrite quatre 
ans apre. 1. première, il dit: « Vernaccia, tu L'ut» 
des bomrr.es que j'estime le plus; tu viens de donner 
de nouvelles preuves de talent, d'honneur et déloyau- 
té : je suis fier de toi, puisque c'est moi qui ai formé 
ta jeunesse » -. Il ajoute: «. Aujourd'hui je coule 
mes jours dans la relraUe. Si tu viens près des lieux 
que , habite, n'y passe pas sans me voir. Ma maison 
est pauvre et sans lustre à présent. Viens-y 7 V° r - 

2, aC „ C r^ n f tr0UTer * s «<= niême accueil qu'à/jour de 
sa prospérité.» * > v 

II était très-sensible et très-bon ami ; ses relation, 
avec ce Vernaccia, avec Guieciardini et avec d'autres! 
Je prouvent. 



» 
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Machiavel, redevenu libre, n'eu fut pas beau-*? 
coup plus heureux. Il était marié et père de 
plusieurs eofans. Son désintéressement dans l'e- 
xercice de son emploi ne lui avait permis d'y 
rien faire pour sa fortune; et il sortait de place, 
connue en sortent les honnêtes gens, aussi pauvre 
qu'il y était entré. 11 chercha, dans la retraite 
et dans l'étude, des consolations et d*s moyens 
d'échapper du moins à l'ennui d'une vie oisive. 
Une maison de «am pagne appelée la Sirada , 
auprès de S. Cascianu , sur le chemin de Flo- 
rence à Rome, faisait la plus graude partie de 
son médiocre patrimoine ; il s'y retira. La il pas- 
sait doucement ses journées à chasser, à sur- 
veiller des coupes de bois ou d'autres travaux 
champêtres, à lire eu se promenant, à causer, 
à jouer dans une auberge voisine, à disputer à 
haute voix avec l'hôte, avec un boucher, an 
meunier, sur un mot, sur un coup, sur rien, pour 
donner le change à l'effervescence de sa tête ^ et 
s'étourdir sur son malheur. Le soir, retiré dans 
son cabinet avec ses livres, il devenait un autre 
homme, ou plutôt il redevenait lui-même; il lisait 
et méditait les ancieos ; il s'occupait de la compo- 
sition tf'un ouvrage qui put être utile et agréable 
aux nouveaux maîtres de Florence et leremettre 
en faveur auprès d'eux: on û'est plus réduit 
à former de6 conjectures sur le bot qu'il se 
proposait: uue lettre de lui, long-tems incon- 
nue, retrouvée enfin, réimprimée plusieurs 
fois depuis peu d'années sa Italie, et d'où ces 



Digitized by Google 



tint, il, cià*."xxxa # sict. tv 35 



détails sont tirés , a mis fia aux hypothèses et 
montre à nu la vérité (i). 

* Le soir venu (2), écrivait-il à on ami, je me 

■ 1 - 

(1) Cette lettre fut écrite le 10 décembre i5i3 à 

Francesco Fetton',\» nuine avtr qui Machiavel avait 

passé six mois à la suite de l'empereur, et qui était 
Alors ambassadeur à Rome. Elle s'est conservée dans 
deux, manuscrits authentiques, l'un appartenant à un 
ancien évêque de Pisto/a. du nom de Ricci, et des- 
cendant du gendre de Machiavel; l'aune existant à 
Rome, dan» la bibliothèque Barberinù M. Ridoljt Ta 
fait imprimer le premier, en 18 10. à Milan, d'après 
une copie exactement conforme ; l'habile typographe 
JMussi l'a insérée dans celle qu'il a donnée des œuvres 
de Machiavel, à Milan, 6 vol. in 4% 181 a, les édi- 
teurs de la Collection des auteurs classiques l'ont 
aussi recueillie; enfin elle a été réimprimée avec des 
iiotes, dans le Journal Encyclopédique de Florence, 
t. IV, janvier, 181a, 

(a) Il n'est pas inutile de se rappeler qu'à la date 
àe cette lettre, le 10 décembre, le soir vient de bonne 
heure, et les soirées sont fort longues. 

Voici la traduction de la première partie de cette 
lettre, dont la seconde partie seule est traduite dans 
le texte de ce chapitre. 

« Tarde non furon mai grazie divine. Je dis cela 
parce que le long espace de tems que vous avez été 
sans m "écrire, me faisait croire que j'avais, non pas 
perdu, mais égaré vos bonnes grâces, et je ne savais 
quelle en pouvait être la cause. Je m'arrêtais peu à 
toutes celles qui me venaient dans l'esprit, sinon 
lorsque je venais à penser que ce qui vous empêchait 
de m'écrire «tait peut-être qu'on vous avait mandé 
que je n'étais pas bon ménager de vos lettres. Je sa* 
yais, cependant , qu'à l'exception de Philippe {a) et 

(a) Le même Philippe dont il est question dans la 
dernière partie de cette lettre. Voy. p. 4° et 41. 
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retire à la maison , j'entre dans mon cabinet; je 
me dépouille , à la porte , de cet habit villageois 



de Paul, je ne les avais fait voir à personne. Votre 
dernière, du aS du mois passé me rassure. J'y vois, 
avec le plus grand plaisir, le bon ordre et le calme 
d'esprit avec lesquels vous exercez votre emploi. Je 
Tous exhorte à continuer de même; car celui qui 
abandonne ses aises pour celles d'autrui perd les siennes , 
et les autres ne lui en savent aucun gré. Puisque la 
fortune veut tout faire, il faut la laisser a^ir, rester 
tranquille, ne point l'importuner, et attendre qu'elle 
Veuille bien laisser faire quelque chose aux hommes. 
Alors, vous pourrez vous donner plus de peine, sur- 
veiller davantage les affaires; et moi je pourrai partir 
de ma campagne , et vous dire me voicL En atten- 
dant, voulant vous rendre la pareille, je ne puis mieux 
faire dans cette lettre que de vous dire qu elle est ma 
vie ; et si vous jugez qu'elle soit bonne à échanger 
avec la vôtre, je me trouverai heureux de continuer 
de vivre ainsi. 

Je suis donc à ma campagne (a), et depuis mes der- 
nières infortunes {b) , je n'ai pas été à Florence , à 
les mettre tous ensemble, vingt jours «ntiers. Jusqu'à 
présent, j'ai chassé aux grives. Je me levais avant le . 
jour; je dressais mes gluaux; j'allais de plus avec un 
gros paquet de cages sur le dos , qui me donnaient 
l'air de Geta quand il revient du port, charge des 
livres d'Amphytrion (c). Je prenais au moins deux et 
an plus sept grives. J'ai passé ainsi tout le mois de 
eeptembre. Quoique ce divertissement fut commun et 

(a) Auprès de S. Casciano, et qui appartient main- 
tenant, par hérédité, à la maison Raugoni de Modène. 

{b) La prison et la torture, après la découverte de 
la conspiration contre les Médicis, en i5ia. 

(c) Cela n'est pas clair, et se rapporte à une comédie 
que i»' ne connais pas. 
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couvert d'ordure et de boue; je meu des habite 
de ville et de cour , et vêtu convenablement , 



bizarre, j'en ai eu do regret quand il m'a manque. 
Je vous dirai la vie que fm\ menée depuis. Je me lève 
avec le soleil ; ie vais dans un bois oue je fais eou- 
per; j'y reste deux heures à revoir l'ouvrage qu'on 
a fait la veille, et a passer le teins avec ces bûcherons, 
qui ont toujours quelque maille à partir ou entre eux 
ou avec leurs voisins. Au sujet de ce bois, j'aurais à 
vous dire un millier de belles choses qui me sont ar- 
rivées avec F rosi no, avec Panxanoet avec d'autres qui 
en voulaient avoir (</). Frosino, particulièrement, en 

(d) On prétend, dans uue des notes jointes à cette 
lettre, que tout ce qui est dit de ce bois est mysté- 
rieux et allégorique, parce qui*, di Non, si cela dorait 
être pris dans le sens propre, Machiavel s'arrêterait 
trop a une chose de peu d'importance, et même tout* 
à-fait inepte. Mais quelle allégorie pourrait-on y voir, 
si ce n'était peut-être quelques rendez-vous où il se 
trouvait avec des Florentins de la faction opposée 
aux Médiciv, et quelques circonstances politiques ex* 
primées dans une espèce d'argot? mais ce n'était 
qu'avec des gens du même parti qu'il eût pu 'em- 

5 loyer ce langage convenu, et entrer dans ces sortes 
e détails. Or , l'ambassadeur Francetco Fêtlori, à 
qui cette lettre est adressée, à Rome , était entière- 
ment dévoué aux Médicis, ce qui suffit pour rendre 
cette supposition tout-à-fait invraisemblable. 11 est 
très-nature), au contraire que Machiavel décrive avec 
«ne sorte de complaisance les petits objets dont il 
«'occupe à la campagne. Cela s'accorde avec le para- 
raphe suivant, auquel on ne cherche cependant pas 
e sens allégorique. On peut même penser qu'il n'était 
pas fâché qu'on sût à Eome, après ce qui lui était 
arrivé, qu'il n'était occupé 6"a ut re chose que dejiasse- 
teras champêtres et d'études dont il voulait offrir les 
résultats aux Médicii» 
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j'entre dans les cours antiques de ces hommes de 
l'antiquité. Reça d'eux avec bienveillance» je mt 



envoya chercher une certaine quantité sans me rien 
dire, et il prétendit me n tenir sur le paiement dix 
livres qu'il disait m'a voir gagnées au jeu, il y a quatre 
ans, chez Antonio Guicciaraini. Je commençai a faire 
le diable; je voulais accuser comme voleur le voitu- 
rier qui étai' allé au bois. G. Machiavel s'entremêla 
de cette affaire, et nous mit d'accord. BaUisla Guic- 
ctardini, J' ilivpo Ginori, Tommaso del Bene et quel* 
ques autres de nos coucitoyens , tandis que ce vent 
nu nord soufflait, m'en ont pris chacun une mesure. 
Je la promis à tous, et j'en envoyai une à Thomas» 
dont une moitié est allée à Florence, parce qu'il se 
trouva là pour la recevoir, lui, sa femme, sa domes- 
tique et ses enfaus. Cela ressemblait au boucher Ga* 
burroy quand il se met le jtudi à bâ tonner un bœuf 
avec ses garçons. Voyant donc qu'il n'y avait point 
de profit à y faire, j'ai dit aux autres que je n avais 
plus de bois; ils en ont tou? fait grise mine, et en 
paiticulier Baptiste, qui compte ceci parmi ses mésa- 
ventures d'homme d'état. 

Sorti du bois, je m'en vais à une fontaine, et de 
là à l'endroit où sont mes gluaux, avec un livre, ou 
Dante, ou Pétrarque, ou quelqu'un de ces poètes du 
second ordre, comme Tibulle, Ovide, et autre» «eai- 
blables. Je lis ces descriptions- de leur* passious amou- 
reuses et ces peintures de leurs amours; je me rap- 
pelle les miens , et je jouis quelques momens de ces 
pensées. Je me ren \s ensuite sur le chemin, près de 
l'auberge; j'adresse la parole au* pas*ans; je leur de- 
mande des nouvelles de leur pays; j'apprruds d'eux 
différentes cboçes, et j'ol serve différent goûta et di- 
verses fantaisies des hommes. Sur ces entrefaites, ar- 
rive l'heure du dîner. Je viens me nourrir avec mes 



gens des alimens que ma pauvre campagne et mon 
chétif patrimoine produisent Après le repas, je re- 
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repais de cette nourriture qui seule me convient, 
et pour laquelle je suis né. Je ne rougis donc point 
f*e m entretenir avec eux, et de lesioterrogersur 
les motif* de leurs actions. Ils ont a*sez de bonté* 
pour me répondra, et peudant quatre heures de 
tems, je n'éprouve aucuo ennui, j'oublie toutes 
mes peines, je ne crains ni la pauvreté ni la mort. 
Je me transporte tout entier au milieu d'eux, et 
comme Dante a fort bien dit qu'on n'acquiert de 
science qu'en retenant ce qu'on a entendu , j'ai 
noté et mis à part les fruits que j'ai pu tirer de 
leur conversation, et j en ai composé 011 petit ou- 
vrage sur les principautés (1), où je m'enfonce 
autant qu'il m'est possible dans la méditation de 
ce sujet. J'examine ce que c'est que principauté, 

tourne à l'auberge; j'y trouve ordinairement réunis 
l'hôte, un boucher, un meunier, un chaufournier. Je 
me nets à leur niveau le reste du jour; nous jouons 
aux cartes (a), au trie- trac (ô). Il s'élève entre noua 
luinV disputes, mille querelles accompagnées d'injures ; 
il s agit le plus souvent de gagner ou de perdre un 
sou, et pourtant on nous entend crier jusques de 
b Casciano. Eu in'eufooçant ainsi dans cette vie 
ignoble, j apaise 1 effervescence de ma tête, et je donne 
carrière a la malignité de ma fortune, satisfait qu'elle 
me foule ainsi aux pieds, pour voir si à la nu elle 
vi'en aura pas quelque honte* 

(0 De Principatibus. 11 l'intitula ensuite, del 
Principe, 

m P » 

(a) A cricca. 

(b) Ce n'est pas ce que nous appelons ainsi en 
France, mais un jeu plus commun, qui fait à peu près 

le même bruit. - 



* • — « 
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combien il y en a d'espèces , comment on les ac- 
quiert, comment on s'y maintient, comment ou les 
perd : si jamais aucune de mes rêveries vous a plu, 
celle-ci ne doit pas vous déplaire. Elle devrait 
être agréable à un prince, et sur-tout à un nou- 
veau prince* C'est pourquoi je l'adresse à Julien* 
le- Magnifique (1). Philippe Casavecchia Ta vue; 
il pourra vous rendre compte, et de la chose en 
elle-même, et des entretiens que nous avons eus à 
ce sujet; je m'occupe cependant encore à aug- 
menter cet ouvrage, et à le polir. 

y» Vous voudriez que je quittasse la position où 
je suis, et que j'allasse jouir avec vous de la vôtre: 
je le ferai quoi qu'il arrive; mais je suis retenu 
en ce moment par certaines affaires que j'aurai 
finies dans six semaines: cequi me rend un peu in- 
certain, c'est que leB Soderi/usontou vous êtes (2). 
Si j'y allais moi-même, je serais forcé de les voir, 
de leur parler. Je craindrais qu'à mon retour , 
croyant descendre de cheval chez moi, je ne de- 
scendisse à la prison. Car, quoique ce gouverne- 
ment ait de très -bons fondemens et une grande 
sûreté, c'est pourtant un gouvernement nouveau, 
et par conséquent soupçonneux, et on ne manque 
pas de gens qui font les entendns , et qui, pour 

(1) Frère de Léon X, à qui fut d'abord confié le 
gouvernement de Florence, comme on la dit plus 

haut. _ . . , „, 

(») Pierre Soderini , gonfalonier de justice a *Jo- 
rence, lors de la dernière révolution, avait été exile 
à Raguse. Léon X , aussitôt après son exaltation , 
lui avait permis de venir s'établir à Rome , ayee le 
eardinal ooderini, som frère. 
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Ïaraiire des docteurs, feraient faire bonne chère 
d antres, et me laisseraient payer Vécot (i). 
Garantissez-moi, je vous prie, de cette crainte, et 
j'irai certainement vous trouver au teras que je 
vous ai dit. 

* Dans mes entretiens avec Philippe (2) , au 
«ujet de mon ouvrage, nous avons examiné lequel 
vaut mieux, que je le dédie ou que je ne le dédie 
pas (3); et en supposant que je le dédie, s'il faut 
que je le porte moi-même , ou qne je vous l'en- 
voie ({). Ne le dédiant pas, je crains non seule- 
ment que Julien ne le lise, mais qu'on autre ne 
s'en fasse honneur auprès de lui. C'est la nécessité 
qui me force à le dédier, c'est elle qui me poussej 
je me consume, et ne puis rester Iong-tems comme 
je suis sans tomber dans un état de pauvreté qui 
m'exposerait au mépris. Ensuite je voudrais que 
ces seigneurs de Médicis commençassent à se ser- 

(1) MeUerebbono altri a scotto e lascerebbono il 
pensiero a me. On ne sait le plus souvent comment 
rendre ces modi di dire. 

T * ft) S !!^ n une *■ notes sur lettre, dans le 
• ° n £? * • ncydopédique de Florence, il faut entendre 
ici Philippe Strozzi, ami de Vettori et de Machiavel; 
mais il est plus naturel d*y reconnaître ce même Phi- 
lippe Casavecchia qu'il dit plus haut, avoir vu sou 
ouvrage, et être en état d'en rendre compte à Vet- 
tori. En parlant de lui pour la seconde fois, il ne le 



désigne que par son prénom ; il n eût pas manqué d'y 

aj ^ U wi 80n n ° m > si C ' cut été un autre P ^lippe. 

(3) Il entend par donner, dédier et présenter son 
livre. 

(4) Julien de Médicis, à qui il voulait le dédier, 
était a Rome. 
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*ir de moi, dussent-ils m'e m ployer d'abord ani 
choses les plus communes (i); car si je ne parve- 
nais pas à me les rendre favorables, je m'en ferai» 
ensuite un reproche. A. l'ëgard de cet ouvrage, si 
on le lisait, on verrait que ces quinze ans qu«* j'ai 
passés à étudier l'art du gouvernement, je ne les 
ai pas employés à dormir et à jouer; et l'on de- 
vrait aimer à se servir d'un homme qui a acquis 
aux dépens d'auirni une si grande expérience. On 
ne devrait pas non plus douter de ma fidélité ; 
ayant toujours gardé ma foi, je ne dois pas ap- 
prendre maintenant à la rompre; celui qui a été 
fidèle et honnête homme pendant quarante-trois 
ans que j'ai aujourd'hui, ne doit jamais pouvoir 
Changer de nature, et j'ai pour garant de ma pro- 
bité et de ma foi, ma pauvreté. Je voudrais donc 
que vous m'écrivissiez qnelle est votre opinion 
sur cette affaire* *» 

Cette lettre n'a certainement besoin ni d'expli- 
cation ni de commentaire; et quand nous aurons 
k juger le Traité du Prince, nous pourrons nous 1 
dispenser du moins de rechercher , comme tant 
d'autres l'ont fait, quelles furent en l'écrivant \es 
intentions de l'auteur. C'était un homme libre 
dont les intentions dans cette circonstance furent 
cependant serviles , et an honnête homme qui 
croyait, d'après les mœurs et les événemens de 

(t) Littéralement, dussent-ils commencer par me 
faire tourner une pierre. Se douessevo incominciarc 
a farmi voltare un sasso : c'est encore un modo di 
dire pour exprimer le plus chétif ouvrage, ou quel- 
fin» mince besogne que ce soit. 
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son pays et de son siè?îe, pouvoir exclure la mo- 
rale du gouvernement des états. 

Julien de Médicis ne resta point à la tête de 
teïui de Florence; il fut remplacé, vers ce tems- 
là même, par le jeune Laurent son neveu, et ce 
fut à Laurent que Machiavel adressa la dédicaça 
qu'il avait destinée à Julien; il n'en retira aucun 
fruit. Quelque opinion que Laurent eut de sou 
livre, soit que l'instinct de la tyrannie, qui était 
irès-Tort en lui, luî donnât de l'aversion pour un 
homme qui en connaissait trop bien les secrets , 
soit qu'il hait en Machiavel l'ancien secrétaire de 
la répablique, ou que celte aversion lui fut ins- 
pirée par un certain Goro de Pistoja, son secré- 
taire, homme tout-puissant auprès de lui, et qui 
était sous son nom le véritable maître de Flo- 
rence, il laissa Machiavel dans un profond oubli , 
et mourut en l5iQ, sans avoir récompensé son 
travail, et sans s'être soucié de ses services. 

Pendant ces six années l'homme de génie ne se 
manqua point à lui-même; il trouva en soldes 
ressources contre le malheur. Il montra dans des 
compositioDs plaisantes l'originalité de son esprit, 
et dans des ouvrages graves sa profou leur La 
mandragore fut e ;rite à cette triste épo jne 

(i) Il fit indubitablement e lfe corne, lia après sa 
disgrâce, puisqu'il parle, dans son prologue, de l'oubli 
où on lf laisse, et du prix de ses travaux qu'où lui 
refuse Voyez ci de^us, t. VI, p %o\ et ao5. Ce fut 
aussi avant 1 5>i 5, puisque cette auuee-là même, Léon X, 
passaut à Florence, y voulut revoir jouer la l'an- 
Uragore qu'il avait déjà fait représenter à Rouie do- 
vuut lui. Voy. ibidem., a56, ft$f et 



£2 HISTOIRE LITTERAIRE d'ITAUÈ. 

et sans doute aussi la Clitie: il se livrait en même 1 
tems à des méditations et à des travaux plus di- 
gnes de lui, si cependant un chef-d'œuvre * dans 
quelque genre qu'il soit , est indigne d'un grand 
homme. La société ou l'académie philosophique 
des jardins Rucelhi y subsistait toujours ; le jeune 
Gosme fiucellai, qui en était devenu le patron par 
la mort prématurée de son père, était infirme des 
suites d'une maladie qu'il avait eue dès sa pre- 
mière jeunesse, et dont il avait été mal gnéri. Il ne 
pouvait marcher, et se faisait traîner en brouette, 
ou porter en litière dans ses magnifiques jardins, 
où ses amis et les compagnons de ses études ve- 
naient s'entretenir avec lui. 

Ils aimaient tous les lettres, mais ils aimaient 
aussi la liberté, et leurs entretiens ne roulaient pas 
moins sur la politique que sor la littérature. Ils j 
appelèrent Machiavel, que ses emplois, son expé- 
rience, ses gran ls talens et ses opinions républi- 
caines leur recommandaient également. L'ancienne 
Rome et les historiens romains qui étaient l'objet 
habituel de ses études, l'étaient aussi de ses con- 
versations. Ces jeunes gens l'aimaient et l'éeou- 
taient comme uo maître. Rucellai et Buondel- 
monti s'attachèrent sur-tout intimement à lui. Ils 
étaient riches, et dans sa mauvaise fortune, ils sa- 
vaient lui faire accepter des secours eu échange 
de ses leçoos (1). Ce furent eux qui l'engagèrent 
à écrire tes Discours sur Tile-Ldve (2), où il ne 

(\) Jacopo Nardij Istoria délia ciltà di Fioren%a s 
h VU. L.yon, i53a, in 4 0 ., p 177, verso, 

(a) Filippo de iVer/i, Commentai i fMti ciVJtf* 
di tfùrenze Â etc., 1. VII. 
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fit peut-être que recueillir et mettre en ordre les 
réflexions qu'il avait faites, et les explications 

Îu'il avait données à ses jeunes amis (i). En leur 
édiant cet ouvrage, regardé comme le meilleur 
des siens, il leur parla de leurs bienfaits sans 
fausse honte , et de sa reconnaissance sans exagé- 
ration (2). Il tint le même langage à Lorenz» 



(1) 11 paraîtrait, d'après plusieurs passages des Dis- 
cours, qu'ils furent composés après le Prince, puis- 
qu'il s'y trouve cité. Voir 1. If, c. I, vers la fin, 
I. 121, c XLil, à la fin. Mais le chap. 11 du Prince 
commence par ces mots : lo lascero in dietro il ra- 
gionare délie repubbliche, perche ultra voila ne ra- 
gionai a lungo, ce qui ne peut s'entendre que de ce 
qu'il en a dit dans ses Discours. 11 renvoie encore 
dans un autre endroit du Prince, que je ne retrouve 
pas en ce moment , à ce qu'il a dit ailleurs des ré- 
publiques; et c'est toujours aux Discours sur Tite-Live 
qu'il faut rapporter ce renvoi. Il est probable qu'il 
travaillait aux deux ouvrages en même tenus, et que 
les ayant ensemble sous les mains, il renvoyait de l'an 
à l'autre, pour ne se pas répéter. 

M. Baldclli s'est trompé lorsqu'il a dit dans son 
Eloge de Machiavel, uhi supra, page 10, que ces Dis- 
cours furent faits pour l'instruction des jfunes Flo- 
rentins les plus distingués, lorsque Florence cul re- 
couvre' sa liberté. Ce lut au contraire lorsqu'elle l'eut 
perdue, c'est-à-dire après la révolutiou de Plu- 
sieurs endroits de l'ouvrage même le prou vent, entre 
autres un passage du ch. Il , L 1, où l'auteur cite en 
exemple les suites de la prise de Prato, en et 
un autre du ch. XLYU, du même livre, où il parle 
de ce qui arriva en 1614. 

(a) 10 vi mando un présente, il quale se non cor* 
risponde agit obblighi ch'io ho con voi, è taie senza 
dubbio, quale hapotuto JYiccold MachiaveLh, mon- 
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Strozziy eo lui dédiant, quelques années après j 
son Traité de lÂrt de la Guêtre (i), nouveau 
fruit de ses méditations sur les historiens de Rooae 3 
et nouveau résultat des libres et savantes confé- 
rences tenues dans l^s jardins BucellaL Enfin ce 
fut encore à Buondelmonti et à Louis Alamanm 
qu'il adressa ta vie de Castruvcio Castracani, l'un 
de ses meilleurs morceaux d'histoire , mais aussi 
l'onde ceux qui peuvent le mieui éclairer sur la 
Dature de sa politique et sur le fond de sa doctrine. 

Cependant, le pouvoir qui pesait sur Florence 
en feignant de respecter encore sa liberté, et qui 
tenait Machiavel dans cet état d'inactivité poli* 
tique et d'oppression , passa en d'autres mains. 
Laurent, ce peu digne objet de toutes les corn- 
plaisances de Léon X, mourut; le pape lui looaa 
pour successeur , dans l'administration de la ré- 
publique, le cardinal Jules de Mé Jicis (2); in. 
certain de la forme définitive qu'il donnerait au 
gouvernement de Florence , il se rappela eofia 
Machiavel, sa capacité, sa profonde connaissance 
des affaires et des intérêts de sa patrie. Il se sou* 
Tint q" c dans une circonstance grave, lajrant fait 
consulter, cinq an* auparavant (5), par l'ambas- 

■ i 

darvi maggiore. Et blus bas: Si perché facendo yue- 
sto mi pare avermostro qualche gratitudine dé* bc- 
nelicj ricevuXit etc. 

(1) Le quali ( mie fauche ) a vi manda , si per 
dimostrarmi grato, ancora chela mia postibilità tton 
vi aggiunga 3 de' ' benejicj chc ho ricevuu da voi, ttc 

(a) Voy. ci-dessus, t. IV, n. 38. 

(3) En décembre i5.4> 
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sadeur de Florence à Rome (1), il en avait reçu 
1rs plus sages conseils, et il résolut «le le consulter 
encore. La réponse que fît Machiavel au saint- 
père nous a été conservée (2); c'est un mémoire 
plein de sens et d'adresse, où il ne dit pas fran- 
chement tout ce qu'il peuse et tout ce qu'il dé- 
.ire. «h H UW Montrer par l'expo- 
sition du passé les inconvéniens d'un gouverne- 
raient mixte, et la nécessité de choisir entre le 
pouvoir d'un senl il principato, et la république; 
présenter l'établissement du pouvoir d'un seul 
dans un état gouverné en république , et celui 
d'une république là 011 existerait le pouvoir d'ua 
senl, comme une chose nou seulement difficile, mais 
barbare et indigne d'un homme qui veut être re- 
gardé comme bon et humain (5); en conclure qu'il 



(il Francetco Veliorù II n'agissait de la 
que le pape devait tenir avec la France Voyez les 
lettres de Vetto* 1 et de \lachiavel parmi les Leture 
diverse , Opère, 1796^ V. 

ta) Ditcorso topra il riformar U stato di Firenze 
fatlo ad isianza delpapa i.eone X iuid., t. VI 

(3) l» fonde cette opinion *ur l'idée qu'il règne 
dans uue monarchie une grande inégalité eutre les 
citoyens, et dans uue république une égalité t ai fuite ^ 
qu'il faudrait, dans Fuue, détruire toute la uobles«e et 
la réduire à l'égalité avec les autres citoyens, et dans 
l'autre, créer une noblesse, des eci^neurs de terres tt 
de châteaux qui, conjointement avec le prince, pus- 
sent, f>ar leurs arme* et par leur union eutre eux, 
teuir dans l'oppression la ville et tout le pays : te 

nessino su ocata la città e tutta la pmvincia. 11 

cite pour exemple de la nécessité de cette fore* in- 
termédiaire entre le monarque et leptuple, la France, 

4 
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ne peut donc être question que des moyens de 
fonder solidement à Florence une république; 
donner le plan d'une nouvelle constitution , telle 

que durant la vie du pape et du cardinal , ils en 
restassent les chefs , et qu'elle format une véri- 
table monarchie (i)ï mais qu'après leur morl » 
eile restât, sans aucun changement, toute répu- 
blicaine; terminer enfin en présentant au souve- 
rain qui l'interroge, comme la ,*ni grande gloire 
une les hommes poissent acquérir, celle d avoir 
réformé par de bonnes institutions les royaumes 
et les républiques, c'était parler inlcll^lemcnf 
si Léon X eut voulu entendre; mais il ne lut point 
tenté de cette gloire, et les choses restèrent sur 
le même pied à Florence après la consuït non de 
Machiavel, et lui dans Is même inaction qu aupa- 
ravant. . . 

Il en sortit ta 1 5*1 s V** une mission d un genre 

où les gentilshommes dominent le peuple, les prince* ^ 
les gentilshommes, et U roi Us prince*. 

1 il 11 fallait pour ctla que la république conser?ât 
ses magistratures et l'élection de ses magistrats, mais 
^fendant les magistrats fussent toujours du cbo~ 
1s Médicis. Le moyen le plus sur pour tj^™* 

tant U etau uau : en ± Mi vostri amici fussino 

raie et U Vgf'J. fâlel ïon*i S lio d'esse/e imbor. 

'"U,jieput^ e ^ sino iare tl partilo a chi e* 
atando o» * £ poUstin0 torre ac [ alcuno , etc. 

£?• "'t o°u' aussi que c'était une ironie, ou qu'il teo« 
£iruâ piège à Léon XT 
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singulier; ce fut le cardinal Jules qui la lui fit 
donner par les magistrat» de Florence. Les frères 
mineurs étaient assemblés eo chapitre a Carpi 
dans le duché de Moîène. Il s'agissait d'obtenir 
<Veui que le domaine de la république fit , dans 
leur ordre, une province à part, séparée du reste 
de la Toscane. Machiavel fut chargé «le cette né- 
gociation. Peu de jours après son arrivée à Carpi, 
il reçut des cens ois de l'un des arts (i) la rom- 
mission de prr-enrer à Tégline métropolitaine de 
Florence un bon pr édicateur pour le carême sol* 
*ant. Il traha sérieusement, même cette dernière 
affaire; mais il en écrivait avec moins de gravité 
à son ami François Guicciardini, le célèbre his- 
torien, qui était alors gouverneur de Modène. 
Guiecioraini loi répondait de même, et cela fit 
entre ces deux hommes supérieurs le sujet d'une 
correspondance fort gaie (2). Machiavel signait au 
bas drt ses lettres : Nicolaus Maclavellus orctor , 
pro republica Florentin a 3 ad Fralres minores. 
*fi Cette mission, lui répondait son ami, ne sera pas 
«ans fruit pour vous, tous en aurez sans doute pro* 
fué pour étudier à fond V gouvernement des ca- 
pucin*. Quand je lis vos titres d'ambassadeur de 
républiques et de frères mineurs, lui écriva»t-fl 
encore et que je considère avec combien de rois, 
de ducs et de princes vous avez négocié dans 
d'antres tems, je me ressouviens de Lysauder qui, 
après tant de victoires et de trophées, fut chargé 



(i) / Consoli delVarle délia Lana, 

(a) Vov. LeUere diverse, Opère, 1797, t, V. 1 
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de distribuer la viande à ces mêmes soldats qu'il 
av it commandés avec tant de gloire ( i ) » 

En i522, après la mort de Léon X, lorsqu'une 
conspiration tramée à Florence , contre le cardi- 
nal Jules, fut découverte et punie ; malgré les 
liaisons intimes que Machiavel avait eues avec 
plusieurs des complices, et le peu de soin qu'il 
avait toujours pris de cacher ses sentiment répu- 
blicains, il paraît constant qu'il ne fut poiot in- 
quiété (2). il était dès lors occupé de son Histoire 
de Florence, que le cardinal Jules lui avait or- 
donne d'écrire (>) Peu* ans après, il était fo rt 

(i) Vbi supra, p. 5o 9 . Voyez Plutarque, in L$> 

<al Nardi est le stul historien qui dise qu il ue fut 



«r rdé comme l'auteur ( architeclus ); mais on verra 
l la notesuivante quelle foi mérite cette assertion. 
iL 4°eét » ce sujet, et au sujet de la conspiration 
«ter 4e Cardinal Jutes, que Paul Jovea tout brouillé 
^ à dessein. Les Médias donnèrent, selon lui, 
l'Hi toire de Florence à écrire à Machiavel, av*c «ne 
peu.ion annuelle pour adoucir le chagrin que lu* 
?aueait la torture où il avait été mis; nuis il rut peint 
l réprimer ta haine qu il en conseirait, et comme il 
™» cessait de louer, d-ns^es discours et dans ses eents, 
le, Bru. us et les Cassius, il fut regarde comme T.», 
teur de U conjuratiou dans laque le le poète da Z>,a- 
*Ato ! Jiacetus) et Alamanm (le militaire et non 
iTnflk^ payèrent de leur tete le projet Criminel 
^C ^ent y conçn- P. Jove, Ehg. docior. vir ,o 11 
?p nassa dis. ans entre l» conspiration pour laquelle 
ftlachiaveUtaitcte mis à la torture, et la cotanussiou 
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avancé, et se trouvait arrêté par des circonstances 
délicates sur lesquelles il écrivait à Guicciardini 
qu'il aurait eu besoin de ses conseils (i). Enfin en 
i525, il en acheva la première partie* divisée en 
huit livres, et qui s'étend jusqu'à la mort de Lan* 
rent-le-Magnifiqne Depuis deux ans, le cardinal 
Jules était devenu le pape Clément \ Machia- 
vel lui alla présenter non ouvrage (2); il n'en reçut 



d'écrire l'Histoire qui lui fut donnée par Clément VU;' 
c'eût été songer un pi*u tard à le consoler de cette 
disgrâce. %°. il est -tellement faux qu'il fût regardé 
comme l'auteur de la conspiration de i5aa, qu'il ne 
fut même pas, a uni qu'en dise IVa'di, soupçonné d'en 
être complice. Nous verrons en< ore bientôt d'autres 
fautes de l'évêque de Nocera, dans ce même article, 
l'un des plus remplis d'erreurs grossières qu'il ait 
jamais écrit. 

(1) Lettere diverse , ubi supra. Lett. du i3 août 
x5a4- 

<a) M. le conseiller /. B. Corniani , ubi supra , 
pag. 83, dit qu'enfin, en i5a5, Clément VII destina 
Machiavel à écrire 1 Histoire de sa patrie; ... qu'il en 
rédigea huit livres avec une incroyable célérité, rte. 
Ce serait en effet une célérité bien incroyable, si Ma- 
chiavel, dans la même année , eût reçu l'ordre,' et l'eût 
ainsi exécuté. Mais M. Corniani aurait pu se rap~ 
peler les premiers mots de la dédicace à Clément VU : 
Poichè dalla vostra santità ..... sendo atïcora in mi- 
nore fortuna costituta, mi fu commesso ch'io scri- 
vessi le cose faite dal populo fiorentino , etc. Ci- 
ment VII é v tait encore dans un rang inférieur, c'est- 
a-dire cardinal, quand il donna Cette commission à 
Machiavel; or il devint pape en novembre i5»3; ce 
fut donc au plus tard dans la même année, ou plus 
probablement dès i5aa qu'il la lui donna, et ce ne 
fut point du tout en i5a5. 



I 



5© HtSTOiKK LlTTÉBAtRI D ITALlI. 

qu'une assez faible récompense (i), et ce fut sans 

doute ce qui le dégoûta de poursuivre, quoiqu'il 
rn eiit le dessein. 

Vers le même tems, Guicciardini sondait à lui 
procurer une jouissance en faisant donner une re- 
présentation tle sa Mandragore. On voit par plu- 
sieurs lettres de Machiavel que le gouverneur de 
Moclène y pensait dès le mois d'août pour le car- 
naval suivant (2); qu'aux approches de celle 
époque Machiavel , soiqnol à Florence avec une 
certaine cantatrice nommée h Pariera, elle lui 
offrît d'aller à Mndènc avec tous ses chanteurs 
exécuter le» ehirurs dans les entractes (3) ; qu'il 
engagea, quelque tems après, Guicciardini à pré- 
parer peur celte Barbera uo logement, et qu'd se 
disposait d'avance à passer joyeusement ce car- 
naval ({); que pnur profiter «le la bonne voloot» 
et des talens de la Barbera, il composa et fit mettre 



(1) Clément Vil lui faisait un traitement annuel 
pour ce travail, dont il l'avait chargé > c'est ce cpî fait 
dire à Machiavel, dans son épîlre dédicatoire, déjà citée: 
Sperandn che corne îo sono stato dalla umanità di 
B onorato e nutrito, etc. Il paraît que le pap e 
ne lui accorda point d'autre récompense qu'une aug- 
mentation de cent ducats: 10 ebbi, écrit-il a Cxiiic- 
ciardini, quelV augumento in 6no încento ducatt per 
Vistoria. Leliere diverse, ubi supra, p. 5a5. Ce n est 
pas ainsi que Léon X aurait payé un pareil ouvrée. 

(a) Letiere divers*, ubi sup. Lettera XX VII. 

(3) Lettera XXVIII, . _ . 

tL\ lettera XXIX- Il signait, en plaisantant, au bas 
de cette lettre: Niccolo itiachiavelli istarico, com*o 

fi tragtCO- 



* 
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en musique cinq Canzoni (l) qui oe sont point 
dans les anciennes éditions de la Mandragore ; 
qu'enfin au commencement de janvier, il te tenait 
prêt à partir avec tout ton monde, et qu'il priaii 
Guicciardini d'envoyer au-devant d'eux un do* 
me s tique et deux ou trois bêtes de somme (2). 
On ignore si oe voyage se fit et si eette représen- 
talion eut lieu. Ce qui le ferait croirn, e'est que 
ia Barbera était an mois de mars mu va .h à \îo- 
dène, où sans Joute elle était restée* et qn<* Ma- 
chiavel la reoom nan lait alors de Florence à son 
ami le gouverneur (5). 

Un mois après, il eut à prendre des pnins d'noe 
tout aatre espèce; U reparut pour la dernière 
ibis sur le théâtre des affaires publiques. Elles 
étaieut dans une dangereuse pognon. La politique 
versatile de Clément VII avait laissé grossir uu 
orage qui grondait en Italie, et devait éclater sur 
Rome. L'armée impériale commandée par le con* 
nétable de Bourbon s'avançait; on craignait qu'elle 
ne se portât sur la Toscaoe. Florence u 'était pas 
en état de soutenir un siège; L- pape résolut d*y 
ajouter de nouvelles for tt fi nations. Le célèbre 
Pierre de Navarre se rendit sur les lieux au mois 
d'avril, et donna un plan; l'exécution fol ordon- 
née; Machiavel fut chargé de suivre les opéra- 
tions. Je concert avec le commandant militaire et 
les ingénieurs, de tenir U correspondance, les 



(1) Lettera XXXII. 
(a) Ibidem. 

(3) Lettera XXXIil, à la fin. 
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écritures , et d'acquitter les dépenses. Il rendait 
compte à Guicciordini do progrès des travaux ; il 
avait, loi écrivait-il, la" tête ai remplie de boole» 
' Tarda qo'il n'y pouvait ploa entrer autre chose (i). 

Bientôt il dut se rendre auprès de Guicciordini; 
L'année de l'empereur avançait. Los Florentin* 
alarmés de plus en plus, et ne se fiant point à 
cette nouvelle force de leur ville, ne «voyaient pour 
eux qu'un moyen de salut; c'était que les troupe* 
de la ligue italienne , auxquelles 6e joindraient 
celles de la république, se fendissent d'abord à 
Bologne, et de là en Toscane, avant que les en- 
nemis y eoasent pénétré. Ces dispositions dépen. 
daient en grande partie de Guicciordini , devenu 
lieutenant-général pour le pape, à Modène, dan* 
la Romagne , à Bologne et à Parme. Le gouver- 
nement donna ordre à Machiavel d'aller prendre 
de lui les informations les plus positives sur le*- 
projets de la marche det impériaux, d'en instruire 
le conseil, et si la Toscane était en effet menacée, 
d'obtenir du lieutenant-général les mesures qui 
pouvaient la sauver. 11 trouva Guicciordini à 
Parme; il le saisit à Bologne et à Forli, unique- 
ment occupé, pendant plus de deux moi* (*)» des 

(i) Lcttera XXXV. Plusieurs autres lettres roulent 
aur le menu objet. On a aussi conservé l'espèce de 
procès-verbal qu'il dressa des premières visites faitea 
autour de Flortnce par Pierre de Navarre et les autres 
ingénieurs, du plan qui y fut arrêté etc. Relazion* 
di una visita jatta per firtificare Firenze, con una 
leilera aW ambasciatore ( Francesco VeUori> toujours 
ambassadeur à lUme. ) 4)pere y t. V, p 19a. 

(») Sa première dépêche est du 7 février, et la 
dernière du i3 ayril. Vbi supra. 
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intérêts dp sa patrie, et retraçant riant sa corres- 
pondance tffieielle les mouvemens et les fluctua- 
tions de cette armée menaçante snr laquelle il 
avait toujours les yeux: ses lettres fournissent riet 
renseignemens particuliers sur ce qui procéda ce 
grand événement du sac de Rome (i), terrible 
effet des besoins d'une armée abandonnée à elle— 
même, tans solde et sans subsistances dans un pays 
étranger. 

Machiavel suivit l'armée italienne lorsqu'elle 
marcha vers Rome pour délivrer la pape assiégé 
dans le château Saint-Ange. Des environs de Rome, 
il se rendit à Cività F'ecchia,oh AndréDoria com- 
mandait une flotte; il obtint de cet amiral les 
moyens de retourner à Livourne par mer Avant 
de partir 3 il reçut de Florence l'annonce d'un* 
nouvelle révolution. Clément W\ avait mis, en 
ï 5 2 3 3 à la tête de la république, on enLnt de 
douze ans, Hippolyte de Médicis, sous la conduite 
du cardinal de Cortone, auquel il adjoignit en- 
suite les cardinaux Ridotf et Ciùo. La catas- 
trophe du 6 mai retentit promptemenl à Florence. 
Les mouvemens du parti contraire aux Médicii 
obligèrent les trois cardinaux à en sortir avec leur 
pupille. Le gouvernement fut changé le 16 mai , 
et les choses rétablies telles qu'elles étaient avant 
la révolution de l5l2. Machiavel écrivant le 22 
mai à G uicciardini , qu'il avait laissé à l'armée* 
ne s explique point sur cet événement qu'ils ne 
devaient pas voir du même œil, Guicciardini étant 



[i) é mai ia*7- 
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tout dévoué aux Médicis, auxquels Machiavel n'e% 
tait lui-même attaché que par politique; mais il 
fait parler à sa place André Doria qui avait plus 
d'autorité, m Je lai ai fait part, écrit-il, des nou- 
velles de Floreooe ; il eu a montré beaucoup da 
joie, et n/a dit que si le pape avait pris, il y a uo 
an, uo parti semblable , ses affaires seraient dans 
un autre état (i). » ^ %t m 

Quels que fussent ses propres seotimens , 
va, eu arrivant à Florence, les esprits mal dispo- 
sés pour lui. Le premier moment des révolutions 
est celui des partis extrêmes. Ce peu de faveur 
qu'il avait obtenu des oppresseurs de sa patrie, 
donna de l'orobrag* à ceu* qui s'en crurent les 
libérateurs ce crédit apparent fit oublier ses 
services réelfu blessé de cette ingratitude, plus 
que fl*M*« v ait * |pe un homme de tant d'expé- 
rience, il en tomba malade; il prit alors un re- 
mède dont Û faisait habituellement usage (3), et. 

(m) fin de la dernière lettre de la légation à Fr. 
GuitciardinLUbi supra^ p. 4*4- 

(») Cette liberté ne dura, comme on sait, que peu 
4*anne>s, et périt sans retour en i53i , lorsque 



conseillait dans i occasion a se» *^ — - - — 
••rayant, il en avait envoyé-cinq a Guicciardini. 
Vje vous dis, lui écrit-il, qu'elles m'ont ressuscite. 
Commencez par en prendre une après le dîner. Si elle 
fait de l'effet, n'en prenez pas davantage; si elle n en 
lait pas, prenez en deux, trois, et au plus cinq; mais 
ie n\m ai jamais pris plus de deux, et cela nue fois 
ja semaine quand je me sens quelque pesanteur de 
téU eu d'estomach. » W supra. Lettre du i^aout 
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saisi tout à coup de violentes coli jues, il mourut 
deux jours aprAs (:). On attribué à deux causes 
le chagrin qui s'erap.iri de lui: l'un fut , dit-on , 
la préférence qu'obtint Donulo Gio/mot/i pour la 
pU e <le secrétaire! dans laquelle il avait fji( tous 
ses rit. m ts pour être rétabli ; et l'autre , la haine 
publique qu'il vit alor* se déclarer - outre lui. Mais 
le grave historien T'archi détruit le premier de 



t5s5. Il joint à cet envoi celui de la recette que 
▼oici: 

ALoè patico ê dram i if% 

Carman. deas ...... f 

Zafierano ^ 

Mirra eletta , . , , , # . t ji 

Bettonica 

PimpineUa . . . \J% 

Bolo Armcnico ...... jj\ 

(i) Le ai juin 15*7. H ne n'écoula qu'un mois , 
jour nour jour , entre sa dernière lettre f écrite de 
Cività V ecchia, et sa mort. Paul Jove couronne tout 
ce qu il a mis de faux et de malveillant dans son ar- 
ticle sur Machiavel, en disant qu'il mourut «pour avoir 
pria imprudemment , et comme en se jouant de ** 
v,ie, un remède pour se prémunir contra les ma lad u 4, 
et que sa mort arriva peu de tems avant qaa Flo- 
rence , soumise par Ira armes impériales , fût forcée 
de recevoir les Médias, ses anciens maîtres. » C'cit 
fixer en langage vil une fausse époque. Les Médicis 
venaient au contraire d être chassés quand Machiavel 
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ces deux motifs, en disant que Machiavel mourut 
avant que GiannottiîÙK élu secrétaire, avant même 
que Tarugi 9 qui ne le fut que pendant quelque 
mois , et qui eut pour successeur Giannotti , eut 

été nommé à cette place (i). 

Le second motif paraît d'abord plus solide. 
<* La raison de cette haine universelle , dil Var- 
chi (2), fut qu'outre la licence de ses discours et 
celle de ses mirurs, peu convenables à son rang, il « 
avait écrit un ouvrage intitulé Le Prince, et l'a- 
vait dédié à Laurent «le MeVlioîfl pour lui ensei- 
gner à se rendre maître absolu de Florence, w 



(1) Bened. Varchi , Slor. Fiorent , 1. IV. M r . J. 
B. Corniani , t'wt douk lenieul tiompé au sujet de 
ce tU préférence donner à t.tannoui sur Machiavel: 
d'abord, en l'adoptant malgré la réfutation néremp- 
toîre de farchi, ensuite en la trauaposaut ie la lin 
au commencement de la earrièie politique de Ma- 
chiavel. Ce fut, selou lui ( S.coli délia ( elle ital., 
t IV, p. 76 ), quand Machiavel, dans sa jeunesse, se 
présenta la première fois pour la place dr secrétaire, 
qu'on lui fit ce passe-- roit 11 cite, il est vrai. If té- 
moignage à' dlgarotli s t. VIII, p. ao7 de ses œuvres, 
édition de Crémone. Je n'ai que l'édition de» ceu* 
yres complètes, Venise, 170», «7 vol. in 8°., dont la 
distribution est toute difiéreutt; et n'ayant point à 
ma disposition celle de Crémone, je ue puis vérifier 
cette citation Mais AlgarntU peut avoir cru ce bruit, 
et avoir cité ce trait comme un txemple des préfé- 
rences qu'obtiennent quelquefois des hommes infé- 
rieurs à ceux sur qui on les leur accorde, sans dire 
que Machiavel éprouva cette injustice en commençant 
sa carrière; et, dans tous les cas, Farchi est ici bien 
plus croyable qu* AlgarotU. 

(1) Vbi supi f. 
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Mais ce Traité du Prince, composé depuis treize 
ou quatorze ans, n'avait point été rendu public; 
mais Laurent, qui en avait reçu la dédicace, avait 
laissé l'auteur dans l'oubli et sans récompense; 
mais enfin, depuis quatre ans que ce Laurent était 
mort, la haine publique n'avait point éclaté contre 
Machiavel: ce ne furent ni ses «lis-jours, ni ses 
nupurs, ci son livre, qui allumèrent celte haine. 
Mais quoique ami de la liberté, il n'avait jamais 
été ouvertement ennemi des Médicis (2); depuis 
plusieurs années, il s^élait beaucoup rapproché 
d'eux; u avait enfin servi sous le gouvernement 
qui recevait leurs ordres; c'en était plus qu'il ne 
fallait pour déplaire au parti qui les renversait, 

(1) Les vrais ennemis des Médicis, avant leur rap- 
pel, en i5ia, avaient été partions de Savonarole, 
J^rate>chi , et Machiavel ne Tétait pas: lors de ce 
rappel, il correspondait avec une dame de la famille, 
et il donuait aux Médicis le titre de ses protecteurs; 
implique dans la conjuration de Capp ni et de Z?o- 
scoU y il protesta toujours de son innocence, et Ton 
ne put pas trouver la moindre preuve qu'il fut cou- 
pable; il ne garda contre les Médicis aucun ressen- 
timent des rigueurs qui furent exercées sur lui; il 
n'en parut pas la plu* légère trace dans ses corres- 
pondances les plus intimes, et on ne le voit occupé 
que de se remettre en faveur auprès d'eux II y par- 
vint jusqu'à un certain point; malgré se» liaisons in- 
times avre les auteurs de la seconde conspiration, il 
n'y fut nullement compromis ; enfin, dam* les der- 
nières années, le gouvernement dirigé par 1rs cardi- 
naux, tuteurs lu jeune Hippolyte de Vlétlicis, avait 
recommencé à l'employer dans les missions publi- 
ques... .En faut-il donc davantage dans des tcuis de 
révolution f 



* 
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et qui, peu de tems après, se porta contre eux, 
contre leurs maisons, leurs monumens, leurs ar- 
moiries, à tous les excès d'une révolution popu- 
laire. Si Machiavel ne prévit point cette défaveur, 
et s'il se flatta <le rentrer dans son emploi, il fut, 
malgré tout son génie, comme ces écrivains qui 
tuettent toute leur expérience dans leurs livres , 
et n'en convertissent point les fruits à leur us=>gr». 

Varv.hi ajoute (l) qu'à Tlte époque où les 
llédicis furent chassés , Machiavel tenta de sup- 
primer son Prince, qui n'était pas eneore impri- 
mé (2). Il n'est guère probable que dans le peu 
de jours qui s'écoulèrent depuis son arrivée à 
Flore ne* jusqu'à sa mort, il ait eu le tems <t« 
^'occuper de cette suppression; mais cette tenta- 
tive précipitée, si elle était vraie, prouverait qu'il 
sentait la justice des traitemens que lui attirait 
cet ouvrage; qu'il ne croyait pas pouvoir l'excu- 
ser par les motifs officieux qu'on lui prête, et qu'il 
regardait lui-même ce prétendu piège tendu aux 

(1) Ibidem. 

(a) M. Baldelli, en citant ce passage ( ubi suprm , 
p. 3o, note », dit que cela prouve que Machiavel re- 
gardait son livre comme un ouvrage adapte aux cir- 
constances , et qui n'était plus nécessaire. Mais s'il 
fallait entendre par là qus les Medicis n'eu avaient 
plus besoin pour se perdre , puisqu'ils étaieut chas- 
sés, l'auteur, au lieu dp le supprimer, aurait eu soin 
de le faire connaître comme une preuve de son zèle 
pour la république» et de ^a haine pour les tyraus* 
L'ouvrage était en rffet adapté aux circonstances; mai» 
à Lieu esainiurr quelles etaieut ces circonstances), et 
comment il y ëtait at * j pté, il est inr> . le da dis- 
culper totièreait ut Machiavel. 
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tyrans de sa patrie, comme an acte, sinon de oooi- 
p'iioité avec eux, an moins de faiblesse, aue ses 
concitovens, redevenos libres, étaient en droit do 
lui reprocher. 

Il laissait une veuve et oinq enfans (1), sans 
antre fortune que celle qu'il avait reçue de ses 
pères, et qui, partagée entre tons, comme elle le 
fut par son îesfa nent (2), devenait presque nulle 

fi) Ounfre garçons, Bernard, Louis Pierre. Gai, 
et une fille nommée Baccia, félon Giuliann de* Kicci 9 
fils de cette fille ( voy. l'Eloge de Machiavel par M. 
Baldelli , ubi supra, p. 7, note , et ci -dessus , p. 6, 
note 3 ) ; mais le testament do père la nomme Bar- 
thol ornée. Item jure institution is reliquit Bnwtho» 
lumem efus fili 1 etc. Secoud testament de Machia- 
vel, ( Opère, t. VI, p. 497. ) Entre Bartholnmée et 
B accia, abrégé de Bonijacia, il n'y a pas le moindre 
rapport, et cependant le témoignage d'uu fils qui 
nomme sa mère, et celui d'un pére qui, dans son tes- 
tament, nomme sa fille,, paraissent également dignes 
de foi. Personne n'a vu cette difficulté , ni ne s'est 
par conséquent occupé de la résoudre. Des quatre (ils 
de Machiavel, Pierre fat chevalier de Malte, et Gui, 
prêtre. C'est donc de Bernard ou de Louis que des- 
cewdait le dernier rejeton de cette branche, Hippolyte 
AJ achiavelli , maiie'e en 1608 avec Pier Francescô 
Je' HiccL Machiavel avait uu frère dont le dernier 
descendant, Francescô Maria, marquis de Quinto^ 
dans le Vicentîu, mourut à Florence en 1716 : la fa- 
mille est donc entièrement éteinte. 

{a) « La fortune de Machiavel, partagée entre tous 
ses enfans, comme elle le fut par »on testament, de- 
venait presqae nulle pour chacun d'eux. » Il avait 
fait un premier tes ta meut le aa novembre r5ri, lors- 
qu'il était encore secrétaire de la république. Au*si 
ce t acte est -il dicté dans le paUùdes hauts et ma- 
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pour chacun d'eux. Son désintéressement dans le 



gnifiques seigneurs , et dans la chancellerie de ré- 
formation Machiavel y laissait à sa femme, Mariette 
Corsini , outre la dot qu'il lui avait reconnue ail- 
leurs, le produit de la vente de tous les colliers, 



chaînes d or, anneaux, habits, hardes, étoffes de laine, 
de lin et de soie, à l'usage , tant de ladite Mariette 
que de lui, testateur, après sa mort ; produit oui se- 
rait placé en acquisition , soit de revenu sur l'état, 
soit de biens immeubles: ce qui suppose auecemlme 
produit devait être assez considéra Mr. Les revenus 
provenans de cette yente devaie*!* appartenir à ladite 
Mariette , sa vie durant, tandis qu'elle resterait veuve, 
et qu'elle vivrait honuétement: vitam viduam et ho- 
nesU.m servante et notï aliter. Daus le cas où elle 
passerait à de secondes noces, il ne lui laissait que 
sa dot. Dr plus, il la nommait tutrice et curatrice 
de ses eufaiis, tant légitimes que naturels, et présens 
qu'à ven.ir.dont il ne spécifiait ni le nom ni le nombre, 
mais qu'il établissait héritiers universels de tous les 
bieus présens *t futurs, sans donner non plu» aucune 
spécification desdits biens. Le second testament, passé 
]e 37 novembre i5aa, donne une connaissance plus 
particulière de la fortunt et de la famille du testa- 
teur. U y assigue d'abord à sa femme et à sa fille, 
% ensuite nominativement à chacun dt ses quatre fils, 
les portions d'héritage qui doivent leur revenir. Ce 
testament fait à une époque où Machiavel était de- 
puis dix ans sans emploi, est dicté simplement dans 
la cour du commerce de la cilé de Florence , et 
l'on ne voit plus dans le legs fait à Mariette, les col- 
liers., chaînes, anneaux et autres bijoux qui attes- 
taient dans le premier testament une honnête aisance. 
Les besoins de la famille en avaient sans doute exigé 
le sacrifice. 

Voici Us principales dispositions de ce second tes- 
taient, relative a a partage de sa fortune ; 
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maniement des affaires publiques, le long espace 

Il laisse, i° à Mariette Corsini , sa femme, pour 
▼*Ieur de sa dot, sa campagne appelée la Strada, 
près {>. Casciano, avec maison et dépendance», et 
tout m mobilier qui s'y trouvera a la mort du tes- 
tateur; plus, une maison bâtie pour l'usage du ré- 
gisseur de la terre, sur le chemin public, avec nu 
p*-tit bâtiment où sont les cuves et les canaux pour la 
▼c-Tidange; plus, tout le linge, les étoffes delaim-et de 
soie, | €S anueaux. bijoux et autres effets â son usa re: 

? ^^f* 0 ?™' P fnda,lt Ia vie et le veuvage de sadïte 
fcmme, Usage de la maison où habite le testateur, 
u^ge qui sem^camm,,» entre elle et celui de ses ë ni 
fans a qu, il , é é cfc çn ou|rc , 

draps et tour fe. meubles existaus au-dessus de la 
salle, dans ladite maison. 

ou^'rn^r 'ï° ]o T' « fi, J e ta), outre le placement 
qu il compte faire dans les fonds publics pour sa dot 
toutes les pièces de toile, coupées ou non. commen- 
ce* ou nuies, qui exigeront h la mort du testateur- 

lluL 8 ^° M m " ria 8 j r» on b °» dans la pa! 

roisse de baiote-Mane de ilmpruneta; ce bois ré- 

r; r ; n d ; *?. dotauxî H si , 

deux centr fl oJl ,t,er ;. dU tP8tat ^^on»ent à sa fille 

fi ,i i ? P^P^été. fcn outre, il donne à ladite 
Bartbolomée, ju. qii ' a son mariage, pour sa nourri! 
jure et >on entretien, trois florins d'or par Tn aaî 
lui seront payés par Pun desdits héritiers ' 
U institue ses héritiers, Bernard , Louis , Gui et 

riàu re Lni 9 r^ #t ~ A lui en 

in. « J^ ltrmeS . que . natur ^î et pour prévenir 

des r "! e !! S y»*™**™!* ^ la commuuauté 
des biens, il divise les siens ainsi qu'il suif Jl «s 
signe, t . pour la part de Bernard, sou aîné, le bien 
de campagne appelé OPo^o^ dans la parole de 

(a) Voyez les d«iu trstajaeua, Opère, *. VI, à UGm 
* 5 
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tle tems qu'il en fut écarté, peut-être aussi une vie 
trop peu réglée, expliquent ce mauvais état de sa 



S. .André in Pereussina, avec les arbres, les vignes 
et toutes les autres dépendances, jusqu'à an fossé in* 
diqué , où commencera la partie assignée à Louis, 
comme il erra dit ci-après ; un petit champ près la 
rivière de Grève; deux cinquièmes du bois appelé 
Som'pa, situé dans la même paroisse, et nue petite 
plantation d'oliviers, ibidem. Êftm Pour la part de 
.Louis, le bien de campagne appelé Fontalla , et un 
bois de chênes appelé Catfoggio, et un autre nom- 
mé le Grotte , dans la même paroisse; et depuis le 
fossé indiqué ci^dessus, H vigne avec les champs, les 
grotte*, rail* *t le lavoir de la fontaine; plus, la 
moitié île la maison sise sur la route de-Rome, où 
sont huit canaux ( à vendange ) , par indivis avec le 
susdi t Bernard , auquel tout le leste appartient. 
3°. Pour la part de Gui, la maison de Florence, avec 
un petit bâtiment sur le derrière, dans la paroisse de 
Sainte-Félicité, etc. ; plus une maison servant d'au- 
berge, avec une autre servant de boucherie, situées 
«h«Ds la susdite paroisse de S. André, sur le chemin 
de Rome. 4 °. Pour la part de Pierre, un bien de 
campagne dans ladite paroisse de S. André, au 1 
appelé Monte Paçliano, sur le chemin public 
Grçgoli, etc. 

Eu cas de nouveaux enfans survenus, ou de la mort 
d'un ou de plusieurs des ciuq existaus, i» y' eat pourvu 
par des portions prises sur toutes les parties de 1 hé- 
ritage. Lesditea parts doivent être transmises de mâle 
eu mâle , tant légitimes que naturels , et de généra* 
hou en génération, jusqu à ce que l'une des branchée 
venant à s'éteindre, la portion qui lui appartenait 
eera répartie entre les descendons eu directe ligne dee 
trois premiers co- héritiers, et ainsi des autres. Tous 
aont substitués les uns aux autres par fidéi-commis ; 
et toute espèce d'aliénation est prohibée, soit entre- 
vit, soit même par testament, avec des précautions 
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fortune (i). On a prétendu qu'il n'était point heu- 
reux chez lui , et qu'il avait écrit son ingénieuse 
Nouvelle de Belphégor tout exprès pour y peindre 
le caractère de sa femmedans celui de cette madame 
Honesta, dont l'humeur diabolique força le Diable 
à se replonger avânt le terne dans Vautré erifer , 
moius insupportable pour lui qu'un tel ménage (2). 
Cela parait contredit par les expressions de ten- 
dresse dont i! 9? sert» et par la confiance absolue 

qu'il professe jjoui\ elle, Sur-tout dans son pre- 

« 1 



pour que ces dispositions ne puissent être éludées ni. 
enfreintes. 

Jl laisse pour tutrice et curatrice à ses enfans mi- 
neurs j Mariette, son épouse, et il veut que, jusqu'à 
ce qu'ils aient atteint l'âge de dix-neuf aas, elle ad» 
ministre leurs biens sans être tenue de leur en rendre 
aucun compte, qu'elle accepte ou non la tutelle. Dans 
le cas où ils lui demanderaient dès comptes , il lui 
Hisse tous lés revenus annuels qu'elle aurait touchés; 
et lorsque chacun d'eux aura atteint sa dix-neuvième 
année, il entrera en jouissauce de la part qui lui est 
assignée, etc. 

(1) Aussi Pierre, son plus jeune fils, écrivait-il, 
peu de lems après sa mort, à un de leurs pareus , 
qu'il las avait laissés dans une extrême pauvreté. 
Cette lettre contient de pJus , eu peu de mots , la 
cau.e et la date de la mort de Machiavel, et les cir- 
constances religieuses de ses derniers momens , qui 
démt nteut l'accusation d'athéisme intentée contre lui 
par Paul Jove , ubi supra. La lettre de Pierre Ma- 
chiavel e*»t rapportée par Tirabofcchi, U Vit, part. I, 
p. 464, nar 1 auteur de la Vie de Machiavel, déjà cité, 
et par M. Baldelli, dans son Eloge. 

(*) Novellu di Belfagor , Opère > t. 111 â p. 3 19, 
Contes de U f ontaine, première partie. c 
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mier testament (i). L'historien de Florence , qui 
le juge d'ailleurs le plus sévèrement, Farcki, re- 
connaît en lui de très-bonnes qualités Sa conver- 
sation, ait-il, était agréable; il était officieux pour 
ses amis, et ami des hommes de mérite; mais il 
ajoute: digne enfin que la nature lui eut accordé 
ou un meilleur esprit, ou une meilleure a aie (2). 
Il dit aussi qua sa mort il arriva, ce qni parait 
impossible, c'est-à-dire, que les bons et les mé- 
dians s'en réjouirent également; les bons parce 
qu'ils le regardaient comme méchant; et les me- 
ebans parce qu'ils le reconnaissaient, non seule- 
ment pour être plus méchant ^ mais pour avoir 
plus de talent et de capacité qu'eux (5). 

On a fait un livre sur les Ticissitudes de la for- 

lt) Il Fui donne dans tous les deux le titre de s* 
hien-aîmée épouse, Domina MaricUœ uxori suœ 
dUect r: mais dans le premier, il dit expressément 
payant eu elle une confiance entière et 
lui remet la geatiou et l'administration pleine, ample, 
Jcnerale, Kb» et absolue de la tutelle de ses enfans 
S d, so'n héritage, jusqu'à ce que le plus jeune de 
eesdits enfaus mâles, tant nés qu • «•.'^•^^ 

r«nd " aucun compte de sa tutelle, ? e.Uon et ad- 
miui°tr.tio..,uont,en vertu de son entière et absolu. 
SK il h relève, libère et absout, etc. Ubi ,u- 
vra. On mari ne s'exprime point ainsi sur sa femme, 
«uand ils n'ont pas vécu en parfaite intelligence- 

(»> Hittor. Fiorent., Y IV. 

(3) Ibidem* 



♦ 

■ 
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tune d'Aristote (1); on en pourrait fiire un à peu 
près semblable an sujet de Machiavel. Ses ou- 
trages firent Sabord peu de sensation; les trois 
principaux, l'Histoire de Florence , les Discourg 
sur Tite-Live, et le Prince, parurent quelques 
années après sa mort (2) , revêtus d'un privilège 
du pape Clément VU , et sortant des presses de 
la chambre pontificale , dont Bloiù d'Atola était 
imprimeur. Le cardinal Polus fut le premier qui 
y aperçut le poison qu'apparemment ce pape n'y 
avait pas va. Dans l'apologie de son livre sur l J £7- 
ni/é de VEglise , adressée à l'empereur Charles- 
Quint, il traita Machiavel d'ennemi du genre hu- 
main , et prétendit que le traité du Prince était 
écrit avec les doigts de Satan (3). Ce trait lancé 
en Angleterre fut peu remarqué en Italie. On fit 
plus l'itteution, en ibb2,h un chapitre ender où: 
les Discours de Machiavel et son Pnnce étaient 
traités d'exécrables, dans uw opuscule théologique 
du dominicain Catarino 9 archevêque de Coosa ( { ); 

(1) De varia Aristotelis Jbrtuna , etc. Auctore 
loanne de Launoy, Hai>œ Comitum , i65é , in 4 0 . 

(a) Hayra, BiM. ital., cite aut- première édition de 
l'Histoire de Florence, Venise, iS^, in 8°. Mais le 
privilège de Clément VII, qui est commun aux trois 
ouvrages, est daté du a3 août î53i : il était accordé 
à Antonio Blado d' Asola , pour dix ansj l'édition 
parut à Kom§, slamperia C amer aie , i53r et i53a . 
m 4 0 . f 

(3) Satanœ digiiis , Voy. Apostoïo Zeno , Annot. 
al ïontanini, part. I, p. ao 6. Voy. aussi la Diatribe 
du cardinal Quirini, en tête du t. l r . des Lettres du 
cardinal Polus, c. 3, p a65. Brixiœ % 1744. 

(4) Le livre est intitulé; De Ubris a chrùliano de- 



1 
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et oe livre sortait des presses mêmes de Blad* 
qui avaient imprimé les Discours et Le Prince. 

Le privilège et le bref de Clément VII furent 
contredits d'une manière encore pins positive par 
Paul IV, qui inscrivit en i55f) (i) les œuvres de 
Machiavel 6ur l'iudex des livres prohibés; et le 
concile de Trente confirma , sous le pontificat da 
Pie IV (2), cette prohibition. D'accord, en cela 
du moins avec le concile, un protestant Français, 
nommé Innocent Gentillet, publia en 1 5^6 des 
Discours sur les moyens de Sien gouverner et 
maintenir pu paix un royaume ou autre princi- 
pauté, qui fuient, dans les éditions suivantes, in- 
titulés Anti-Machiavel. Ce livre fit beaucoup de 
bruit, parae qu'il tenait aux circonstances politi- 
ques du tems j mais ces sortes de livres survivent 
rarement aux circonstances qui les ont fait naître. 
On accuse l'auteur de celui-ci d'avoir fréquem- 
ment altéré ou détourné le sens du l'écrivain qu'il 
attaque (5), ce qui n'arrive que trop souventdaus 



testandisy et a ehrislianismo pendus élimine ndis ; le 
chapitre cité a pour titre: Quant ereçr n ndi^ Ma- 
ehidvelU Diseur sus H Institutio sui frriacipis. On. 
dit que cet opuscule e«t fort rare. L'auteur de la 
préface de la grande édition des œuvres de Machiavel, 
Florence, 178*, avoue que malgré toutes ses recher- 
chas, il n'a pu s'en procurer un exemplairs. Pag. xviij, 
note. 

(1) Et non en 15^7, comme on le dit ordinaire- 
ment. Voy. Apostolo Zeno> ub. sup., part. il, p. i4» 
(a) En 1664* 

(3) Préface de l'édition des «livres, Florence, 
*?ii> 
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1>A*T. 11, CWkV. XXXU, SECT. l. fi- 
let querelles de parti. L'éfêqne portugais Oso- 
rio ( i), flans son Traité de la Noblesse chré- 
tienne, déclama violemment contre le secrétaire 
florentin. Le jésuite ilaiieo Possevino écrivit ping 
violemment encore à Rome en i5gj, et contre 
Machiavel lui-même, et ce qui est singulier, 
contre l'auteur de l'\nti - Machiavel (a). Il était 
d'autant plus à Taise pour cela qu'il ne les avait 
los, dit-on, ni l'un ni l'antre (3). Le jésuite espa- 
gnol Riba'leneira écrivit moins contre Machiavel 

Jue contre les hérétiques, son Traité des vertu* 
u rriçce chrétien; mais , dans sa préface, ou il 
cite pl&ieurs passages de Tantenrdu Prince, il 
les cite aussi iofi<lèlefnent que Possevino et Gen- 
tillet. Thomas Bozio, oralorieo, publia, par ordre 
de la cour de Rome, comme ii l'avoue nai vement, 
deui ouvrages dont le titre même était une dé- 
claration de guerre contre Machiavel ({); et cha* 

(i) Evéque de Syîves, dans les Algarves, mort en 
i58o, auteur de plusieurs traités , de iVobilïtate ci- 
^ e WobMiate christiana, de Gloria , de régis 
institutions etc. 

{*) Cautio de iis quœ scripsit tum Machiavellus, 
tum is qui adversus eum scripsit Anti-Machiavel- 
lum , etc. L'auteur réimprima ce chapitre daus sa 
Bibliotheca se Le du. 

(3) On ajoute que le pape luuocent IX avait ras- 
semblé les matériaux de cet ouvrage a vaut d'être ap- 
pelé au souverain pontificat, et qu'il en fit présent 
a Possei'ino, qui le rédigea précipitamment, et se hâta 
de le publier. Voyez la préface italienne déjà citée, 
p. xis et xx. 

(4) De Jmperio virtulis , h. e. Tmperium pendere 
a veris et non simulatis vinutibus, ttc. liber unus, 
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cun des deux remplissait fort exactement les pro- 
messes de son titre. 

Il ne faut pas croire que dans l'origine cette 
guerr* fut déclarée à Machiavel pour les préceptes 
et les maximes politiques qui révoltent le plus 
aujourd'hui dans 6es ouvrages La cause de toutes 
ses hostilités exercées par ordre de la cour de 
Rome était tout naturellement oe qu'il avait écrit 
contre elle, sur-tout dans ses Discours sur Tite- 
Live. Il avait 06é attribuer à cette cour, non seu- 
lement la division de l'Italie en petits états, sa 
faiblesse at ses malheurs, mais la dépravation gé- 
nérale, la perte des nururs et même do la reh> 
gion (j). Ou avait d'abord peu lu, ou lu avec peu 
d'attention cet ouvrage. Mais une foisqu'on y sut 
aperçu Us inculpations graves qui y sont réelle- 
ment, on proscrivit oe qu'on avait permis, on pour- 
suivit aveefureurce qu'on avait une fois proscrit. 
Une anecdote curieuse prouve que cela se passa 
ainsi. 

En 1 592, dans le même tems qu on s occupait 
à Home et à Florence de revoir le Décaméron de 
Boccace qui était aussi prohibé (2), on résolut 
d'en faire autant des œuvres de Machiavel , pour 
ne pas priver plus long-tems l'Italie de l'un de ses 
premiers écrivains. Julien de* Ricci , petit-fils et 

étduersus Nicolaurn Machimvellum. Romœ % i593 et 
1596, in 4°. De mntiquo et novo lialiœ statu libri IV 9 
adversus Nicolaurn Mackiavellum. Colonise, 1 5^4 et 
^S, in 8°. 
(i\ L. ij c. XII. 

(a) Voy. ci-rlessus, t Ul, p. iaa et suiv. 
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Sîrolas Machiavel , antre petit-fils du secrétaire 
florentin, furent chargés de proposer les correc- 
tions et les suppressions qu'on pouvait faire. Ht 
acceptèrent la commission d'autant pins volon- 
tiers, écrivaient- ils eux-mêmes (i) , qu'elle ni 
serait pas difficile, ce et qu'il ne resterait pas beau- 
coup à faire quand on aurait retranché le peu den* 
droits où fauteur aurait parlé avec trop de licence 
des souverains ponttfes; ce qu'il faut attribuer 
plutôt à l'esprit de son tems qti à mauvaise inten- 
tion de sa part, attendu qu'il s'était montré pieux 
et attaché aux pratiques de la religion dans toutes 
les actions de sa vie. » Ce travail fut fait et en- 
voyé, en iS^S, à la congrégation des cardinaux 
chargés de la révision de l'index. Mais les cardi- 
naux exigèrent déplus que, si Ton réimprimait ces 
ouvrages, ce fut sous un autre nom que celui dè 
l'auteur; les deux petits-fils de Machiavel se re- 
fusèrent avec raison à cette lâche coodescendance; 
l'affaire en resta là, et les écrivains dévoues à la 
cour de Rome continuèrent de guerroyer contre 
lui. 

M. Baldelli pense que ces attaques livrées sur- 
tout par les jésuites à la mémoire de Machiavel, 
furent Ce qui empêcha que ses œuvres ne fussent 
réimprimées , même avec des corrections. « Les 
jésuites, ajoute-t-il, voulant s'attribuer le privi- 
lège exclusif de gouverner les états et les princes, 
haïssaient tous les auteurs politiques qui auraient 

(3) Lettre rapportée dans la vie de Machiavel, «dr 
tton de tes œuvres, 178a, p. lxiv. . . 
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pu le leur disputer, et spécialement MaohiateT, 
regardé coutu c le premier de «'es auteurs. La 
preuve eu est dans (et invec iv«« qu'ils vomirent 
en général contre les écrivains politiques, et dans 
tout te qu'ils firent pour décrédiler Machiavel 
partout où leof société venait à s'établir (i). » 

Cette tjuerre contre lui ne fut pas moins vive 
dans le dix-septième sièfde que dans le seizième; 
un troisième jésuite, Loretizo Lucchesiui , non 
content de I retirer dam Machiavel de mauvais 
principes, dénonça au publie le* sotnVs qu'il pré- 
tendit^ avoir découvertes (îs) Les libraires, pour 
abréger le titre de cet opuscule satiriqne, y met- 
taient simplement, dit -on: Sottises du P.Luc- 
chesini (^). C* bon père ne réussit point à faire 
passer Machiavel pour un sot; mais ceux qui vou- 
lurent lui faire la réputation d'un homme méchant 
et immoral eurent, malheureusement pour lui, 
plus de huccès 11 serait hop long de rappeler tout 
ce q»i fut publié contre lui, s«<it en Italie , soit 
eu France; la plupart de ces critiques ne furent 
que <les répétitions et des échos. ï.e judicieux 
Bayle lui-même écrivit sur Machiavel dans son 
Dictionnaire, un article superficiel et décousu, où 
il ne Ct que rapporter ce que des auteurs iguo- 
rans ou passionnés en avaient écrit avant lut. 

I I ■ ~ — * 

(i) Baldelli, Elog de M«*chiay Vbi supra, p. 60, 

(a' Cette espèce de pamphlet était intitulé : Scioc- 
chezze aeoperte nelU opère Jel Machiuvelli dut P. 
Lucchfsini. 

<3) Préface italienne déjà citée* p. *xj, note a. 
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Dans le dir~buitième siècle , sa secon I Anti- 
Machiavel eut plus de renommée que n'en avait 
eu le premier. Il était écrit nir un jeun* prince 
qui fut ensuite le grand Frédéric, mais qui, dans 
les affaires politiques, parut b* rappeler quelque- 
fois l'auteur qu'il avait réfuté plus que la réfuta-' 
tien qu'il en avait faits. Voltaire publia ce livre 
et le loua, non seulement dans la préface qni en 
précédait l'édition, mais dans un article de jour- 
liai (i). Enfin depuis plus de deui siècles, l'opi- 
nion publique semblait avoir prononeé hautement 
et sans recours la condamnation de Machiavel. 

Il avait cependant aussi depuis long-tcms des 
défenseurs. L'édition de se? upuvros* donnée à Pa« 
lerme en 1 était précédée d u ne préface apo« 

logélinue, sous le titre d' Avis tic i ! , éditeur. Le ter* 

rible critique Gaspard Scioppius avait justifié dans 

un de ses ouvrages (2) le sujet et les maximes du 

Traité du Prince, mais, ce qu'il est bon d'obfer. 

ver, sans oser pourtant nommer l'auteur. Con* 

ringius fut plus hardi, dans la préface de sa tra- 
duction latine du même Traité, publiée en iGfio.il 

prit ouvertement ta défense de Mauaic.fl cpurr* 

les accusations deFàctl Jove, de Gentilîet, de P • 

sevin et de ses autres adversaires. Amelot de la 

Uoussaic, eu tète «*e sa traduction française (5), 

(1) Voy. dans ses œuvres, éd. de Kehl, t. XLV1II. 

in 8°, p. a 18. Extrait d'un écrit périodique intitulé 1 
Nouvelln Vibliothèque } novembre 1740. 

(2) Pœdia polifices, sive suppetîœ logUce $cri[>lo- 
ribus politicii latœ, etc. Roui;e. r6a3. 

(3) Amsterdam . i683, in ia. IWyu et augmenté. 
ièid. % i6S$. 
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mit une préface qu'il prétend u'étre pas une apo~ 
logie , mais dans laquelle il ne laisse p^s de se 
rendre l'apologiste de l'auteur et du livre qu'il 
traduit. Un savant professeur dans l'université de 
Leip»irk publia^ en 1701, une défense vigoureuse 
de la vie et des ouvrages de Nicolas Machiavel (*)• 
Pins avant dans le même siècle, on projetait à Na- 
ples nne édition compUte, pour laquelle l'avocat 
Galanli écrivit l'ingénieux élo^e du secrétaire flo- 
rentîn qui parut en 1979 (2). Enfin, sous le gou- 
vernement d'un prince philosophe, Florence, jus- 
qu'alors ingrate envers la mémoire d'un des grands 
hommes sortis de son sein, lui éleva deux raonu- 
mens; l'un est la belle édition de ses œuvres, pu- 
bliée en 1 }82 , en £ volumes in 4°. avec une vie 
de l'auteur, et une savante préface; l'autre est le 
tombeau en marbre qui lui fut élevé en 1 787 dans 
l'église de Sainte-Croix, auprès des monuinens de 
IMichel-Ange et de Galilée (5). Il manquait à tant 
d honneurs un éloge public prononcé dans l'aca- 



(1) Joh. Friderici Christii de Nicoîao Machi*~ 
rello libri très, Lipsiae, 17$!. 

(a) Eloeio di Niccolo JV/achiavelU, cittadino e se<~ 
Çretario r iorentïno , con un discorso intorno alla 
çonstituzione délia socieià e al governo politico. 

(2) L'inscription serait d'une simplicité antique si 
elle se bornait à ces deux lignes: 

Nicolaus MachiavelU 
Obiït on no a P. V. M D XXII. 

Mais ou a écrit au-dessus Tanto nomini nuUum 
par elogium. Ces mots prouvent que l'engouemeut 
e*alu*ii avait succédé à ]« satire ou à l'injuste oubli . 
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demie de Florence; l'aca lémie en confia le soio 
è M. le chevalier Z?«We/Ji; et cet éloge, reproduit 
en téte de la bonne et complète édition donnée en 
1796 à Livourue , noua le titre de Philadelphie > 
termine pour ainsi direaveo le ix-buitiè ue siècle 
U série de réparations qae l'Italie a cra «ievoir a 
la mémoire rie Machiavel. 

On a beaucoup cité ce mot da chancelier Ba« 
con: * Nous devons des remercîmens à Machiavel 
et aux écrivains de sou espèce, poor avoir dit 
ouvertement et sans détour ce que las hommes 
font ordinairement , et non -ce qu'ils doivent 
faire (1). « J. J. Rousseau est allé plus loin. Se* 
lou lui, Machiavel, eu feignant de doouer des le* 
eonsaux rois, en a «tonné «le grandes aux peuples 
et le traité du Prince est le livre des républi- 
cains (2). Cette dernière proposition pourrait bien 
être plus vraie qu'elle ne le paraît: mais que Ma* 
rhiavel ait feint de donner des leçons aux rois 
pour en donner aux peuples, c'est ce qu'il est 
devenu impossible de soutenir. Ses amis, ses par- 
tisans, dans les premiers tems qui suivirent sa 
mort, lui-même p*ui-ctre dans les dernières an- 
nées de sa vie, assurèrent 00 vain que c'était un 
piège qu'il avait tendu aux tyrans; on a inutile- 
ment vonlu de nos jours remettre cette assertion 



(1) Est iiaifue quod gratias agamus Maehiavtlla 
et hujusmodi scriptoribus qui aperie et indissimu- 
la nier p'oferunt qutd homines facere soleant , non 
quid debeant» De dign. et augum. Sdeut. , 1. Vil , 

11. 

{%) Contr. Soc, I. 111, c. VI» 
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en crédit; on ne peut', sans embrasser l'opinion 
contraire, lire attentivement ce trop célèbre ou- 
vrage , sor- tout en le rapprochant de quelques 
circonstances jusqu'à présent peu connues de ?a 
vie de soo anteur. 

Le cardinal Polos, dans son Apologie (i) , dît 
qu'ayant passé parFlorenoe, quelques années après 
la mort dt Machiavel, il l'avait blâmé devant quel* 
ques Florentins d'avoir donné aux princes des 
conseils pervers, et qu'ils l'en avaient excusé orï 
rapportant ce qu'ils assuraient avoir entendu dire 
à Machiavel lui-même. * M n'avait pas, leur di- 
sait-il, suivi seulement dans ce liyre son propre 
jugement, mais celui du prince à qui il l'adres- 
sait. Connaissant son caractère tyraunique , il v 
avait inséré des maximes qui ne pouvaient pas ne 
point flatter extrêmement ce caractèr e ; mais si ce 
prince venait à les mettre en pratique, il pensai t, 
comme tous les autres autenrs qui ont écrit sur 
l'institution de6 rois ou des princes, et comme 
l'expérience suffisait poor nous l'apprendre, que 
son règne n'aurait qu'une courte durée. C'était ce 
qu'il désirait ardemment, ayant au fond du cœdr 
beaucoup de haine centre le prince à qui il avait' 
dédié son livre ; en nn mot , il ne s'y était 
proposé d'autre but que d'écrire à un tyran ce 
qui doit plaire aux tyrans, afin de le faire tom- 
ber, s'il le pouvait, de son propre gré dans le 
précipice (2). » C'est ce que Math. Toscanus ré- 

' 1 ■ ■ 

(i) Voyez ci-dessus, p. 65, note 3. 

fa Regtnaldi Poli apotogia ad Carol. V* Cœ, va- 
ran , Uc , cité par M. BaUlelli) Elog. del Machia» 
veUi } ubi supra, p. 3o,, note* 



Digitized by Google 



Pir.T. 11, cru*. x\x\i % six*, t. j£ 

| rte >îans son Peplug Ilalicr (i): mai» sinsaom;)- 
ter les antres motif» qui empêchent d'admettre 
cette jnstifioetien, rappelons-nous qoe ce fui bien 
eo effet à Laurent de Médicis qne Machiavel dé-: 
dia son livre, que ce Laurent fut, comme on le 
dit, un tyran, qu'il opprima toute sa vie Ma- 
chiavel, et qne celoi-ei avait par conséquent do 
justes sujet* de le hair; mais que ce n'était pat 
pour lui, que c'était pour Julien de Alédicts qu'il 
Tarait composé (2) et que oe Julien était si éloi- 
gné d'être un tyran, était même d'un caractère si 
doux et si opposé à celui de son cousin, que ce 
fut cette douceur assez voisine de la faiblesse, qui 
engagea Léon X à lui retirer le gouvernement de 
Florenee, pour le confier à Laurent. 

Le dernier traducteur français des œuvres de 
Machiavel (5) avance, dans son discourt préli- 
iuioaire, une opinion toute nouvelle sur les in* 
tentions de cet écrivain- Selon lui, Machiavel, qui 
aimait passionnément sa patrie , frappé de l'état 
malheureux où elle languissait depuis long-tems, 
en vit les deux principales causes dans la division 
de l'Italie, en un gracd nombre de petites princi- 
pautés et de républiques, et dans la domination 
des étrangers. Le sort de la république de Flo- 
rence semblait désormais fixé; Jes Médicit en 
étaient tes maîtres, et paraissaient l'être sans re- 
tour. Un nouveau prince de cette maison y com- 

(1) Paris, 1578, in 8°., p. 5a. 

(2) Voy. ci- dessus, p. 37 et suiv- 

<3; Œuvres de Machiavel, traduction nouvelle, par 
T. Guirsudtt, Parifj an VU (i7yfy, 9 voL m 8*. » 
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mandait ; il pouvait seul» en réduisant pou à pet 
tous sa puissance plusieurs petits état9_, réunir en* 
fin eu un seul, sinon l'Italie entière, au moins 
toutes ces belles parties qui, d'uo coté, s'étendent 
au midi jusqu'à la pointe de la presqu'île, qui, de 
l'autre, confinent à la Toscane 3 et s'éteu 'eut de 
proche en proche entre les Alpes et les deux mers. 
Alors, et quand l'Italie aurait enfin secoué le joug 
des étrangers, selon le vo°u si éloqucronient expri- 
mé dans le «lernier chapitre de l'ouvrage, eHo 
serait, pour une longue suite de siècles, puissante^ 
indépendante el heureuse. 

Mais, pour accomplir de si hauts desseins, il 
n« fallait point s'arrêter aux scrupules de la mo- 
rale; il fallait pr endre pour modèle un Castruccio 
Castracani, et sur-tout un César Borgia, fils d'un 
pape, comme Julien était frère d'un autre pape, 
et comme Laurent en était neveu, Borgia, parti 
de comraencemens bien plus faibles, était cepen- 
dant parvenu à former de plusieurs pem*s prin- 
cipauté! une domination déjà très-étendue, at au* 
rait immanquablement accru encore et consolidé 
«on pouvoir, si Alexandre VI avait pu vivre aussi 
ïong-tems que paraissait le devoir faire un pape 
aussi jeune que l'était alors Léon X. Les crimes de 
ce Borgia, sa cruauté, sa perfidie, ses assassinat» 
politiques n'étaient que des moyens; Machiavel 
n'en fait point l'apologie, mais il en montre le sue* 
cès; et selon lui dans nue telle entreprise, tout 
moyen qui réussit est bon. C'est à cette maxime 
q < se réduit le livre entier du Prince, et que se 
rapportent même plusieurs eudroits d'ua autre 
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grand ouvrage de l'auteur (i). Son traducteur 
n'excuse point de tels principes, mais il 'lit qu'on 

peut <!u moius les concevoir, et les concilier mémo 
avec ma anlem amour de la liberté dans on homme 
qui laorifiatl tout au projet de I'a« ■ amusement et 
de l'affranchissement «le sa patrie. 

Cette idée le M. Guirauûet piraît d'abord 
très-plauaible, et la plus vraisemblable comme la 
plus naturelle de toutes celles qui ont été avan- 
cées }t)ftqu à ce jour. Nous verrons bientôt jas- 
qua que! point on doit l'admettre. Nous verront 
aussi que <;ette admission même ne lave pas Ma- 
chiavel de* reproche» les plus graves qu'on peut 
lui faire. Mtaehons-noos principalement à sou 
Trdité du Prinre. où se trouve pour ainsi dire le 
corps de sa doctrine politique. Mais avant de l'e- 
xaminer eu lui-même , tournons un iustaut nos 
regards vers cette partie de la philosophie anti- 
que, où l'on préteud que Machiavel puisa quel- 
ques uns de ses principes. Nous apercevrons fa- 
cilement tic £i aunes oppositions et de faibles rap- 
port» entre lui et ces anciens sa^es; nous re^on« 
narrons enfin que ce qu'il ajouta de nouveau à la 
science fut une corruption et uou un progrès. 



(i) Les Discours sur Tite-Live. 
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SECTION DKUXliME. 

Examen des principaux ouvrages de Machiavel; 
le Traité du Prince; les Discours sur Tite- 
Live; l'Art de la Guerre; l'Histoire de Ffo- 
rence; Coup d'œil rapide sur ses autres ou- 
vrages; Conclusion* 

Chez les Grecs, la politique était une partie de 
la morale; c'était le sommet et le couronnement 
de 1 édifice, dont la morale privée était la base et 
le fondement. La République de Platon n'est qu'un 
traité de la justice. Pour faire mieux comprendre 
ce que la justice est à l'égard d'un particulier, 
Socrate,dansce dialogue* se propose de (aire voir 
ce qu'elle est par rapport à une société entière. Il 
feint de constituer une république , et montre 
comment la justice et l'injustice s'y introduisent. 
Il partage le corps politique en trois ordres; le 
peuple, les guerriers et les magistrats, dont il fait 
voir la correspondance avec les passions, le cou- 
rage et la raison de l'homme; et de même qu'un 
état est juste quand le peuple et les guerriers sont 
soumis aox magistrats, et les magistrats aux lois* 
de même il conclut qu'un homme est juste, quand 
les passions et le courage obéissent en lui à la 
raisou (1). Les questions accessoires et les digres- 
sions dans lesquelles il s'égare, et même ses idées 



(i) Préface Ju traducteur de la Rép. de Platon, 
Paris, 1775, in 1*. 
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fausses sur des points essentiels, tels que la com- 
munauté des biens et celle des femmes, sont des 
erreurs particulières qui o'ôteoî rien de sa beauté 
111 ^e 6a grandeur à celle noble et ingénieuse coum 
paraison entre la justice privée et la justice pu- 
blique, entre la politique et la morale. 

Dans son Traite des Lois, ouvrage de sa vie il- 
lesse, le même philosophe s'élève moins haut peut- 
être; mais il se perd aussi dans moins d'abstrac- 
tions; sa théorie est plus applicable et plus ré- 
ductible à la pratique. Mais quel eM cependant 
encore le grand objet qu J il se propose? De mener 
les hommes, par la législation, au bonheur et à la 
vertu. 

La politique ci'Aristote n'est pas, comme celle 
de Platon, une espèce de fiction morale ; c'est ua 
traile positif, et la théorie d'une science. La mo- 
rale proprement dite forme un ouvrage particu- 
lier; mais ces deux traités, dont l'un est le com- 
plément de l'autre, ont eutre eux une relation 
continuelle. Dans l'un \r litote applique sans cessa 
Je* principes de la morale à la politique; dans 
i J^ulrc 1 montre souvent les règles de la politique, 
comme les conséquences des principes de la mo- 
rale. Enfin, dans sa politique, l'analyse des dû 
verses formes de gouvernement et J examen des 
causes qui ont contribué à leur prospérité ou k 
leur chute, conduisent aussi à cette conséquence 
fondamentale, que les hommes ne jouissent d'une 
véritable félicité que dans la pratique de la vertu; 
qu il en est des étais comme des hommes, et que 
la cite pe peut être heujeuse, si la forée, la justice 
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et la prudence n'en dirigent la constitution et les 
actes, comme la vie et les actions des citoyens (i). 

Cicéron voulut, comme Platon son modèle, 
donner aux Romains un Traité de la République 
et un Traité des Lois. Il ne nous reste du premier 
que des fragtnens; il manque dans le second des 
morceaux considérables . et peut-être des livres 
entiers; mais on voit , dans ces précieux débris, 
ie mèn e soin de fonder la prospérité de l'état et 
le bonheur des citoyens sur l'amour de l'ordre 3 
les bonnes moeurs et la vertu. 

Aux époques où les deux philosophas grecs et 
le philosophe romain avaient écrit, les esprits éclai- 
rés tendaient à une sorte de perfection morale ; 
quoique de leur te ns les mœurs ne fussent pures 
ni en Grèce ni à Rome, l'ordre régnait, les lois 
avaient de l'empire; et si la force les lais. m plier, 
leur sainte destination et leur caractère presque 
divin n'en étaient pas moins reconnus Desesprils 
supérieurs, nourris de la contemplation du beaa 
moral, ne pouvaient se proposer d'autre but que 
de redonner aux lois, qui en sont pour ainsi «lire 
l'expression, toute l'autorité dont elles ont besoin 
j)our lutter coure la violence et la force. 

Quand Machiavel écrivit , l'Italie était depuis 
plusieurs siècles un théâtre où celte deruière 
puissance dominait , et avait presque anéanti la 
première. Les révolutions du quatorzième et da 
quinzième siè de , le partage des possessions de 
l'empire eo petitps républi jues , subju^ué^s eu- 



(1) Aristote, Polit., I. Vllj c I. 
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mile elles-mêmes par de hardis et adroits usur- 
pateurs; ces usurpateurs toujours en état de 
guerre, sans cesse occupés à s'agrandir l'un aux 
dépens de l'autre, soit par la ruse dans les traités, 
soit par la force des armes, ne consultant jamais 
ni la légitimité des droits ni la justice, et ne cou. 
sidérant dans chacune le leurs actions qae le pro- 
duit qu'ils en attendent; les malheureux peuples 
foulés, opprimés 9 comptés pour rien, ne servant 
que de jouet ou de proit à la soldatesque, et 
comme de va enr numérique à l'usnrpartiou et à 
Ja conquête; tel était le tumultueux spectacle qui 
avait frappé ses premiers regards, ou tels était nt 
les faits récens qui étaient dans la mémoire de 
tous, et dont sa première ex périenc* se composa. 

Il n était point homme à illusions , et dans sa 
carrière politique, rien ne puuvait échapper à la 
justesse et à la fermeté de son coup (l'œil* Dana 
tontes les affaires où il prit part, ou qu'il traita 
lui-même eu Italie , en Allemagne, eu France, il 
▼ it très-bien qa'tl ne s'agissait que du succès. Le 
succès dans toutes les entreprises devint aussi l'i- 
dée fondamentale de sa théorie politique; et si le 
juste et Tinjuâte n'en fureot pas bannis entière- 
ment 3 il ne les y admit du moins que co mine. des 
moyeu* qui, selon les circoustances, peuvent réus- 
sir bien ou mal. Mais en s'eioignant à ce point par 
sa doctrine des deux grands politiques grecs, il se 
rapprocha de l'un d'eux par sa Uiéthode. La ma- 
nière dont il envisage les questions, dont il 1er 
traite dans ses Discours et dans son Printe, est 
toute péripatéticienne; et quoiqu'il n'ait avoué 
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nulle part son école , oo egt forcé de le recon- 
naître pour uu disciple d'Aristote. Dans les Dis- 
cours sur Tile-Live, le cinquième livre de la po- 
litique, où Aristote examine les causes de la ruine 
et du saint des états, a été visiblement son mo- 
dèle; son Prince, si Ton en croit nn écrivain po- 
litique du même sièrle (t)> n'est que le tyran 
décrit par Aristote (2) , assaisonné de quelques 
exemples modernes. Dans l'un et dan» l'autre ou* 
vrage, il prooèle le plus souvent à la manière n aL- 
ristote; il pose des principes on des maximes; il 
cite des exemples pris tantôt dans l'histoire des 
peuples anciens, tantôt dans l'histoire contempo- 
raine, et il en tire des conclusions qui confirment 
ce qu'il a établi. 

Mais Aristote, dans sa Politique, revient tou- 
jours à ce qui est conforme aux lois de la justice 
et à l'utilité de tous; Machiavel, dans son Traite* 
du Prince, s'en tient à ce qui mène au succès; et, 
mettant à pari l'intérêt des peuples , dont il oe 
parle même pas, il n'a pour objet que celui dn 
prince, et ne considère encore cet intérêt que re- 
lativement à l'acquisition, à la durée et à la sta- 
bilité du pouvoir. Ce n'est pas tout encore, et 
pour ne pas donner à cette idée d'un parallèle 
entre Aristote et Machiavel, plus de crédit et sur- 
tout plus d'étendue qu'elle n'en doit avoir, même 
en ce qui regarde la tyrannie, il est bon de se re- 
tracer les deux points de comparaison; un simple 
Coup d'.ril suffira pour en saisir les différences. 

(1) Gio. Botero. DeWU(f. del cardin. x 1. 1, p. é3- 
[%) Çhap. XI de ce même livre V» 
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Il Fallait que les t yrannies, c'est -à-lire les UStir» . 
pations d'un pouvoir nouveau, ou conquit par 
violence, ou violemment exercé, fussent plus com- 
munes en Grèce que les monarchies régulières , 
puisque dans le chapitre rie sa politique, ou Aris- 
tote annonce qu'il traitera rie la manière dont les 
monarchies se conservent (i), il ne s'étend que 
sur les moyens de conserver les tyrannies. 

II distingue déni sortes de moyens, les un» 
plus rigoureux, les autres plus modérés. 

Voici d'abord les maximes conformes au pre- 
mier moyen, celui de la rigueur. 

I e . \baisser autant qu'il se peut les person- 
nages les plus éminens, et se défaire des hommes 
énergiques et courageux ; 2° ne permettre aux 
sujets ni banquets, ni sociétés , ni instruction, ni 
rien de ce qui pent leur élever il 'a me ou établir 
entre eux des liaisons de confiance, d'estime mu- 
tuelle ou d'amitié; semer la discorde entre let 
amis, entre le peuple et les nobles, entre les pau- 
vres et les riches; à*, entretenir l'espionnage le 
plus actif, non seulement dans les lieux publics, 
mais flans les réunions particulières; appauvrir 
]es citoyens, afin qu'ils ne puis&eut entretenir de 
force armée, et qu'absorbas par les travaux dont 
iU auront besoin pour vivre, ils n'aient pas le 
loisir de conspirer ; en denx mots, occuper et ap- 
pauvrir; 5° augmenter le poids des impôts; 
6°. faire la guerre, afin d'occuper les sujets, et de 
les tenir sans cesse dans la dépendance de leur 
■ 



91 BIST01R1 LlTTEBAlfll D'iTAtlï. 

chef. Enfin le tyran doit 6 'étudier à trois chnse« s 
et y rapporter toutes ses entreprises: à tenir les 
sujets dans le plus grand avilissement, à les divi- 
ser et les mettre en défiance les uns des autres, 
et à ne laisser à aucun d'eux aucun pouvoir. 

Les maximes analogues au second moyen, c esl- 
à-dire à la modération , se réduisent à ce que le 
tyran fasse en partie ce que font les rois (dans 
les monarchies tempérées), et que dans le reste 
il sauve les apparences, en simulant avec adresse 
les sentimens et les procédés d'un bon roi. 

l*. Qu'il paraisse avoir à cœur le bien public; 
qu'il évite les dépenses qui blessent le peuple, la 
dilapidation des finanees, les largesses faites aux 
dépens des pauvres, le* pensions prodiguées aux 
favoris et aux maîtresses; qu'il rende un compte 
exact de la perception et de l'emploi des impôts ; 
qu'il passe enfin pour économe; c'est un des meil- 
leurs moyens de faire oublier sa tyrannie; 2°. qu'il 
ne paraisse pas sévère, mais grave, en sorte qu on 
le craigne moins qu'on ne le respecte; 5°. quand 
il ne se soucierait d'aucune autre vertu, qu'il ait 
au moins de la politique; que non seulement 
il s'abstienne lui-même de toute injure envers ses 
sujets des deux sexes, mais qu'il ne souffre pas 
que quelqu'un de sa maison offense personne; .* 
est des injures faites par des femmes de tyrans 
qui ont ruiné la tyrannie; I>°. quant aux jouis- 
sances des sens, qu'il en use modérément , qn^l 
ait au moins l'air de ue les p*s rechercher , et 
même de chercher plutôt à s'y soustraire : ou o at- 
taque point, on ne mépr;se jama ; » i'Loo> ne qu'on 



Digitized by Googl 



• 



Vaut. I, CIAP XXX11, 8KCT. 11. $5 

•ait cire sobre , et qui veille, mail bien l'homme 
ivre et celui qui dort; 6°. s'il embeiht le pays , 
que ce soit coin me s'il en était le curateur, et non 
le tyran; j # « sur-tout, qu'il mooire beaucoup ^ 
zèle pour la relig ou, n ais qu'il évite de paraîtra 
trop sin pic et trop erédule 8°. qu'il honore 
les gens ite bien et de talent, en porte qu'ils soient 
persuades qu'ils ne pourraient è»re mieux traités 
dans l'état le plus libre; q ° qu'il ne se réserre à 
li;i-n ème que la distribution '*es honneurs « t des 
récompenses, laissant à s*s offi iers et aux jug>s 
le soin de punir; io°. qu'il évite de faire trop 
grand qui que ce soit, ou qu'il en fasse plus d'un, 
pour qu'ils s'observent mutuellement ; s'il veut 
abaisser quelqu'un et lui oter sou crédit, que ce 
ne soit pas tout d'un coup , mais peu à peu ; 
II 0 , qu'il s'abstienne de toute injure; sur-tout de 
frapper qni que ce soit, et de déshonorer la jeu- 
nesse par sa lubricité; même en punissant, qu'il 
n'outrage pas; et qu'il n'emp oie les pnnitions 
qu'avec une sorte de ménagement paterne); 
12°. qu'il fasse comprendre aux pauvres et aux 
riches que leur salut dépend de celui de 1 état 
{c'est-à-dire du sien); qu i! fasse toqs ses 
efforts pour que ses sujets le regardent non comme 
nu tyran qui rapporte tout à son intérêt, mais 
comme un roi et comme un curateur ou un éco- 
nome uniquement ocoupé du bien publie; j qu'il 
soit modéré dans toutes ses actions: qu'il oe se 

(i) Oportet ou te m non stuUe $ive inepte talent 
pideri, dit Ja traduction latine de Daniel Hein»**. 
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permette aucun ex^ès; qu'il soit familier aréole* 
nobles rt populaire avec la multitude; I 5*. enfin, 
qu'il règle tellement ses affections qu'il paraisse 
naturellement porté à la vertu , ou du moins à 
demi rertueux, el jamais tout -à -fait méchant a 
maU méchant à demi. 

Il faut avouer qu'à l'exception de quelques unes 
de ces maximes, qui sont de pure hypocrisie, les 
peuples gagneraient presque toujours à ce que 
ceux qui les gouveruent suivissent cette seconde 
méthode pour conserver leur tyrannie, ou plutôt 
que les princes qui suivraient cette méthode ne 
seraient pas de véritables tyrans II n'est pas inu- 
tile de remarquer qu'Aristote, en conseillant de 
tels moyens, ne les blâme qu'en ce qu'il nomme 
franchement tyrannie le genre de pouvoir qu'ils 
sont propres à conserver. Il ne pronoce nulle part 
qu'il les trouve honteux ou coupables. Machiavel, 
en s'exprimaut avec la même indifférence sur 
des moyens beaucoup plus forts, ne parle point 
d'un tyran, mais d'un prince; c'est sur-tout, il 
est [vrai, d'un prince nouveau, et il en résulte 
seulement que tout homme qui parvient à un pou- 
voir nouveau en soi, ou simplement nouveau pour 
lui, entre inévitablement dans les voies de la ty* 
rannie. Voici quelles sont, dans l'un et dans l'autre 
cas, les règles que Machiavel prescrit. 

i*. Si l'on s'est emparé d'un état qui était son» 
mis à un autre prince , et qu'il n'existe pas une 
antipathie nationale, il suffit, pour y régner pai- 
siblement, d'éteindre totalement la race de l'ancien 
souverain, et ensuite de ne pas altérer les lois et 
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de ne pas augmenter les taxes. Il revient plusieurs 
fois à l'extinction totale de la famille d'un priuoe 
dont on a pris la place , comme à une condition 
tinr nu a non (i). 

2 9 Si r M •l'un état libre et accoutume* à se 
régir pur te* propres lois qu'on s'est emparé , le 
premier de trois moyens à employer pour en res- 
ter maître est de le ruiner ou de le détruire (2); 
«'est en rflet, comme l'observe l'auteur de l'Anli- 
Madiiarel , Je moyen le plus sur pour ne point 
craindre de révolt*». « Quiconque , ajoute très- 
positivement Machiavel, devient maître d'une ville 
accoutumée à jouir de sa liberté, et ne la détruit 
pas, doit s'attendre à être détruit par elle (5). 

5° Une remarque à faire, c'est qu'il faut on 
gagner les hommes par des caresses, ou les exter- 
miner (£). 

5°. Un prince nouveau le devient le plus sou- 
vent par des crimes; c'est un moyen dont Ma- 
chiavel traite fort méthodiquement (5). Les mo- 
dèles qu'il propose en ce genre sout exoellcns. 
C'est, avant tous, un César Borgia qui, entre au- 
tres actions de la plus haute scélératesse , réunit, 

(1) Chap. III. 

(a) Les deux autres moyens beaucoup plus doux 
sout d'aller soi-même habiter cet état, ou d'y en* 
voyer oYs colonies, chap. V. 

(3) Ibidem. 

(4) Si ha a notare che mit uomini si debbono 0 
vezzeggiare, o speçnere, c. III. Si ha a notare ! quelle 

remarque 

(5) Di f/uelli cheper scelleratezie rO'io pervenuii 
al principato. C'est le titre du chap. VIU. 
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sous prétexte de réconciliation et de concorde, 
des princes dont il convoite les états , et les fait 
arrêter et étrangler (r); c'est, en remontaut aux 
anciens, un Agathocle, préteur de Syracuse, qui 
convoque un u atin le peuple et le sénat, fait mas- 
sacrer par ses soldats tous les sénateurs et les 
particuliers les plus riches, s'empare de la souve- 
raineté, et en jouit sans obstacle et sans trouble; 
c'est , pour revenir aux modernes, un Olherolto 
qui fait égorger dans un repas son oncle qui l'a- 
vait élc*é, et les autres principaux citoyens de 
Fermo sa patrie, s'en fait déclarer prince , et s'y 
maintint en immolant tous ceux qui peuvent lui 
faire omfcrage (2). 

. 5° Si d'autres n'ont pu se maintenir après ce 
pareils crir.es, ce n'est pas parce qu'ils ont été 
i;ruels, mais parce qu'ils faisaient un mauvais usage 
de la cruauté. On peut la dire bien employée, si 
cependant on peut dire bien de ce qui est mal (5), 
lorsqu'on ne l'exerce qu'une seule fois, par la né- 
cessité de pourvoira ?a sûreté, qu'ensuite on n'y 
revient pas, et qu'en la fait tourner, autant qu'il 
est possible, à l'utilité des sujet*. Les cruautésmal 
employées sont celles qui eomûieoçeol par être 
peu de chose, mais qui crois.*eut avec le tems,au 
lieu de s'éteindre: ceux qui suivront la première 
•lu ces deux méthodes pourront, avec l'aide de 



(1) Voyez ci-dessus, p» i». 
(a) Voyez ci-dessus, p. t3, note 1. 
(3) Il faut être, Juste, cette reflexion est de Ma- 
chiavel lui-mêmt. 

* » m . m. 
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Dieu et des hommes (i), trouver, comme Aga- 
thocle, quelque remède à lear position ; \\ est im- 
possible anx autres de se maintenir. 

C # . Un prince nouveau ne peut jjuère éviter U 
reproche de cruauté, les souverainetés nouvelles 

étant pleines de dangers César Borgia passa 

pour cruel ; mais enfin cette cruauté avait réfor- 
mé, réuni, pacifié la Romagne, et Pavait rcadue 

fidèle Un prince ue doit donc pas se mettre en 

pèine du reproche de cruauté pour réduire ses 
sujets à l'union et à la fidélité. En faisant on petit 
nombre d'exemples, il sera plus humain que ceux 
qui, par trop d'humanité, laissant arriver des dé- 
sordres d'oh oaissent des meurtres et des brigan- 
dages; car ces ex^ès offensent l'état tout eutier % 
et les exécutions commaudées par le prince ne 
blessent que des particulier* (a). 

• m J °. On a mis en question s'il vaut mieux être 
ai;iië que craint, ou craint qu'aimé. On répond 
qu'il vaudrait mieux être l'un et l'autre; mais 
comme il est difficile d'être les deax ensemble , il 
est beaucoup plus sur d'être craint , si l'on doit 
manquer de l'uu des deux. On peut «lire en gé- 



* * L 

(i> Possono con Dio e con gli uomini avère alto 
s uuo Loro qmilche rimedto. C. VIU 

(a) CXvll Sophisme misérable En usurpaot une 
souveraineté qui ne vous appartenait uas, dira«s-je à 
ce prince, vous suscitez contre vous une défense lé- 
gitime. Vous appelez cela des âéf ordres, et ceux qui 
les commettent de* brigands ; puis , vous puu ssez 
comme brigandage ce qui est courage, patriotisme, 
amour de la liberté, vertu. 
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néral que les hommes sont ingrats, changeans, dis- 
simulés, prompts à fuir les dangers et avides du 
gaiu; tandis que vous leur faites du bien, ils sont 
tout avons; ils vous offrent leur sang, leurs biens, 
leurs vies, leurs cnfans, quand le besoin que vous 
pourriez en avoir est éloigné j mais s'il s'approche, 
ils changent et se tournent contre ^ous (i). 

8*. Il serait heureux pour un prince de réunir 
toutes les bonnes qualités, sans mélange des mau- 
vaises; mais comme la nature humaine n'admet 
point cette perfection, il faut qu'il ait assez de 
prudence poo^éviter la honte des vices qui lui fe- 
raient perdre ses états. Quant à ceux qui n'ont 
pas Je même danger pour lui, qu'il s'en garan- 
tisse, si cela est possible, mais s'il ne le peut pas, 
qu'il s'en mette moins en peine. Il ne doit pas non 
plus se soucier d'encourir le blâme des vices sans 
lesquels il pourrait difficilement conserver son 
pouvoir; car, tout bien considéré, telle qualité 
qui paraît une vertu pourrait le conduire à sa 

■ ■■ ■■ ■ 

(î) îbid. Autre sophisme de même nature. Les 
hommes n'aurait nt point tous ces vices s'ils pouvaient 
avoir en sûreté le* vertus contraires, ce qui est im- 
possible sois un prince nouveau; ou, ce qui est la 
même chose, sous un, - Jjran.- <C*i ► vjees, il les a lui- 
même, et vous les approuve» en lui, dirais- je à Ma- 
chiavel, pourvu qu'il sache les cacher au besoin, et 
pourvu qu'il parvienne à ses fins. Vous y ajoute^ 
le conseil de se faire craindre par des actes de cruauté 
que son usurpation rend nécessaires. 11 y aurait un 
autre conseil a lui donner; mais votre prince ne le 
suivrait pas. On peut aussi rn «tonner un nui peuples 
dont il veut faire ses sujets bou gré mal gré. 
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ruine; et dans telle autre qui paraît un vice, 
trouvera sa «ureté et son bien-être (1). 

Le titre du dix-huitième chapitre annonce f[ue 
c'est là sur-tout qu'il faut chercher l'essence de 
ce iju'on regarde comme la doctrine de Machia- 
vel : De quelle manière les princes doivent tenir 
leur parole; tel est ce titre, et l'attente où il met n'sst 
point trompe. C'est sur-tout ici qu'on reconnaît 
que ce n'est pas injustement que le nom de ma* 
chiavelisme a été donné à une politique insidieuse, 
sans conscience et sans foi. w Vous devez savoir, 
dit-il, d'un ton de raaîlre, qu'il y a deux façons 
de combattre, Tune avec les lois, l'autre avec la 
force. La première appartient aux hommes, la se- 
conde aux bêles; mais parce que souvent la pre- 
mière ne suffit pas, on doit recourir à la seconde. 
11 faut donc qu'un prince sache aussi bieo agir en 
bête qu'en homme. Les anciens ont enseigné d'une 
manière couverte aux princes cette partie de l'art, 
lorsqu'ils ont écrit qu'Achille et d'autres princes 
de l'antiquité furent élevés par le centaure Chi- 
ron. Le soin de leur donner pour précepteur un 
être moitié bête et moitié homme ne signifie autre 
chose sinon qu'il faut qu'un prince sache agir se- 
lon l'une et l'autre nature,et que l'une saut l'autre 



(i) Chap. XV. Ce choix, que le prince doit 
entre les vices, suppose en lui la faculté de les cor- 
riger tous, puisqu'il doit y être dirigé, nou parce 
qu'ils ont de vil ou d'odieux en eux-mr*m<»s, mais par 
ce qu'ils ont de dangereux pour lui; le pouvoir qu'il 
e^t suppose avoir sur les uns rend l'indulgence pour 
les autres inexcusable. 
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n'est poiut durable. Un prince étant donc oblige 
d'agir en bête, il doit choisira la fois le renarJ 
et le lion. Le lion ne se défend point îles filets, n, 
le renard Hes loups : il faut donc être renard pour 
connaître les filets, et liou pour faire peur aux 
loups Ceux qui s'en tiennent an rôle du lion n'y 

entendent rifn. 

„ TJn prin-e prudent ne pent ni ne doit tenir 
sa parole quand cet acte de fidélité tournerait 
contre lui, el que les raisons qui la lui ont fait eo. 
gacer n'existent plus. Si tous les hommes étaient 
W, ce précepte ne le serait pas; mais ecmmo 
ils sont mëchans , et qu'ils ne te garderaient pas 
leur parole, tu ne dois pas non plus leur garder 
la tienne; et jamais un prince ne manquera dérai- 
sons légitimes pour colorer son manque de foi; 
"mais eu agissant ainsi selon la nature du renard , 
il faut savoir la déguiser adroitement, et être ha- 
bile à feindre et à dissimuler. Les hommes sont 
si simples et si prompts à obéir aux besoins pré- 
sens, que celui qui trompe trouvera toujours qui 
se laissera tromper. » 

Tout à i'beunjes hommes étaient rusés, Taux et 
trompeurs ; à présent, ils sout simples et crédules. 
C'est que leur mauvaise foi servait a ftutorMi- 
celle du prinee, et que leur crédulité sert a l en- 
courager. Eu lisant de pareilles leçons, on se de- 
mande quel était donc ce prince a qui on osait les 
donner, et dont on comptait par-là recouvrer le* 
bonnes grâces quels étaient alors et les pria* 

(1) Voj. ci-dessus, la lettre de Machiavel, p. 33. 
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ces et les hommes en général pour que l'on put 
appeler prudence cet art de les armer cautenle- 
Bernent les uns contre les autres; ce qu'était enfin 
en politique <»t en morale ce siècle si justement 
célèbre «Uns las arts, et quel était dans un tel 
Biècle l'homme capable d'ériger le premier en 
théorie cette abominable pratique. 

C'était en effet une morale presque universel- 
lement pratiquée de son teins, et il preqd bien 
soin fie nous Ip dire au commencement même et 
dans le cours de ce chapitre. « Chacun comprend 
facilement» d'it-il, combien un prince est louable 
de garder sa foi, d'agir franchement toute sa vie, 
et de ne point recourir à l'astuce; mais l'expé- 
rience nous apprend qu'il n'y a eu de notre teins 
à faire de grandes choses qu« les princes qui ont 
tenu peu de compte de leur foi , qui ont su par 
leur astuce en imposer aux hommes et qn<» ces 
prîoces ont fini par se rendre maîtres de ceux qui 
se reposaient sur leur loyauté. ... On en pourrait 
donner, ajoute-t-il plus bas, une infinité t'exem* 
pies modernes; on pourrait montrer combien de 
traités dt paix, et combien d'eng«gemens ont été 
rompus et rendus vains par l'infidélité des princes: 
et c'est à celui qui a su ie mieux agir eu renard 
que tout a le mieux réussi. » 

Entre tous ces exemples, il choisit, sans con« 
trt-dit, le meilleur» celui du pape Alexandre VI. 
6i Ce papt, dit-il , ne fit jamais que tromper; il 
ne pensa jamais à autre chose , et if eu trouva 
toujoors les occasions. Jamais il n'y eut d'homme 
qui affirmât d'un ton plus persuasif une chose 
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fausse, qui accompagnât de pins grands sermens 
fine promesse, et qui l'observât moins. Cependant 
Ses fourberies Ini réassirent toujours^ parce qu'il 
connaissait à fond cette partie des affaires da 
monde, w 

Est - il étonnant qu'on ait voulu , pour sauver 
Tbonneur de Machiavel* et peut-être aussi celui 
de son p *)'s et de son siècle , trouver dans tout 
cela une ironie amère, et nn piège tendu aux ty* 
rans? Mais après avoir demandé quel est le prince 
assez corrompu pour qu'on ose lui offrir sérieu- 
sement et ouvertement de tels exemples , je de- 
manderai aussi quel est le prince assez stupide 
pour qu'on se permette avec lui uue telle ironie, 
et pour qu'on espère le faire tomber dans un piège 
ri grossièrement tendu. Cet excès de corruption 
se conçoit; cet excès de stupidité ne se concevrait 
pas. 

On voit qu'assurément il n'y a rien d*5 pareil 
dans Ârislofe; mats flans le reste de ee^chapitro, 
hauteur do Prince s*eu rapproche un peu davan- 
tage, quoiqu'il l'ontre-passe toujours. Non seu- 
lement i] ne juge pas nécessaire qu'un prince ait 
les cinq qualités qu'il doit paraître avoir, Ja oW- 
menée, la fidélité à sa parole, l'hnm.'r i é, la reli- 
gion, la sincérité] * j'oserai même • e, ajoute* 
notre hardi professeur, que s'il les a, et s'il y e*t 
toujours fidèlf, elles sont nuisibles, et que s'il ne 
f tit qu* paraître les avoir, eil*>* sont utiles. I* est 
bon fit- les possé ier, mais d'être assrz maîire de 
son âme pour savoir et pouvoir au besoin les ch*o- * 
g*r pour les qualités contraires. Il eA coustaat^ 
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qu'un prince, el sur-tout uo prince nouveau, ne 
peut mettre dans sa conduite toul oe qui fait nue 
les hommes passent peur bons, étant souvent for* 
#?e*,poor maintenir son pouvoir, d'agir contre l'hu- 
inanité, la charité, la religion. Il faut donc qu'il 
ait un esprit disposé à se tonrner seloo que les 
vpnts et le* variation- rie la fortune le Ini com- 
mandent; qu'en un mot il ne s'écarte pas du bien 
h! il le peut; niais qu'il sache faire le mal 
il le faut (i). Il doit avoir grand soin de 
lie laisser sortir de sa bouche rien qui n'aunonce 
les cinq qualités que j'ai dites, et de faire qu'à 
le voir et à l'entendre, ou le croie tout rempli de 
clémenoe, de sincérité, d'humanité, de religion. 
Il n'y a rten sur-tout qu'il soit plus nécessaire de 
paraître avoir que cette dernière qualité, parce 
que fes hommes jugent plus par les jeux que par 
les autres seus (2), etc. » 

Il termine ce chapitre dogmatique et fonda- 
mental par nne maxime qui est comme le résun)é 
de sa doctrine, et par l'exemple qu'il croit le plus 
propre à en riémontrer la bonté, «* Dans les actions 
de tous les hommes, et sur-tout des princes, conti 
Jeaqu^s il n'y a point de jugement d'appel, ou 
regarde qu'aux résultats. Qu'un prince prenne 
donc soin de conserver sa vie et ses états; les 
moyens seront toujours jugés honorables, et gé- 

( x ) Tout cela est asâca conforme au n.° 16 des 
niojf"* modéré^ cou «villes par Àrutote, pour ccu- 
bl i v r la tyi auniP 

Ceci est tout-à-fait conforme au n.° 7 de* 
inéuuc* oio>etts* 
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néralement approuvés.... Un prince de ce tems-ci, 
qu'il ne convient pas fie nommer , ne prêche j a- 
mais qne la paix et la bonne foi; et l'une et l'autre, 
s'il les eut observées , lui auraient plusieurs fois 
enlevé ses états et sa réputation (i). 99 

Telle est la partie du livre du Prince qu'on 
peut nommer empoisonnée , et Ton voit qu'elle 
roule principalement sur cette pétition de prin- 
cipe qu'il faut être méchant avec les hommes 
parce qu'ils sont inéchans. Ils ne sont pas bons 
en effet quand on les égorge, quand on les pille , 
quand on les opprime, quand on veut les sou* 
mettre malgré eux à un pouvoir qu'ils n'aiment 
pas Aristote du moins ne cherche point ce vain 
subterfuge; il dit nettement que ce qui oblige un 
tyran à être méchant, c'est sa tyrannie 

Il a une autre supériorité, c'est de présenter en 
peu d'espace un code de tyrannie tel, que (a pin- 
part des peuples qui soot soumis à un pouvoir 
absolu sV'-'om no Urgent fort bien d'être gnu- 
Ternéfr de rette sorte , tandis qu'on ne voit pour 
résultat des principes de Machiavel, qu'une ty- 
rannie bassement astucieuse lont nue oation un 
peu éclairée ne serait pas dupe long-teuis, et une 
tyrannie violente qu'aucun peopU ne voudrait 
souffrir. Sou prince nouveau ne sait, avec tons les 
coupables ressorts qu'il emploie, que parvenir au 
pouvoir ptrfas et nefas % s'a^roître et puis s'ao- 

(1) C'est Ferdinand-le-Catholique, l'un de ses 
deux héros, à qai il donne, sans le nommer, ce sin- 

Sulier éloge. Non* le verrons bientôt lui -a donnes 
'autres tout aussi suspects, en le nommant* 
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croître encore. Le tyran d'Anatole est pins habile* 
sur- tout celui qui règne par des moyens modérés; 
il sait gouverner, et on le prendrait pour un bon 
prince. On peut être tyran selon Machiavel, sans 
avoir k capacité de l'être selon Aristote. 

La partie saiue du livre du Prince , ouvrage 
d'un genre profond, admirable sur-tout pour le 
temsoù il fut écrit, est nn résultat substantiel de 
lectures bien digérées, et d'observations aussi fines 
que justes su** tes hommes et sur les événement 
Dès le commencement, fauteur annonce son but. 
Il distingue les principautés en héréditaires tt en 
nouvelles, et passe légèrement sor les premières 
pour s'attacher uniquement au* secondes Dans 
le troisième chapitre, il développe avec une grande 
sagacité ce qui rend les principautés nouvelles 
difficiles à acquérir, faciles à perdre, et pour quel- 
les causesia puissance de Louis Xll dans l'état de 
Milan fut si promptement établie, si rapidement 
détruite la première fois, difficilement la seconde, 
mais détruite enfin, tandis que ce roi pouvait U 
maintenir, en observant certaines règles que les 
Romains suivirent autrefois pour conserver leurs 
conquêtes , et en évitant des fautes capitales qui 
auraient fait perdre à n'importe quel autre prince 
le pouvoir le mieux établi. 

Toutes les questions que présentent ensuite les 
chapitres compris dans cette partie de l'ouvrage, 
sont traitées selon la même méthode, avec la 
même justesse d'observations et de raisonnemens. 
11 est vrai que si Ton a vu par quelles fautes de 
conduite Louis XII perdit ses étals d'Italie f on 
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voit aussi (i) par quelle con luile habile, mèléoa 
d'horribles moyens, César Borgia fonda, et comme 
il s'en fallut p?u qu'il ne consolidât sa puissance. 
T,e premier, qui malgré ses fautes fut un bon roi, 
e?t offert comme un exemple à fuir, pI le second, 
que ses suocès n empêchèrent pas d'èlre un exé- 
cr.ible tyran, l'est comme un parfait exemple à 
suivre* Il l^fil dans ces propre* termes, qui n ont 
assurément rien d'équivoque. * En rassemblant 
donc toutes les actions du duc (et notez que «le 
l'aveu même de l'auteur (2), ces actions ^ont 
presque toutes autant de crimes ), je u'y puis 
trouver rien à reprendre. Je crois, au contraire, 
devoir le proposer comme je l'.d fait, pour modèle 
à tous oeux qui , par fortune ou par les armes 
d'autrui, se sont élevés au souverain pouvoir. 55 

Le sujet du chapitre XI est très-remarquable; 
ce sont les principautés ecclésiastiques. On sent 
ce qui le rendait délicat à traiter dans un livre 
dé lié au neveu du pape régnant, sur-tout quand 
ep neveu gouvernait, au nom du pape sou oncle, 
l'état au service duquel l'auteur désirait être re- 
placé. Il dissimule ce motif, et eu prétexte un 
autre pour ne point pénétrer dans les entrailles du 
aujet. w Ces principautés, dil-iU étant gouvernées 
par des moyens supérieurs , auxquels la raison 
humaine ne peut atteindre, je me dispenserai d'en 
parier Comme elles syut érigée9 et maintenues 
par Dieu u.ème, il n'appartiendrait qu'à un homme 



(i> Chap. VII. 
(2) Voy. ch. VJ1F. 
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présomptueux et téméraire (Ken traiter. Il parle 
cependant avec assez de liberté, mais brièvement» 
des moyens très - humains par lesquels Ale- 
xandre VI et Jules II avaient successivement ac- 
cru les domaines do saint siège. Il finit par un 
petit trait d'éloge, adressé à leur successeur 
Léon X , qui ne semble prouver que la crainte 
d'en avoir trop dît. 

C'est dans les trois chapitres suivans (i) qu'il 
commence à développer une grande vue qui lut 
appartient, et celle peut-être qui lui donna le 
plus de droits à la reconnaissance de sa patrie. 
Nous avons vu plus haut ce qu'il pensait de l'em- 
ploi des troupes mercenaires devenu général en Ita- 
lie (2). Il ne cessa de s'élever contre cette méthole 
funeste, et comme magistrat tandis qu'il fut dans 
les emplois, et comme écrivain depuis sa retraite. 
Il démontre ici clairement quelles en avaient été 
les tristes suites dans des circonstances récentes. Il 
re jette également le service des troupes auxiliaires, 
qu'il trouve même encore plus dangereuses. Une 
milice nationale est la seule qu'il approuve et qu'il 
recommande. Cette idée si naturelle et si évidente 
qu'il paraît superflo de la démontrer, était con- 
traire à tant d'idées reçues, et sur -tout à tant 
d'intérêts, que Machiavel, qui avait obtenu, sept 
ans auparavant, une loi conforme à ses vues, qui 
l'avait fait exécuter lui-même (3), fut obligé de 

" f !■ ' 1 ' 1 1 ■ 1 — 

(1) Chap. XII, XIII et XIV. • 
(a) Ci-dessus, p. 16. 

(3) 11 est à remarquer que dans tout ce qu'il dit i 
ce sujet, il ne parle point 4e cette loi de la répt~ 
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la prouver ici comme un* idée.neuve, et d*y re*» 
venir encore avec plus d'étendue et pins de force 
dans un autre ouvrage dont elle est la base et le 
principe fondamental (i). 

Les huit derniers chapitres de ce traité, qui en 
a en tout vingt -six, n'ont, à quelques endroits 
près, rien de contraire à la morale ; si les vérités 
qu'il y établit ne sont pas nouvelles, il se les ap- 
proprie par sa manière de les démontrer. Il faut 
qu'un prince évite d'être hal et méprisé, c'est ce 
qui ne parait pas difficile à prouver, mais il fe 
prouve (2) par les exemples des plus méchana 
empereurs romains, qui périrent parce qu'ils s'é- 
taient attiré le mépris plus encore que la haine ; 
et cette démonstration historique donne à une vé- 
rité incontestable plus d'évidence et d'autorité. Il 
traite accidentellement des conjurations, dont il 
pouvait parler d'après son expérience. Satisfaire 
le peuple sans désespérer les grands est ce qui 

101 paraît le pins important pour un prince L'ins- 
titution des parlemeos en France était, selon loi, 
ce qu'il y avait de plos propre à réprimer les excès 
de l'un et l'insolence des autres, sans que le roi 
fiît obligé d'intervenir et de s'attirer la haioe d'un 
des partis en se décidant pour le parti contraire (5 )• 



blique , qui était sans doute entièrement tombée en 
désuétude. 

(j) Dans son Traité de Fart de la guerre. 

(2) Cbap. XIX. 

(3) Il serait curieux d'examiner ce qui, pendant les 
deux règnes de Charles VI 11 et de Louis XII, avait 
pu lui donner cette idée des parlemens de France , 
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Il en tire cette maxime générale, que les princes 
doivent faire faire par d'autres tontes les choses 
de rigueur et se reserrer à »ui-<i.éWs tontes lea 
choses de faveur. Ceat, presque mot pour mot, 
uq des moyens modérés conseillés par Aristote (i). 

S'il est une vérité démontrée, o'est que les for- 
teressea et les autres moyen* de défense qu'em* 
ploient les princes leur sont souvent plus nuisibles 
qu'utiles, quand ils aoot bais de leurasojeta; mais 
il eat bon que oe toit Machiavel qni leur ap- 
prenne^) qna la meilleure forteresse est de n'être 
point bai du peuple, et qn'il leur dise: a Tu auras 
beau avoir des forteresses , si le peuple te hait, 
elles ne te sauveront pas, s» 

Il n'est pas an»si clairement démontré que le 
meilleur moyen qu'ait un prince pour acquérir de 
la réputation, soit de frire ee que fit Ferdinand- 
le - Catholique, qu'il donne eu cela comme le meil- 
leur modèle à suivre. Il le loue sur- tout de s'être 
couvert du manteau de la religion pour expuleer 
les iofiVetes de ses états, pour attaquer ensuite 
l'Afrique; l'Italie et la France, pour faire eofio les 



grau les choses qui I ont rendu le p.emiar roi de 
la chrétienté , qui ont sans cesse tenu ses sujets 
dans l'admiration , dans l'attente des événemens, 
et qui, naissant toujours les unes des autres, n'ont 



ou plutôt de calai de Paris , qui , comme il le dit 
ailleurs , donuait dès lors le mouvement à tous lea 
autres. Voyez Discours sur Ttte-l we I III, c I. 

|i) Voyez le n.° 9 de la seconda Méthode \ 
conserver la tyrannie, ci-dessus, p. 84. 

(a) Chap. XX. * * 



IOI ' HISTOIRE UTTIfUlftE l/llÀLE. 

jamais donné* aux hommes le tenis de respirer et 
♦le s'opposer à ses desseins. 

Que Ferdinao i se soit servi de quelque moyen 
que se soit pour affranchir l'Espagne , sa pairie , 
du joug des Maures , on m» siurait l'eu blâmer ; 
mais pou pays une fois délivré, il n'est pas sûr que 
ce prince ne put acquérir de la réputation qu'en 
continuant de se couvrir du manteau de la reli- 
gion pour honieversrr l'Afrique , l'Italie et la 
France. Il n'est pas sùr non plus qu'eu montrant 
ici, et ailleurs encore , la religion oomme uu ins- 
trument qu'on manie avec fruit dans des entre- 
prises qui ne sont rien moins que religieuses, oti 
ne fournisse pas de fortes armes à ceux qui sou- 
tiennent qu'il serait bon d'asseoir la morale d*s 
peuples et celle des princes sur des bases moujs 
propres à servir aux succès de l'ambition et des 
autres passions coupables. 

C'est une opinion vraiment morale, et utile uoa 
seulement aux prioees, mais à tous les hommes , 
que celle qui ne met pas entièrement à la disposi- 
tion de la fortnne ou du hasard les événement hu- 
mains ., mais qui en laisse li h re une moitié que 
peuvent diriger la prudence et le courage. Cette 
opinion est le sujet du rîogt^ciuqnième chapitre^)* 
et Machiavel l'y soutient par de bouues raisons 
et par des exemples frappans. Il compare poéti- 

~ (i) Un XXII , XX1H eTxXIV l'on* Hen que 
d'assez commun sur les ministres ou secrétaires des 



avaient fait perdre à plusieurs 
états 
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quement la fortune à un fleuve rapide qaî , lors- 
qu'il s J L'iifln, renverse, engloutit, détroit tout sur 
ses bords; et pourtant, lorsqu'il est rentré Ung 
son lit, l'art humain peut élever de» remparts e*4|/ 
et des digues qui l'empêcheront une autre fois de*5 

1 faire les mêmes ravages. Mais il emploie moin** 
heureusement les couleurs poétiques, lorsqu'en. 
fioissant oc chapitre, il compare la fortune à une 
/emme, et qu'il en conclut «u'i! vaut mieux, aveo 
elle, être entreprenant que trop circonspect, qu'il 
£aut même la brusquer et la battre si l J oo veut 
en venir à bout (i ). « Comme une femme qu'elle 
est, ajoute-t-il , elle aime les jeunes gens, parce 
qu'ils sont moins, timides, plus décidés, et qu'ils 
Un commandent avec plus ù'audace. » II n'y a pas 
dans ce parallèle plus de dignité et de convenance 
que de solidité* wit* + 

On retrouve, dans le dernier chapitre du Ji?re, 
Machiavel av#c toute sa raison et avec plus da 
chaleur et de véhémence qu'il n en emploie ordi- 
nairement. Ce chapitre est intitulé comme une 
haranguej Exhortation à délivrer l'Ilali* des bar* 
bare^ et c'en est une en effet. C'est là aussi que 
ae trouvent les foudemens les plus solides de l\>- 
pinion avancée eu favenr de Machiavel par sou 
dernier traducteur français. 

Oui, les malheurs de l'Italie venaient sur-tout 
de ce que ses plus belles provinces étaient en proie 

aox étrangers. Quoique le plus grand nombre de 
ces étrangers fussent des Français, j'avouerai que 



(i) Perche la fortuaa è donna, ed è necessario, 
vaUndola tener soitc s batteria ed urtarla. Luc cit. 
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les Italiens étaient en droit de les appeler des bar* 
bares; c'était pour on prince italien une grande 
et noble entreprise que de «lélivrer l'Italie, et de 
rejeter Espagno's. Impériaux et Français au-iielà 
des monts; enfin la maison des Médicis , dont 
l'heureuse fortune était portée à son comble par 
lex«*ltation récente de Léon X , paraissait digne 
de concevoir les projets les plus difficiles et les 
plus glorieox; et la jeunesse de ce pontife semblait 
garantir à ces hautes entreprises I* teins néces- 
saire pour leur entière exécution, avantage dont 
Tâge avancé de la plupart des papes les privait 
ordinairement. Souverain des éuts de l'Eglise, 
que les crimes d'Alexan ire VI et les usurpations 
militaires de Jules 11 avaient agrandis; maître de 
l'état de Florence auquel il oe laissait plus qu'un 
vain nom de république, et dominant par-là toute 
la Toscane, Léon X avait si bien mis dans sa po- 
litique le projet de s'emparer du royaume de Naple» 
d'un roté, et de l'autre du duché de Milan ou de 
la Lombardie, en y plaçant Julien , son frère # et 
Laurent, son neveu, que des astrologue*, aorte de 
gens qui n'annoncent gueres aux princes que ce 
que ces princes désirent, le lui avaient prédit peu 
de mois après son avènement (»)• 11 °J 
même pas impossible que Léon ayant ce dessein j 
eut dicté lui-même aux astrologues leur prédic- 
tion, afiu que, dans un tems où I astrologie passait 
encore pour une science divine, l'exécution de 
son projet ne parut être un jour que l'accompli*- 
semect des décrets du ciel. 

(i) Nardi, Utor. F forent, 1. VI. 
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Aussi Machiavel ne divague-t-il point en indi- 
quant leg régions de l'Italie qui agpireot après an - 
libérateur, w Elle attend, dit-il (i) f celai qui gué.» 
rira set blessures, et qui mettra fin aux dévasta- * 
tions et aux saccage mens de la Lnrabardie » aux 
pillages et aux extorsions du royaume de (Vaples 
et de la Toscane, » On voit qu'il était dans le se- 
cret de l'ambition des Médiois , et que voulant 
rentrer dans leurs bonnes grâces, il ne pouvait 
les flatter plus adroitement. Mais fallait -il leur 
offrir pour mo lèles den scélérats souillés de tous 
les crimes? Fallait-il leur prescrire le manque de 
foi, le parjure, la violatioo et le mépris des en«»a- 
gemens les plus saints, et mêler à de sages maxi- 
mes, puisées dans les leçons de l'expérience et de 
1 histoire, ces principes misérables des faux po- 
litiques, des usurpateurs et des brigands? Si le 
mal qu'il conseille n'eut pas été an fond de son 
propre coeur, si l'élévation de son arae l'eut ga- 
ranti «le la corruption de son siècle, s'il n'eut pis 
été depuis Inng-tems dans L'illusion ou une habi- 
leté profonde et des succès obtenus par le crime 
lavaient jeté, il aurait vu que ta véritable gloire 
ne s'acquiert poiot par de telles voies ; il aurait 
▼ersé sur ces petits et lâches moyens le mépris 
qu'ils méritent; il aurait appris à son prince à en 
employer de plus nobles, à démèJer f astuce , à 
se garantir des pièges, à débrouiller le fil des plua 
tortueuses intrigues, mais à ne descendre jamais 
lui-même è ces ressources avilissantes. 



il) Chap. XXVI. 
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D'ailleurs, était-il besoin d'une vue bien per- 
çante pour apercevoir que ce plan qui ne pouvait 
être exécuté que par de longs efforts et au prix: 
de beaucoup «le sang, manquait % par sa basa 
même, d'éléneus de solicite? Supposez Julien de 
iVJédicis monté sur le trône de Naples , Laurent 
détenu duc de Milan , et en même tems prince 
de Toscane; donnez à leur vie fi à leur règne la 
plus longue durée, au règne et à !a vie de Léon X 
toute celle qu'elle pouvait avoir: au bout de vîhgt 
ou de trente ans, un pape lui succédait, étranger 
à la maison des Médicis.et peut-être son ennemi : 
dès lois renaissaient les rivalités et les débats 
entre le ^aint-siége et les dy nasties de Milan et de 
JVaples; le pape, toujours plus fr»ible, appelait en- 
core à son secours les armes étrangères, et les' 
infortunes de la malheureuse Italie recommen- 
çaient. Mais ces plans d'one ambition démesurée 
ne furent pas misa une si longue épreuve ; ils s'eV 
vwnouîreut dans peu d'années; le frère, le neveu 
du pape loi-même disparurent, et avec en» tous 
ces grands projets. Le' livre de Machiavel reste, 
«t depuis trois siècles il infecte de ses poisons la 
politique européenne. 

On a dit, et avec vérité, que ens poisons oe fni 
appartenaient point en propre, et qu ils avaient 
été employés avant qu'il enseignât à en faire usage. 
Le machiavélisme, dit spirituellement M Galcani 
JVapione(i) r était antérieur à Machiavel. Il arriva 



(i) Elogio di Gio. Botero. Annot. XI!. Piemon- 
tesi iLlustn, t. 1, t>» *f 3. 
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dans cette science détestable ce qoi arrive dans 
tous les arts. On commença par la pratique , et 
les praticiens les plus renom-nés avant ce théori- 
cien célèbre étaient nés hors Je l'Italie. Ferdinand* 
l#-CathoIique , le pape Aieiandre VI et son fils 
César Borgia étaient Espagnols. En France, Louis 
XI n'avait pas atteada Machiavel pour être passé 
maître dans l'art de tromper. Deux roi* dout on 
vante la bonne foi, Charles VIII et Loui* XII, n'eu 
manquèrent que trop souvent dans les affaires d'I« 
taîie, et principalement dans leurs relations aveo 
les Florentins. L'empereur Sigitmoud, qui a aussi 
une grande réputation de loyauté, leur douua de 
pareils su>eta de plainte (i). 

Tont cela n'est que trop vrai; mais personne 
avaut Machiavel n'avait érigé en science et rédigé» 
en théorie oette pratique de l'art de tromper. Dut 
moment où son Traité du Prince fut rendu pu-< 
tyie, il devint le livre favori de toutes les cours t 
U vad* mec um de tous les princes. Oo eu vou-> 
Urail oonciure que ne livre n était donc pat si; 
coupable (2), et 1W apporte eu preuve de soa> 
innocence ce qui ne prouve que l'éieodue do mal 
qu'il a fait. Ce livre, nous dit-nn (5), fut d'abord 
en grand crédit à la cour de Roose, et c'est mal- 
heureusement ce qu'on oe peut nier. On dit aussi , 
que Charles-Quint l'avait toujours entre les nj**us; 



(i) Voy. Discours sur Titc-Live, 1. M, c . XLIII * 
(a) Préface des œuvres, édition de Florence, I7 8* J 

(3) Ibidem , . 
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qn'i! fut trouvé nui H-nri III et sur Heori IV quant* 
ils forint assasainés. H est permis à des Français 
de Monter de ce qui regarde ce dernier roi. On 

ajoute qui» ce livre, traduit dans toutes les lan- 
gue , Ta été* mè„,e en langue turque par ordre 
<te Mustapha W« P™r 8« rvir à 80n înstroctioo et 
à - elle rie ses fils, et que cette traduction se con- 
serve dan* la biblinth^ne du aérai! lu grand- 
te.-neur Enfin le pap- Sixte V en faisait, ftit-on, an 
Si grand cas qu'il en avait fait de sa «nain un ex- 
trait nui existe en original a Rome, dans une b,- 
blioîheou* particulière, et dont l auteur delà Vie 
de Machiavel citée ci-.'essns, possédait nne copie. 
Main cela prouve beau» oup plus contre es priocea, 
y compris le pape et le grand-turc, qu'en faveur 
de M,« « hiavel 

On est donc forcé de renoucer a tontes les in- 
terprétations « fficieuses imaginées pour excuser 
l'immoralité de ses principes. On ne peut pins 
dire, ni qu'il feignit d'instruire les tyrans dans 
leur art, pour dévoiler cet art auxytux des peu- 
ples en général et pour les engager a secouer le 
(ou*; ni qu'il eut en particulier le dessein de 
tendre un piège aux Médicis devenus si putssaos, 
qn'on ne pouvait plus les abattre qu en les enga- 
geant daos des tentatives chimériques, ou ils de-, 
vaient écbooer et se perdre (i). Quoiqu il aunat 
beaucoup sa patrie, ou ne peut pas non plus af- 
firmer que , . ans l'enthousiasma de cet amour , 
il s'eflorça «l'extirper Jusqu'aux racines les vice* 

(i) Préface des autres, ubi >upra. 



Digitized by Google 



PART. Il, CHAP. XXXU, SKCT. ftfc 1«« 

dont elle était infectée; qu'il y employa ses ac- 
tions, ses écrits, ses conseils, ses exemples, et que 
ta conception seule d'un dessein si sublime l'égale 
aux Solon et aux Lycurgoe (1). Enfui , quoiqu'il 
y ait du vrai dans le projet que lui attribue le 
dernier traducteur franc jîs , il en épnre trop les 
motifs, et il en porte trop haut les résultats 

C'est aussi faire de Machiavel un autre homme, 
et le transformer en philosophe d'un autre sicole, 
que d'attribuer à son mépris pour la race humaine 
là perversité des leçons qu'il lui donne; de dire 
que c'est ce méprisqui lui fit adresser am hommes 
le langage auquel ils s'étaient abaissés eux-mêmes, 
et qu'il parle à leurs intérêts et à leurs calculs 
égoïstes, puisqu'ils ne méritent plus qu'on s'a* 
dresse à leur enthousiasme etjà leur sens moral (!>). 
Persoone alors ne s'élevait à ce degré d'orgueil 
philosophique, ni ne se mettait seul d'nn coté, le 
geore humain de l'autre, pour regarder de haut 
cette malheureuse ra»'e humaine* Le langage que 
parlait Machiavel était celui de son siècle et le 
sien ; il n'y avait pas en lui plus qne dans ses 
contemporains de disposition à l'enthousiasme : il 
parlait a leurs intérêts et à leur égoisme s sans pa» 
raître penser qu'il y eut eu des tems oii Ton eut 
pu s'adresser à d'autres affections, et son sens 

(t) Baldelli, Elog. di iViccold Machiavelli s édit. 
de Livourne, t 1 p > 

(a) Voy. Discours préliminaire de la trad. de Goi-» 
raudet. 

^3) M. Simonde Sismondi , de la Liuéraiure du 
midi de l'Europe, t. II, p. aao. 

8. 8 
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moral était même plus dépravé, dans la propor- 
tion qui existe entre des nommes sans lumières qui 
reçoivent des impressions, et un homme éclairé 

qui lc$> répand ou qui les donne. 

Un écrivain judicieux que j'ai déjà cité, a pré- 
senté depuis long-tems sur cet objet des vues 
saines qui auraient dn prévenir toos ces écarts (i). 
u Si Ton considère, dit-il, ce qu'étaient an teins 
de Machiavel, la constitution des états, le droit 
public, le penre d'étude et les mœurs, il n'est pas 
difficile de se déterminer sur l'intention qu'il eut 
r-u écrivaDt.Son but no fut autre que d enseigner 
aui nouveaux princes de toute rs[ èce, mais par- 
ticulièrement aux usurpateurs, la manière d'arri* 
ver au pouvoir et de s'y affermir. Aussi son petit- 
fils Ricci, dans les notiors qu'il nous a lais- 
sées (2), donne-t-il pour titre au traité du Prince; 
del modo che devono tenere li principi imovi nello 
consolidant negU stali;ei en lisant avec attention 
ses ouvrages , ou s'aperçoit facilement que les 
inémes préceptes qu'il donne à ces princes nou- 
veaux /il les donue aussi aux républiques qui 
parviennent à s'emparer de quelques états, et 
spécialement à Florence pour lui apprendre à do- 
miner sur Arezzo, Pisc et PUloja. Il n'est donc, 
j as étonnant que Machiavel, zélé républicain, ait 

(i) L'Eloge de Gio. Botero, dans lequel se trouve' 
cette opinion de M. Oaleani Napione, fut imprime' 
dans le premier volume des Piemoniesi îllustrî 3 Tu- 
rin, 1781. 

(») Voy. ci-dessus, p. 66> 
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dicté des maximes aussi sanguinaires destinées à 
fonder une tyrannie ; il ne les dictait pour sa patrie 
qu'en la considérant comme dominante; etdansce 
tems de trouble s il s'élevait un si grand nombro 
de principautés, qu'il semblait que ce devait être 
un objet d'étude pour l'homme d'état, de chercher 
les moyens d'en établir et d'en conserver une à 
travers ces révolutions fréquentes, comme on ap- 
prend à enrichir, à fertiliser et à peupler un paya 
dans l'état de sécurité où l'on est aujourd'hui. S» 
les tyrans qui s'élevaient après 1rs vicissitudes di- 
verses des partis, dans les petits états démocra- 
tiques de l'Italie» étaient injustes et cruels (et tels 
étaient même le pins souvent les chefs des répu- 
bliques ), il n'est pas impossible que le secrétaire 
de Fioreuce fût franchement détestable dans ses 
maxime ê 3 sans qu'il soit besoin de s'égarer en spé- 
culations subtiles pour trouver une cause seconde 
à ses coupables leçons. » 

Mais depuis le tems où M. Napione s'exprimait 
ainsi, nous avons acquis de uouvelles lumières sur 
1rs intentions de Machiavel. Toutes ces vues raf- 
finées ou exagérées disparaissent devant les aveux 
positifs qu'il a faits lui-même en écrivant confi- 
dentiellement à un ami (j). Il ne voulut, dans 
son Traité du Prince , que tirer du fruit de ses 
lectures un petit ouvrage sur les principautés, et 
sur la mauière dont ou les acquiert, dont on s'j 
maintient, dont on les perd. Il crut que cet écrit 
devait être agréable à un prince, et sur-tout à un 



(îj Voy. ci-dessus, p. 33. 
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nouveaa prince. Il crat devoir le dédier d'abord 
à Julien, et ensuite à Laurent de Médicis, dans 
l'espérance d'échapper, en rentrant en faveur au* 
près d'eux, à la pauvreté et au mépris qui la suit, 
ît crut toutes ces choses, et il écrivit le Traité 
du Prince, monument éternel de 6on génie, niais 
aussi dp son immoralité politique, et qui prouve 
peut-être même que ce génie, quelque grand qu il 
fut, n'avait pas autant d'étendue et d'élévation 
que d» 1 profondeur. 

Les Discours de Machiavel sur la première dé» 
*ade de Tite-IAve, prou veut bien plus de force 
de tète que le Traité du Prince ; ils sont aussi, du 
moins en général, plus d'accord avec une politique 
saine et avec les principes de la morale univer- 
selle. Ce n'est plus sur les violentes usurpations 
de quelques petits cyraus de l'Italie moderne que 
l'auteur fixe ses regards, pour apprendre à d'au- 
tres usurpateurs à les déposséder et à s'affermir 
à leur place,, mais sur les maîtres de lluUe an- 
cienne .qui devinrent les maîtres du monde, sur 
leurs vertus publiques et pri ées, premières eau- 
res de leur grandeur, sur leurs bonnes institutions 
et sur les principaux ressorts qui donnèrent le 
mouvement à ce colosse de force et de puissance; 
et il les regarde, il les examine , pour apprendre 
aux républiques , et particulièrement à celle de 
Florence* sa patrie, à se conserver et à s'agrandir. 

Depuis que les historiens de l'antiquité avaient 
été reodus à la lumière, le» érudiu eu épuraient 
le texte, eu surveillaient les copies et les é iitions;. 
les philologues y étudiaient le* propriétés et les 
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beautés du laogage, les savans y cherchaient des 
dates et des concordances chronologiques; le corn- 
m un des lecteurs y trouvait le plaisir que pro- 
curent le récit des faits et la variété des événe- 
meiïs ; personne encore n'avait songé à y puiser 
lies leçons de politique et de conduite pour les 
peuples et les gou\ erne rnens. Machiavel eut le pre- 
mier cette grande vue; «on génie, porté à l'examen 
ries faits et à ia reeb#?r^he des causes, était propre 
à la féconder. Du moment qu'il l'eut conçue, l'his- 
toire do peu [»le romain qui offre d§ si grands 
spectacles, lut un point de comparaison auquel 
il rapporta *ûob cesse, et les faits analogues ou 
ilifierens de fhistoiie des autres peuples anciens, 
et le* evénemens de 1 histoire de sou pays et de son 
tems. Expliquant les uns par les autres, il en tira des 
maximes geuérales, qui, rapprochées des exemples 
tîout elles sont déduites, ont un caractère frap- 
pant d'évidence et d'infaillibilité. Ce ne *out point 
de ce» abstractions douton reconnaît le vide quand 
on veut les réduire à la pratique; ce sont les ré- 
sultats delà pratique même» ou les fruits de l'ex- 
périenee. 

Machiavel aimait passionnément sa patrie et la 
liberté; il est impossible de lui refuser cette jus* 
tice. Citoyfn d'une république «iont la constitu- 
tion était mauvaise, sur-tout par sa mobilité, mais 
dont l'esprit était cependant tel que doit être ce- 
lui des républiques les mieux constituées, à en 
juger par le nombre des grands personnages et 
des grands génies qui y brillèrent en peo de tems, 
il avait vu de près, pendant douze ou quinze ans. 
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le jeu intérieur île cette machine politique; il 
avait coopéré lui-même à ses mouvemeos; il en 
avàh vu enfin la décomposition et la ruine. Son 
esprit méditatif n'avait cessé, an milieu même do 
«a vie active, rie s'interroger sur les causes et sur 
les suites des événement publics dont il avait été 
témoin. L'Histoire de Tite-Live lui rendit pré* 
sens, dans le loisir de sa retraite, ceux d'une autro 
république dont les destinées ont fait les destinées 
de l'univers. La république romaine portait dans 
sa oonstituUenet dans ses institutions les germes 
de sa grandeur,. et les atteintts qu'on y porta fo- 
reot les cause» de sa décadence. Machiavel suivit 
au-delà de. l'Histoire de Tite-live ce funeste pro- 
grès il le vit; il le médita dans les Annales et dans 
Jes Histoires de Tacite; il n'y vit pas seulement 
des fait* et des résultats, il y vit une manière et 
un style qui! prit pour modèles. Tacite devint 
son maître dans l'art d'observer et dans J'art d'e- 
erirej il reporta dans l'étude <lu premier de ces 
deux grands historiens , ce qu'il avait acqnis à 
l'école «lu second, et l'on pourrait dire qu'il ap- 
prit de Tacite à lire Tite-Live, et à l'expliquer. 
v Uni autre maître encore lui avait enseigné à 
suivre d*ns l'histoire des peuples , les effets de 
leurs institutions politiques ; c'est Aristote. On ne 
reconnaît pas moins dans les Discours que dans 
le Prince l'élève de ce phttesophe. Le point d'où 
il était part; dsos le Prince était la division des 
priooipautés selon leurs différentes natures j il re« 
woDtVf pins haut en commençant le premier livre 
«tes Dîs&Htrs ; il divise, seba Jours diflerenles 
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èspèces, les formes des gouverne me os; et ce n'est 
pas une analyse sans bat et ane imitation stérile 
d'Aristole qu'il offre d'abord au lecteur. Il veut 
prouver l'cvocllenoe <le la constitution romaine; 
pour cela, il «établit d'abord (1) la division des 
gouvernement en trots formas distinctes: ie Prln* 
urpat, on la monar^bie , le gouvernement des 
grands on l'aristocratie, et le populaire oo la dé- 
mocratie. Toutes cet trois for nés, selon lui, dé- 
génèrent et se corrompent inévitablement ; h pre- 
mière devient facilement tvrannique; la seconde 
- «e change avec la me ne facilité en pouvoir du 
petit nombre ou oligarchie , et l.i troisième passe 
sans difficulté de la liberté à la licence. Aucun 
législateur ne peut saus doute vouloir constituer 
ni l'une ni l'autre de ces formes dégénérées ; mais 
quelle que soit celle des trois formes pures qu'il 
▼caille fonder, elles ont pour déiaut commun leur 
peu de durée et leur corruption inévitable. Le 
remède que de sages instituteurs des peuples ont 
trouvé à cet inconvénient, est de combiner en un 
seul mode les avantages que ce* trois modes ont 
séparément, d'en prévenir l'altération en les ba- 
lançant l'un par l'autre, de réunir enfin dans la 
même constitution an prince, des grands, et le 
peuple. 

Ce fut ce qui fit avoir,qnant à la force et à la 
durée, tant de supériorité à la constitution de 
Sparte sur celle d'Athènes ; ce fut aussi ce qui 
donna tant de vigueur à la république romaine; 



(i) Ghap. III. 
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et c'est encore ce qui procure de nos jours , i 
l'Angleterre, une puissance qui ne peut avoir pour 
cause de destruction que l'abus de cette puis- 
sance même, ou l'altération, soit des trois démena 
dont elle résulte, soit même de l'un des trois. 
Car il ne faut pas s'y tromper, si ce aaode com- 
plexe est meilleur et plus durable que les trois 
modes simples, ce n'est qu'autant que chacune des 
trois actions qui y sont combinées se conserve 
libre et indépendante. Si l'une des trois domine j 
et si elle entrave l'une des deux autres ou toutes 
les deux, tout cet étalage d'une constitution com- 
pliquée est en pure perte , et vous n'avez eu ré- 
sultat qu'une tyrannie. 

Après avoir ainsi posé les bases de sou travail 
sur l'Histoire de Rome* Machiavel s'engage dans 
la lecture de cette Histoire, en suivant Tite-Li>e 
pas à pas; il s'arrête sur tout ce qui lui fournit 
une réflexion, une application ou un principe. Lo 
texte de l'historien disparaît, ou n'est que rare* 
ment cité. Les actions, les institutions et les lois 
paraissent seules. Les objets de comparaison tant 
anciens que modernes jaillissent, pour ainsi dire, 
à chaque instant; des résultats lumineux en sortent 
naturellement, et une variété de faits inépuisable 
appuie sans cesse l'évidence des raisonnemsns et 
la solidité des maximes. On reconnaît partout un 
esprit habitué à des méditations profondes et nne 
fermeté d'ame exercée parles orages de la liberté. 

Voyez, par exemple, à quoi il réduit tout Je 
bruit que l'on fait des querelles entre le sénat et 
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le peuple romain (i); il ne balance pas à lea re- 
garder comme la première canne de la liberté de 
Rome. Voyez sur qoelles fortes raisons îl fonde 
l'utilité, la nécessité des accusations publiques (2), 
et avec quelle justesse il distingue des effets de 
l'accusation ceux de la délation et de la calom- 
nie (3). On peut blâmer l'excc* dn pouvoir qai 
était attribué au dirta'eur; si on l'approuve , on 
peut en conclure qu'il faudrait dono approuver 
au5si l'excessive autorité des décemvirs; Ma<*hia« 
vel démontre en peu de mots re qni rendait ex* 
cellente la première de ces institutions ({) , et re 
qni rendit la seconde si pernicieuse à la répu- 
blique^). Il revient encore sur ce dernier sujet, et 
analyse avec la sagacité la plus remarquable quel- 
les furent, Jans cette institution des décemvirs, et 
Jes erreurs du peuple en voulant sauver la liber» 
téj et les fautes que fit Appius en voulant s'em- 
parer de la tyrannie (t>). 

Les traits historiques les plus simples suggèrent 
à cet esprit fécond , meublé d'observation! et de 
faits , des réflexions et des rapprochement inat- 
tendus. Camille , vainqueur de Veies, avait fait 
vœu de consacrer la dixième partie dn bntin à 
Apollon (7); ce butin était tombé dans les maîoa 



(1) Chap. IV. 

(2) Chap. VU. 

(3) Cbap. Vlll. 
(4> Chap. XXXIV. 

(5) Chap XXXV. 

(6) Chap. XL. 

(7) Chap. LV. 
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du peuple; il é: ait impossible d'en avoir u a compta 
pre^w ; le sé.iat ordonna, par an édtt , que cha« 
van pro luisît ea publia U dixième partie de et 
dont il s'était emparé, tant il comptait sur Jà pro- 
bité et sur la religion du peuple. D'an antre côté, 
le peuple fit éclater ouvertement son indignation, 
mais ne pensa point à frauder la loi eo donnant 
moins qu'elle ne lai avait prescrit. La conclusion 
naturelle de cet exemple cat que îa probité et la 
religion da peuple rom a m étaient telles qu'on eu 
devait tout attendre. Unis l'auteur ne reste pas 
là Oïi ces <}»alités ne régnent pas , dit-il , on ne 
peut Tien attendre de bien, et là -dessus il fait 
passer a cette sorte d épreuve les peuples d I- 
tahe, de France, d'Espagne et d'Allemagne. Il 
trouve les premiers les plas incapables de donner 
un tel exemple, et les derniers les plus digue* 
<i'en fournir de pareils; il cherche les raisons qui 
donnent aux petites républiques al lealande* cet 
avant*™», et ayant trouvé l'une de ces causes t\ a us 
l 'égalité qui y règne entre les citoyens, il conclut 
qu'en général c'est dans les pays ou les hommes 
sont égaux, et d'où sont exclus ce qu'on appelle 
des gentilshommes, qu'on peut fonder des repu* 
blifjues; mais que dans les autres, il faut au rot. 
On voit quelle chaîne d'idées il a parcourue , et 
de combien l'homme qui philosophait ainsi sur 
s nn ancien historien était au-dessus de ceux qui 
étudiaient ou expliquaient alors Jes GfcacpM*, et 'Je 
ceux qui se donnaient pour phiiosophe». 

Kien de plus commun que d'entendre repro- 
cher au peuple sa légèreté, son de^nt deaag* 
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je pen ta fond qe'oo p**ut f.iiro »nrw% alliances 
et sur sa fu ; les livras sout plein» île tni»* qui 
favorisent cette opinion; 'l ite -Live lni-mé rte «a 
fournit plusieurs; mai* M ichiavel, qui ne se laisse 
imposer par aucune autorité , et qui ne ooonait 
qne celle «lé l'expérience el le la raison, n'eo est 
pas moins de l'opinion contraire; il soutient dans 
Jeux différent chapitres, et en appuyant , selon 
sa méthode, le» raisoniemens sur de* faits, que U 
multitude est pins constante et plus sage qu'n.»t 
prince (i ), et qu'entre des confédérations ou des 
ligues faites avec uue république ou avec un 
priiue, c'est aux premières qo il fiut se fier, et 
ven anx antres (2). 

Cinq chapitres entiers où il traite de la religion 
méritent une attcoli >n particulière (:)). Ou l'y 
voit comme presque partout ailleurs , moins oc- 
cupé du fond des choses, on de ce qa eHes sont 
intrinsèquement, que des effets qu'elles produi- 
sent; c'en à quelques endroits de ces chapitres 
qu'il dut Us longues poursuites exercées par la 
•our de Rome contre s* mémoire el sesouvrages. 

Il regarde la religion introduite par Numa dans 
{'ancienne Rome comme une des priuoipalescfcases 
de sa prospérité. Ni les prétendus entretiens de 
et roi avc.5 uue nymphe, ni l'absurdité des aus<» 
pices et des aruspices, ni l'intervention supposée 
Jes dieux dans les affaires publiques pour les dé- 



fi) Chap. LVlli. 
(a) Chap. LIX. 

43) Cha P . XI, XII, XIIJ, XIV et XV > 
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cider toujours cooforn. émeut à la volonté des prê- 
tres et 'les magistrats, ni aucune des jonglerie» 
religieuses qui faisaient agir ou délibérer le peuple 
selon celte volonté, ne lui dictent un seul mot 
qui prouve que cette religion lui parut moins 
bonne qu'une autre. Elle remplissait Tob)et que 
s'était propose sot» fondateur, elle mettait le peuple 
et les soldats à la disposition He leurs ebefs; sou- 
vent elle prévint ou arrêta «tes séditions ; elie 
changea des défaites en victoires; elle inspira </es 
résolutions inébranlables dan? des occasions déses* 
péréesj Machiavel n'y voit que « es grands eifetsj 
ils suffisent pour lui f*ire établir en principe Tin* 
flttei ce du respect et du zèle pour la religion sur 
la grandeur ries états 3 et l'influence du mépris 
pour la religion sur leur ruine. Vraie ou fausse, 
peu lui importe; il conseille aux princes et aux 
chefs des républiques de soutenir et d'encourager 
toutes les choses favorables à la religion étabhe a 
quoiqu'ils en reconnaissent la fausseté (1). 

Mais lorsqu'il en vient à parler de la religion chré- 
tienne, qu'il accuse ailleurs positivement d'avoir 
rendu les hommes moins énergiques et moins li- 
bres (2), il ue balance poiut à dire quelle était 
alors sur son déclin, puisque les peuples les pins 
voisins de 1 Eglise romaine, chef de cette religion, 
étaient ceux qui avaient)* moins de religion; qu'a 
en considérer les fondemens, et à voir les altéra- 



(1) F debbono ... corne che le giudîcassero Jalse, 
favorivle ed occrescerU. C. XII. 
(»j Liv. H, c. 11. 
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tions qu'ils avaient éprouvé*»*, on pouvait prédire ' 
a*eo certitude et pour ao te ns prochain la raine 
on le châtiment (i): prédiction très-remarquable 
aux approches de l'explosion d* (a réforme de 
Luther (s), et dont il n'est pas étonnant jn'on lai 
ait fait an % rtme. 

On lai pardonna encore moins d'avoir -lit daos 
le même chapitre, areo ane fnnohis*, il est vrai» 
bian surprenante : « Comme quelques nos pensent 
que la prospérité «le l'Italie dépend le la cour de 
Rome, je veux alléguer contre cette opinion les 
raisons qui se préi*»uent k noi ; il y en a deox, 
très-puÎ6santes et qui, selon moi, «ont si its ré- 
plique. La prem-ère est qne les coupables exem- 
ples de cette coar ont détruit en ce piys t.Kite 
piété et toute religion . . Non* avons, non* antres 
Italiens, à CRgh'se et au* prètret cette première 
Obligation dVHre devenus irrréligieux et mé'hans. 
Mais nous leur en avons encore une plu* grande 
et qui est ta sonree de notre ruine : c'est l'Eglise 
qui a tenu et tient divisé ce pay«, qui ne pouvait, 
ainsi que tous les autres, tirer sa prospérité que 
de l'union et de l'ensemble d* se* partie, et«v 

(i) () Uk rovma, o il flagello. L I, c XII. 
(%\ La réforme éclata en i »..'"> O a observé plus 
kaut, v> 4*, n i, \ \ il est parlé, Jm, ua autre eo- 

droit, déchoies arrivées en 1 5 14- H parait donc que 
cet ouvrage fat écrit entre i5i4 et i5r8. 

(3 Ou «lirait qu'il «ut craint que le lecteur ne 
passât trop légère tient sur les assertions qu'il »e per- 
met Juin ce chap XII, car il y a mis pour litre: 
Di quanta iinpo'tama n'a len*>e conln délit re/i- 

f'ione.e corne ï Itaba p-r te tnanca ta, médian te 
a Çhiesa rotnana, è rovinata. 



l'j.2 DJS70IRE LITTFRA1HE l/ ITALIE. 

II prouve facilement cette dernière assertion , et 
la vérité en était trop sensible pour que Rome put 
]a lui panloBOT. 

Il va jusqu'à proposer une sorte d'épreuve y a 
laquelle sans doute elle ne se serait par prêtée^ 
«r. Voulez-vous, dit-il, connaître pas expérience 
la vérité de <r que je viens «l'avancer? Envoyé» 
la cour «le Rome habiter dans le pays des Suisses, 
aveo l'autorité qu'elle a en Italie. Ces peuples 
sont les seule qui vivent aujourd'hui, quant à îa 
religion et aux institutions militaires , selon les 
anciens usages; vous verrez qtte les mauvaises 
mœurs de cette cour y causeront en peu de tfois 
plus de désordres que tout autre événement pos- 
sible, dons quelque tems que ce fut (l). wDeman- 
dera-t-on maintenant pourquoi , lorsque la cour 
de Rome «ut aperçu dans cet ouvrage de telles pre- 
positions, elle proscrivit et l'ouvrage et l'auteur? 
pourquoi les écrivains dévonés à cette cour, et- 
sur-tout les jésuitrs, poursuivirent, pendant près 
de deux siècles, si impitoyablement Machiavel ? 

Eh bien ! ce même bomme qui se montre si 
indépendant et si libre de tout préjugé comme de 
toute crainîe, a fait un chapitre exprès pour prou- 
ver qu'avant que les grands événement (Privent 
dans une ville ou dans un état, il survient de? 
signes oui les annoncent, on des hommes qui /es 
prédisent (2). Le chapitre fort court qui porte' 
Jiltéralemeut ce titre, n'est risn moins qu'kjditfé- 



(1) Ibidem. 
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r.ent pour la connaissance du caractère de l'auteur, 
et de la trempe de son esprit. II y joint à des 
exemples qui ne prouvent rien, une explication 
pire que ces exemple*. Tant il est vrai que les 
plus grands hommes paient quelque tribut à leur 
siècle* etqoe la jalousie qu'ils inspirent peut tou- 
jours se consoler de la force et de l'étendue de' 
leur raison par ses limites. | 
Dan» ce premier livre» il a examiné la con- 
duite et les institutions des Romains dans Tinté-'' 
rieur de la cité ; il cousu! ère daos le second ce 
qu'ils firent au dehors pour l'accroissement de 
leur empire. Aucun des effets ni de leur disci- 
pline militaire ni de leur politique n'échappe à 
son regard observateur. Onaimeeecore à le voir, 
comme dans le Prince, occupé de corriger ce que 
l'art de la guerre avait de vicieux dans sa patrie 
eu recherchant parmi ee qu'il y avait ec d'excellent 
chez les Romains, tout ce qui était applicable aux 
tems modernes: mais aussi dans 1 examen qu'il 
fait de la politique romaine, comme lorsqu'il avait 
traité de l'établissement et de l'agrandissement 
d'un prince, il n'approuve ou ne blâme les moyens 
que relativement au succès, sans égard pour le 
juste ou l'injuste. Jl n'envisage les vertus que 
comme étant eu nombre de ces moyens. S'il v-antey 
par exemple, la prndeone et la haute sagesie de 
ce peuple conquérant, c'efit sur -tout à ne point 
attaquer deux peuples à la fois . mais à se servir 
c!e ta conquête de l'un pour conquérir l'autre 
qu'il fait consister ces deux vertus (i). \\ saisit 
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avec une justesse admirable et f.i » t sentir avec ua 
rare talent les résultats du système qne les Ro- 
mains suivirent avec leurs voisins en Italie ( ), 
et l'espèce de piège où ces peuples furent pris 
lorsque, ne s'ét mt crus qu» les associés «les Ro- 
mains, et Ie6 ayant ni. lés à subjuguer «les nations 
«Étrangères, ilsse trouvèrent subjugués eux»mè ne6, 
pressés cnaime ils l éiaient entre Home , dont la 
force s'était prodigieusement a«" Tuf , et ces non- 
tpiu x sujets qu'ils lui avaient donnés, et qui ne 
connaissaient qu«- K >mr En avouant <iue la ruse 
fut souvent employée par les Romains avant qu'ils 
eussent aoquis tant «le puissance, et quelquefois 
mené après, s'il ne fait pas expressément l'éloge 
de la rus» 4 , il dit que ce que les priuces sont ferrés 
de f lire dans les cnmmenoemeus pour accroître 
leur pouvoir* les républiques sont aussi forcées 
de le fiirc, avant qu'elles soient de venues puis- 
santes, et que la force leur suffise (2); il établît 
en thèse géuérale que sans la ruse 00 ne s'élève 
jamais d une basse à une haute fortune; et il dé- 
cide gravement qu'elle est d'autant moins blâ- 
mable qu'elle est plus couverte, comme fut celle 
des Romains (3). 

I<?i au reste, comme dans tout l'ouvrage, il ne 
considère les Romains qne comme un peuple des* 
line à conquérir et à s'agrandir, dont toutes les 
institutions tendent à ce but, et qui se trouve 
toujours forcé, pour réussir, de choisir entre la 



(t) Chap. XII!. 
(a) Liv. Il, C. I. 
(3) Ibidem y à la fin, 
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force et la ruse. Il ne lui vient jamais à l'esprit de 
parler d'un autre parti que ce peuple aurait pu 
prendre , qui eut été de chercher sa prospérité 
dans des moyens conformes a la justice, et de re* 
nonrer au système d'agrandissement et de ooo- 
qoè'e; mais ce système étant donne, il est ira- 
possible de mien* observer dans ta narration de 
Tue-Live les faits importans, leur» causes et leurs 
effets,, de saisir des rapproche mens plus ingénieux 
et plus justes entre les effets que les moines causée 
eurent ou auraient pu avoir de son tems, et ceux 
qu elles avaient anciennement produits. On voit 
partout ua esprit supérieur qui compte pour rien 
! opinion commune, quand elle est démentie par 
i histoire considérée philosophiquement. Ainsi, on 
pensait et l'on disait que l'argent était I* nerf de la 
guerre ; on regardait la for^e de l'artillerie comme 
irrésistible; on préférait la cavalerie à l'infante- 
rie, ou plutôt on ne faisait de oette dernière au- 
cun -as: enfin on attachait une grande importance 
aux forteresses bâties dans les pays couquis pour 
en tenir sous le jouir les habitans: Ma hiavel at- 
taque toutes es opinions dans quatre différend 
chapitre* ( J ) ; il appmc les siennes d'exemples qui 
eu démontrant la justesse; et si les changemene 
survenus depuis dans fart de la guerre doivent 
modifier aussi, sur quelques poiuts 3 les consé- 
quences qu'il tire, et les maximes qu'il établit , 
toutes du moins prouvent en Ini an courage d'es- 
prit égal à son étonnante perspicacité. 



(i) Chap. X, XVJ), XVlil et XXIV. 
S. 9 
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Dans son troisième livre, il examine sous no 
troisième point de vue cette première décade de 
Tite-Live. Il considère les actions de quelques 
Romains en particulier, telles que la feinte dé- 
mence de Brutus et sa terrible sévérité pour ses 
enfans (i); l'outrage fait à Lucrèce qui fut le pré. 
texte de l'expulsion des rois dont la tyrannie de 
Tarqnin fut la véritable cause (2); l'attentat de 
Manlius contre la liberté publique et sa puni- 
tion (3) ; la prudente conduite de Fabius Maxi- 
mu s et lïûfluence de son caractère sur sa con- 
duite, le danger <lnut il eut été pour Rome s'il en 
avait été roi, et non simplement général ({ ), etc. 
Il recherche en quoi ces* actions et ces diverses 

circonstances contribuèrent à la grandeur de Rome, 
et les effets qu'elles produisirent pour la prospé- 
rité de l'état. Cette manière de s élever des faits 
privés aux considérations générales, et des géné- 
ralités relatives à l'histoire d'un peop/e ancien 
jusqu'à des conséquences applicables à tous les 
peuples et à tous les tems, était une méthode phi- 
losophique tout-à-fait nouvelle, et dont Aristote 
n'avait fait tout au plus que donner l'idée a Ma- 
chiavel. Rien n'est plus attachant pour le lecteur 
capable de réOéchir que ces résultats qui lut ap- 
prennent à en tirer lui-même, et il n'est pas dou- 
teux qu'en cela cet auteur, que personne n'avoue 
pour maître, ne l'ait été pourtant de Montesquieu, 

(0 Liv. UI, c. II et III. ' ' 

(%) Chap. V. 
(*) Chap. VIII. 
(4) Chap. JX. 



Digitized by Google 



PAET. 1!, CHAP. XXXll, fi*C t. 11. I 2} 

de Gordon, de presquo tous ceux qui ont écrit ru 
philosophes sur l'histoire. 

Un de ces résultats les ptus importans, et qui 
Ici appartiennent le plus, est celui qui se pré- 
sente dès le dè'but de ce troisième livre ; c'est que 
si Ton veut qu'une religion ou une république 
durent long-teras , il faut les ramener songent a 
leur principe (i). Pour les républiques il prend 
ses exemples dans l'ancienne Rome; ilf rappelé 
les accideus particuliers et les désastres publics 
qui engagèrent en différons tems les Romains à 
remettre en vigueur leurs antiques institutions, 
dont l'extinetion eut entraîné celle de la répu- 
blique ; quant aux religions, c est du christianisme 
même qu'il tire ses exemples., et il nen cite que 
c?eux. Cette religion, dit-il, était entièrement per- 
due, si elle n'eut été ramenée à son principe par 
S. François et S. Dominique, qui surent, par la 
pauvreté et par l'exemple de la vie du Christ, la 
ranimer dans l'esprit des hommes où elle était 
déjà éteinte. 

11 n'en reste pas là, et trouvant enoore sous sa 
main cette cour de Rome qu'il avait vue de près, 
il ajoute: u Les deux ordres nouveaux qu'ils fon* 
dèrent furent si puissans qu'ils empêehent encore 
aujourd'hui que les mauvaises mœurs des prélats 
| et des chefs de la religion ne la détruisent. Virant 
toujours dans tette même pauvreté, ils ont, par 
la confession et par la prédication, assez de crédit 
sor le peuple pour lui persuader qu'il est mal de 

; (I) Chap. L 
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mal parler rie ce qui est mal (i), qu'il est bien de 
vivre sous l'obéissance de ces prélats et de ces 
chefs, et que quant à leurs erreurs, on doit en 
laisser à Dieu le châtiment. Aussi font-ils du pis 
qu'ils peuvent , parce qu'ils ne craignent point 
cette punition qu'ils ne voient pas et qu'ils ne 
croieut pas w C'est encore là un <le ces passages 
que Clément VU n'avait sans doute pas lus quand 
il accorda sa bulle, et auxquels ses successeur» 
mieux avertis ne crureot pas devoir la même in- 
dulgence. Peut-être même y virent-ils un appel à 
cette réforme, qui était près d'éclater quand Ma- 
chiavel écrivait, et qui avait fait depuis tant de 
ravages Cette réforme, en effet* quel autre pré- 
texte lui avait-on donné que le rappel de la reli- 
gion à son principe ? Ne purent-ils donc pas, sur- 
tout en rapprochant ceci de tfe que nous avons vu 
plus haut, regarder Machiavel comme complice do 
Luther ? fH 
% 1 1 n'avait parlé qu'accidentellement des conju- 
rations dans le Traité du Prince; il y consacre ici 
un chapitre entier (2), et c'est le plus long de 
tout l'ouvrage; c'en est aussi l'un des plus cu- 
rieux et des meilleurs. En homme qui s'était trou* 
vé lui-même engagé daus ces périlleuses entre- 
prises , Mach'avel n'y fait pas seulement observer 
les dangers qu'elles font courir aux gouvernement 
et aux prinrc$> et ce qu'ils ont à faire pour s'en 
garantir, mais au6si les périls auxquels les conjurés 



(1) Corne egU è mal* a dh- malt ciel maie. 
(a) Chap. Yl 
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s'exposent, et les causes qui font souvent échouer 
leurs desseins. Quoique, loin d'en conseiller île 
pareils» il les désapprouve, on le voit plus d'une, 
Ibis prêt à joindre à ses observations sur ce qui 
les empêobe de réus6ii f des avis propres à en as- 
surer le succès. . , 

J'ai dit c;ue dans cet ouvrage écrit pour des 
républicains » il était beaucoup plus d'accord que 
dans l'autre avec la n'Orale ; il y paraît même 
quelquefois avoir pris à tache de démentir ses 
premières maximes, ou du moins d'avertir qu'il 
ne les a établies que pour ces princes nouveaux, 
qui, de quelque manière qu'ils s'y prennent, ne 
peuvent être que des tyrans. 

Tautôl. parlant de la véritable gloire, il verse 
la honte et le blâme sur ceux qui pouvant se faire 
un hennenr immortel en font*. an t ou une répu- 
blique ou une monarchie régulière , se décident 
pour une tyrannie (l). 11 ne veut point qu'on ba- 
lance à choisir entre Scipion et César, entre Agé- 
silas, Timcîéon ou Dion T et Nabis , Phalaris ou 
Denys, ni qu'on se laisse imposer par la gloire de 
César tant célébré par les auteurs « lis ne l'ont 
tant loué, dit -il, que parce qu'ils ont été corrom- 
pus par l'éclat de sa fortune et effrayés par la 
longue durée de ce pouvoir qui se perpétua sous 
sou oom, et qui ue leur permettait pas de parler 
librement de lui. Mais voulez-vous savoir ce que 
ces auteurs eu eussent écrit s'ils avaient été li- 
bres? Vous n'avez qu'à voir ce qu'ils disent de 



(i) Liv. 1, c. X. 
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Catilina; et encore doit-on détester d'autant plus 
César, que celui qui a fait le mal est plus coupable 
que celui qui Ta voulu faire (i). w 

Tantôt répétant quelques uns des conseils qu'il 
a donnés à un nouveau prince, non comme bons 
en eux-mêmes, mais comme les seuls qui convins- 
sent à ce prince, «lins la position où il s'était mis 
en usnrpant le pouvoir, il ajoute, du ton le plus 
propre à détourner d'une telle entreprise (2) : 
%c Ces moyens sont cruels et contraires à U vie, oon 
seulement l'un chrétien, mais d J un être humain. 
Tout homme, quel qu'il soit , doit les fuir; et il 
vaut mieux vivre dans une condition privée que 
cl 'cire roi par la ruine de tant d'hommes. Néan- 
moins celui qui ne veut pas prendre Ja route du 
bien, doil j s'il veut se maintenir , entrer dans ce 
chemin du mal. » 

Tantôt enfin, comme s'il craignait qu'on ne se 
trompât sur ec qu'il a dit ailleursde la ruse, il ue 
veut pas qu'on le soupçonne de confondra avec 
les ruses de guerre qu'il approuvera perfidie qui 
fait mrnpre la foi donnée et les traités conclus. 
a O^tte sorte de ruse , dit-il, peut bien quelque- 
fois v ius faire acquérir un état, un royaume en- 
tier, mais elle ne vous procurera jamais de la 
gloire (5). » 

Mais il lui arrive encore trop souvent d'ap- 
prouver les crimes les plus odieux ou les plus vils. 



(1) Liv. I, c. X. 
ta) Chap. XXVI. 
(3) Lit. 111, c. XL. 
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Romulus , massacrant son frère , et consentant 
ensuite à l'assassinat de Tatius , son associé au 
trône (i), est complètement justifié par des con- 
sidérations de bien public, attendu que. pour 
fcoder un état , il est nécessaire H être seul (a). 
Brutus contrefaisant l'insensé pour tromper la ty- 
rannie, et se résignant à servir de jouet aux fils 
de Tarquin, le conduit par une série d'idées 
qui lui appartient plus qu'à Tite-Live, à con- 
seiller aux ennemis secrets d'un prince, qui ne 
sont pas assez forts pour l'attaquer ouvertement, 
de s'insinuer adroitement dans son amitié, d'épier 
ses ponts, île prendre part à ses plaisirs , moyen 
doublement avantageux , dit-il , puisque d'abord 
il vous fait partager sans aucun risque la via 
agréable du prince, et qu'ensuite il vous procorn 
l'occasion favorable pour vous venger de lui (3). 
Ce moyen fut celui que Lorenzino employa quel» 
nés années après pour assassiner sou cousin , la 
ne Alexandre deMédîcis ({) ; Alexandre était un 
odieux tyran, mais il n'y a certainement rien de 
plus lâche que de donner ou de suivre un sem- 
blable conseil. 

C'est il u ton le plus dogmatique rjne Maohiavcl 



(i) Tite-Live ne dit pas positivement que Roinulus 
COttSemtit à cet assassinat, mais qu'il y fut moins sen- 
sible qu'il ne Vaurait du : Earn rem minus < gre quam 
dignum erat, tuUsse Romulum feruni. Dec. I, I. I, 
c. XIV. 

(a) Liv. I, c. IV. 
(3) Liv. III, c. If. 

U) Voy. ci-de«sus 3 tona. IV, p. 5o tt 5i. 
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en donne an autre, dans on genre et avec un bat 
tout différent, w Véritablement, dit- il» si quel- 
qu'un veut détourner ou nn peuple on un prince 
d'en venir à an accommodement, il n'y a pas de 
moyen plus sur et plus solide que de lui faire 
commettre quelque crime bien grave (i) contre 
celui avec lequel on veut qu'il ne puisse s'accor- 
der, w Qui oserait essayer d'appliquer à un tel 
adage Tune des interprétations favorables qu'on 
a voulu donner à la politique de Machiavel? 

Ce mélange du mal avec le bien^désole dans la 
lecture d'un si bon ouvrage; on voudrait que du 
moios tout le mal fut dans le Traité du Prince, et 
que celui-ci n'en fut point infecté; mais on n'est 
jamais sdr de ne pas retrouver les mêmes princi- 
p»teti:etleliabuiide .de ne considérer dans les 
affaires humaines ni le bien ni le mal moral, mais le 
succès. Le genre et le but de l'ouvrage, les rap- 
ports entre l'auteur et les personnes à qui il J a- 
drease, t^ut est changé; cependant l'auteur rc6te 
le meme; il porte partout avec lui les fruitô de U 
triste expérience qu'il avait acquise, en voyant de 
près agir et réussir d'adroits et de profonds scé- 
lérats; il porte partout le malheur d'avoir conclu 
dos moeurs dépravées et féroces de son siècle que 
tons les hommes sont médians, que leur méohan- 
©été naturelle n'attend que les occasion* pour se 
montrer ; qu'ils ne font jamais le bien que quand 
ils y sont forcés; que dès qu'ils ont le choix, dAi 
qu'ils peuvent se livrera la licence, tout se rem- 
plit aussitôt de. désordre et de confusion. 

I * * * *■ 
r-f-j— ~ - ■ • ' 

(i) Qualche grm>9 sceleratoz*. L. III, c. XXXI, 
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C'est ce qu'il Hit exprès ément dès le commen- 
cement de cet ouvrage (i), comme il l'a Hit dans 
)e premier, et il veut que tout législateur, tout 
fondateur d*états , suppose nette méchanceté in- 
née, et il affirme qu'à cet égard tous ceux qui ont 
écrit «or la vie civile, et tous les témoignages de 
l'histoire sont d'accord (a) Erreur d'autant plus 
déplorable qu'elle est en ♦ ffet plus commune 5 
source de toute mauvais»* législation, comme de 
tonte fausse politique. S» ce u'était. pas une er« 
reur, qn'en faudrait -il conclura? Que le de- 
voir dn législateur, de l'instituteur des peuples, 
est de destiner toutes ses institutions à corriger 
cette n échanceté de l'homme, et à le ren tre meil- 
leur ; c'est- à- dire , à développer les die lions 
riou *es et sociales doot la nature a mis en lui le 
germe , puisqu'elle y a mis la pitié Mais on par- 
court, 00 parcourra peut-être éternellement ce 
déplorable cercle; on fondera les institutions sur 
l'idée de la méchanceté des hommes , qui ne sont 
rendue mér*hans que par de mauvaises institutions. 

Dans le Prince et dans les Discours, Machiavel 
trait déjà traité de l'art de la goerre; il s'était 
élevé contre les pratiques pernicieuses qui s'y 
étaient introduites de son tems, et auxquelles il 
iiiribnait l'asservissement et l'avilissement où ) I- 
ilie était tombée, [i voulut rassembler, dans un 
uvrage à part , le fruit de ses méditations 6ur 
'•et important sujet. Il n'avait poiut porté les ar- 

M— 1— — — — — — - M _ 

(1) Lir. I, c. M. 

U) Ibidem. 
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mes: mais, plusieurs fois employé dans les oarapg 
et dan* des expé<ii lions militaires , il avait fait là 
ce qu'il faisait partout: il avait observé les usages, 
les abus et leurs suites; il en avait aperçu le re- 
mède dans le rétablissement des sages et vigou- 
reuses institutions romaines; des lectures réflé- 
chir» de Potybe, de Tite-Live et de Végèoe , 
avaient été ses campagnes. Dans la crainte cepen- 
dant que des leçons sur le métier des armes, don- 
nées par un homme qui n'en était pas , ne man- 
quassent d'autorité, il les mit dans la bouche dë 
Faàrizia Colonna, l'un des plus fameux capitaines 
«le ce tems (1), et ayant choisi la forme du dia- 
logue, il ne donoi pour interlocuteurs à oe vieux 
guerrier , que de jeunes Florentins , avides de 
recevoir ses conseils , et qui ne prennent avec lui 
d'autre liberté que de l'interroger tour- à- tour 
sur les points les plus importans de cet art. v 

Le lieu de la scène est placé dans ces beaux 
jardins Buoellai, consacrés depuis long-tems aux 
entretiens de ce que Florence avait de plus dis- 
tingué par le rang, les lumières et l'amour de la 



(i) Fabrice Colonne avait acquis une grande cé- 
lébrité dès le teins de l'expédition de Charles VI 11 
en Italie. Il suivit le parti des Français, et reçut du 
Roi, pour récompense, de grands biens dans le royaume 
de Naples. 11 changea avec la fortune, et conserva ses 
biens en s'attachant au parti des Espagnols dès qu'il 
vit décliner celui des Français. Charles-Quint le fit 
connétable du royaume de Naples : il est censé avoir 
eu ces entretiens en passant par Florence , pour se 
rendre de la Lotnbardie à Afaples, où il mourut pe» 
de tems après, en i5ao. 
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liberté. Les interlocuteurs sont Coshno, Rucellai 
lui-même, et trois de ses amis (i ). Maohiavt! ne 
t'y représente que comme témoin de ces entre- 
tiens , et son motif, pour les écrire et les trans- 
mettre à la postérité, est le désir de rendre hom- 
mage à la mémoire d'un ami. Cosirno était mort 
depuis peu, et le premier livre de l'ouvrage com- 
mence par un éloge touchant- de cet intéressant 
héritier d'une grande fortune et d'un grand nom, 
qui eo avait joui si peu de teins. Suivant la belle 
méthode dos anciens, l'auteur s empare ainsi d'a- 
bord de lame de ses lecteurs; il parle ensuite à 
leur imagination, et introduisant son vieux capi- 
taine, décoré de sa renommée militaire et du sou* 
venir de ses exploits s pour rendre plus persuasif 
et plus efficace ce qu'il adresse ensuite à leur 
raison. 

Le« princes italiens étaieut alors presque tou- 
jours en guerre, et la guerre était ce qu'ils sa- 
vaient, et dont ils s'occupaient le moins. Partagés 
entre leurs intrigues politiques , leurs inimitiés , 
leurs vengeances souvent affreuses, et les plaisirs 
de leur cour, ils confiaient leur cause à des chefs 
de troupes mercenaires, qui prenaient ces troupes 

(t) Zanobi Buontlelmonti , Baltist* dalla Palla 3 
et Luigi Alamanni. Il n'est pas certain que ce soit 
le poëte; il y avait alors un autre jeune Florentin 
du même nom , qui était militaire , et qui fut im- 
pliqué , comme le poëte , dans la conspiration qui 
éclata Deu de tems après. Rien, dans tout l'ouvrage, 
n'indique que ce fut le poëte, et le sujet qui y est traité 
ferait croire que c'est plutôt Louis Alamanni le mi- 
litaire, que Machiavel y met tu scèue. 
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à leur solde, et qui se louaient eux et leurs sol- 
dats à qui les payait le mieux. Ces chefs , connus 
dans l'histoire de oes tems-là sous le nom He con- 
dottieri , n'avaient eu, pour la plupart, d'autre 
éducation que. «'elle des camps; ils ne réunissaient 
9ous leurs drapeaux que ce qu'il y avait de plus 
vil et de plus déréglé dans les différens états d'I- 
talie. De telles troupes combattaient sans amour 
pour la gloire, «ans affection pour la puissance qui 
les employait; souvent les chefs, payés par les 
partis contraires , s'arrangeaient entre eux, et le 
destin des peuples et des états se décidait par 
l'intrigue et la ruse , sans que la valeur militaire 
y entrât pour rien, quelquefois mime sans l'effu* 
sion ifuno goutte de sang. Les condottieri, que la 
paix ruinait , l'éloigoaient de tout leur pouvoir 
et quand ils y étaient forcés, ils ne savaient, pour 
faire subsister leurs troupes, que leur permettre 
le brigandage. C'est ainsi qu'avaient commencé les 
plus fameux capitaines , et plusieurs étaient par- 
venus par ce chemin houleux à se former nés sou- 
verainctés aux dépens des princes qui les avaient 
nourris et comme exercés, à leurs frais , au mé- 
tier des armes (i). 

Machiavel écrivit ses sept livres de X Art de la. 
Guerre pour rendre à l'Italie guerrière son ancien 
éclat, peur rallumer dans les cœurs le feu de 
1 honneur militaire, pour proscrire enfin ces mi- 
lices vénales, causes de sa faiblesse et de tousses 
maux. C'est celui de ses trois ouvrages politiques, 

(i) Baldelh\ Elog. de Nie. Machiavel. 
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dont la gloire est la plus pare: oa ne voit partout, 
dans l'auteur, que l'homme instruit, le philosophe 
zélé pour Thoiiaiiur et pour le bien de «a pa- 
trie (j). Les connaissances militaires qu'il y dé- 
ploie sont surprenantes dans un homme qui ne 
remplit jamais que des fonctions civiles, et seraient 
même extraordinaires dans un chef expérimen- 
té (2). La plupart de ses théorie- furent adoptées 
dans l'a^e suivant, et il ne paraît pas qu'on en ail 
exagéré les heureux effets, en disant qu'où doit lui 
attribuer le rétablissement de la bonne tactique 9 
et les premiers pas vers la perfection à laquelle 
cet art est depuis parvenu (3). 

Il est vrai que cette perfection même ote à l'ou- 
vrage auquel elle est due une partie de son inté- 
rêt, quand on ne se reporte pas au tems et aux 
circonstances >ù il fut écrit. Dans le premier livre, 
cependant, Machiavel traite une grande question- 
politique, et qui est en to js tens d'mi-iiité'réN £é- 

(1) Ou j trouve cepeudaut encore, mais en très- 
petit uomhre , de ces oublis de principes . de ces 
preuve» «finit» fie rencr morale qui sont si justement 
reprochés à l'auteur. Par exemple, en parlant dts ruses 
dV ijuerre, il rapp* lie celle de quelques généraux qui 5 
feignant de fuir, abandonnèrent leur camp rrmpli 
de Yiaades et devins, afin que l'enut-int s'y jetât avec 
avidité , et jue Je surprenaut dans ce desordre . ils 
en puisent faire aisément un grand carnage. M ajoute, 
sans le moindre signe de -lésappronation : Quelques- 
uns ont empoisonné les vins et les vivres pour vaincre 
plus facilement. •* L. Vl, vers la fin 

ai Préface des oeuvres, édition de Florence, 178a, 
in 4*. 

(3) Ibidem, 
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lierai Son vieux capitaine ne veut pas seulement 
que l'armée qui défend un pays soit nationale; il 
yeut que le métier des armes ne soit point une 
profession à part; mais que chaque citoyen, ayant 
une profession dont il tire ses moyens d existence, 
soit de ptus «xercé aux armes, les porte dès qu'il 
en est requis, et rentre, à la paix, dans l'état dont 
il vivait avant la guérite. Ce n'est pas dans les 
seules républiques que Fabrizîo Colonna vent à 
l'exemple des Grecs et des Romains, constituer 
ainsi toute la milice; il soutient que les princes 
et les rois même, s'ils entendent bien leurs inté- 
rêts, ne doivent pas agir autrement. 

Tout ce qu'il dit dans les livres suivans, sur 
la manière de composer, d'armer, de faire mar- 
cher une armée, de la ranger en bataille, de dis- 
poser» de servir l'artillerie, et de la combattre; 
d'assiéger et de défendre les places ; les raisons 
qu'il donne de préférer l'infanterie à la cavalerie, 
contre la méthode et l'usage de son tems, l'em- 
ploi qu'il fait des troupes de différentes armes, etc. 
tout cela ne regarde véritablement que les mili- 
taires. Mais qu'on ne croie pas que les changemeos 
survenus depuis le seizième siècle leur rendent 
inntile tout ce que Machiavel a écrit sur ces dif- 
férens sujets. Le comte Algarotti n'en eut point 
cette opiniou; cet ouvrage du secrétaire Florentiu 
lui fournit le sujet de viugt lettres, dans lesquel- 
les il fait voir combien d'auteurs qui ont écrit 
depuis sor l'art de la guerre ont copié ses pré- 
ceptes, le pins souvent sans le citer; combien de 
généraux céièbres ont profité de ses lecon9, et quel 



Digitized by Google 



PART» H, CHAP. XXXU, S*CT. II. I 

parti on en peut tirer encore (i); Algarotli ne 
craignit point, pour c*s lettres, le regard des con- 
naisseur* , car il les dédia au prince Henri de 
Prusse, illustre frère <le Frédéric II. Ce grand roi, 
ce grand capitaine, fit lui-même assez de cas du 
livre sur lequel Algarotti avait écrit, ponr en 
mettre en vers plusieurs préceptes dans son poëme 
de Y Art de la Guerre, et Ton assure même qu'on 
apercevait dans sa manière de régir et de con- 
duire ses armées, quelques rapports entre sa mé- 
thode et celle de Machiavel (2). 

Ce qui, dans tout le cours de l'ouvrage , doit 
plaire généralement, c'est le tonde familiarité de* 
oente et de dignité qui y règne entre d'illustres 
amis ; c'est la noble élégance du style , et cette 
connaiesance parfaite des institutions militaires 
de l'antiquité, qui semblent revivre dans les éloges 
qu'un vieux guerrier en fait sans cesse ; c'est en- 
fin ce grand but d'utilité que I auteur se propo- 
sait, et qu'il paraît avoir atteint par l'amélioration 
de l'art militaire en Italie, si ce n'est pas, comme 
il le désirait, par l'agrandissement particulier de 
Florence sa patrie. Ce désir est visiblement mar- 
qué dans J'espèce de péroraison qui termine le 
dernier livre. Faùrizio Colonr\ay recommande avec 



(1 ) Scienza militare del Hegretario Fiorentino , 
Opère, 1791, in 8°., t. V. Remarquez qu'Algarotti, 
selon l'usage qui subsistait encore de sou tems , ne 
u oui me point Machiavel par ion nom , et ne le dé' 
aiguë que par sou titre. 

(a) Préface des œuvres de Machiavel, FUreuce . 
174a, iu 4 0 . 



î HISTOIRE LITTERAIRE 0 iTAJLlK. 

chaleur ce qu'il a prescrit dans tout ce long en- 
tretien. Si les vices qu'il veut corriger ont régné, 
ce ne sont point les peuples d'Italie qu'il en ac- 
cuse, mais leurs souverains, leurs princes, dont il 
peint la vie molle» efféminée , livrée à la dissipa- 
tion ou à ; e3 occup tions futiles; de là leur» 
promptes défaites» leurs fuites honteuses et la 
perte rapide de leurs états, à la première appari- 
tions des armées françaises (i); et ce qu'il y a <ie 
pis, c'est que les grinces qui lpur ont succédé oe 
sont ni plus sages ui moins corrompus, ni plus ai* 
tentifs à ce qui pourrait sauver leurs peuples , 
leurs états et leur gloire; il les rappelle à l'imi- 
tation des anciens, et au renouvellement do ces 
antiques institutions. 11 affirme que le prenne i 
d'entre eux, quel qn'il soit, qui suivra celle mé- 
thode , se rendra maîlre de l'Italie entière; qu'il 
en sera de son état comme de la IVlacédoine chea 
les Grecs; ce royaume étant échu à Philippe, qui 
avait appris du thébain Epamiucndas à former et. 
à discipliner une armée, et qui ayant mis à profit 
ses leçons , tandis que le reste de la Grèce était 
plongé dans l'oisiveté et ne s'occupait qu'à en- 
tendre réciter des comédies» devint si puissant 
qu'il s'en rendit maître dans peu d'années, et laissa 
eu mourant, à sou (ils, une telle force, qu'il pat 
conquérir le monde entier» «*Qut méprise donc de 
semblables institutions, conclut le vieux Fûbrizio, 
méprise sa couronne , s'il est prince ; et s'il est 
citoyen, sa patrie. Il se plaint de la nature qui 

(1) Lors de l'invasion de Charlei VUI y ta 1494» 
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devait, ou ne lui pa3 faire connaître ces maximes 
on lui donner le pouvoir «le les pratiquer; mais il 
exhorte les jeunes Florentins, à qui il vient de 
les transmettre, à les faire connaître et à les con- 
seillera leurs princes quand ils en trouveront Toc- 
oasion. Leur patrie, en effet, paraît née pour re- 
nouveler toutes les choses passées , comme elle 
la fait dans la poésie, dans la peinture et dans la 
sculpture. Qaant à lui, il est trop vieux pour con- 
cevoir cette espérance ; mais, à un autre âge, si fa 
fortune lui eut accordé un état assez puissant pour 
tenter une semblable entreprise, il aurait, en très- 
peu de tems, montré au monde ce que valent ces 
antiques institutions, et il l'aurait, sans aucun 
doute, ou accru avec gloire, ou perdu sans dés- 
honneur. 

Cette fin vient singulièrement à l'appui de l'o- 
pinion du dernier traducteur français, sur l'in- 
tention qu'avait eue Machiavel dans son Traité 
du Prince (i), et il est étonnant qu'il ne s'eu soit 
pas prévalu pour étayèr son système. Mais dans le 
Pnnce, Maohuvel ,lo nue aux Médioia. maîtres ,| e 
Florence, avec .tes conseils sages et otiles, de lâ- 
ches et perfides leçons; dans cetoi-ci, au con- 
traire, il ne leur ouvre d'antre route à la souverai- 
neté de l'Italie que celle du courage et de l'hon- 
neur. " 

L'Italie ; n'avait point encore dam sa langue d< 
véritable h.storien. Villani, dan» le quatorzième 
siècle, recommanrfable par te style et par la nai- 

(«) Voyea ci-dessus, p. 7 5, 

19 
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tc te du récit, ne s'était guère élevé au-dessusdes 
simples chroniques. Collenuccio et Bernardino 
Cor/o. dans le quinzième, l'un pour Naples, l'autre 
pour Milan, avaient plus approchi de la forme his- 
torique , mais étaient restés, à l'égard du style; 
fort au-dessous de Villani. Machiavel fat le pre* 
inter qui écrivit en italien une histoire conçue et 
exécutée sur un plan large, dans un langage 
noble* élégant, et avec les formes consacrées par 
l'exemple des grands historiens de l'antiquité. Le 
premier livre de i'bistoirc de Florence suffirait 
pour lui assigner un rang â part, puisqu'il n'avait 
point de modèle même chez les anciens. C'est un 
tableau dliistoirc générale de l'ordonnance la 
plus vaste et du plus grand caractère. Ce livre, 
qui est d'une médiocre étendue, rrubrasse l'his- 
toire de l'Italie, et même celle de l'empire pendant 
une période de dix siècles* depuis les irruptlonê 
des peuples du Nord vers la fin du quatrième 
siècle jusqu'au commencement du quinzième i les 
inondations successives de ces Barbares, la chute 
de l'empire romain, le règne des Gotbs en Italie, 
celui des Lombards , détruit par Cbarlemagne ; 
l'origine et les progrès de la puissance des pape.s, 
la nouvelle forme de l'empire en Àllemagae, la 
naissance des difiérens états en Italie, les démêlés 
des papes et des empereurs, des Guelfes et des GU 
belins, des Ursins et des Colonne; la translation 
du siège pontifical à Avignon 9 et son retour A 
Rome; les conciles, les schismes, enfin tous )es 
grands événemens et toutes les révolutions dont. 
l'Italie fut le théâtre pendant un si ioug egpsce 
de tems. . 
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C'est, à proprement parler , une introifaettou , 
premier modèle de cet morceaux d apparat, dont 
la plupart des historiens, daos toutes les langue* 
modernes, ont fastueusement décoré l'entrée d» 
Jeurt grands ouvrages, et dent quelques uns ont 
fait la réputation des ouvrages mêmes. Il n'y en a 
point où un aussi grand nombre d'époques et 
<\e faits soit mis dan* un plus bel ordre, où le 
choix entre les objets qu'il importait de rappeler 
«Y la mémoire et ceux qu'on pouvait laisser dans 
l'oubli soit plus judicieux, où la marche simulta- 
née d'événemeos arrives eu diilérrns lieux soit 
plus claire , et celle d événement successifs plus 
rapide, où, quand il le faut, les premiers faits 
soient mieux présentés comme caoses de ceux qui 
les suivent. Le style a une élégance qui lui est 
propre, et qui n'est point de convention; il est 
ferme, concis et naïf, tel que celui des grands 
écrivains qui paraissent n'avoir point songé à leur 
«tyle. Tel «si, au surplus, et dans les sept autres 
livres de son Histoire, et même da D s tous les ou- 
Trages , le style de Machiavel. 

Les partis, les factions, les dissions entre les 
grands et Je peuple, avaient fait, comme dans toutes 
les républiques où il y a des grands, les malheur* 
-de Florence (f). Machiavel s'est sur-tout appli- 
qué à peindre ces tristes vicissitudes. La victoire 
de l'un des deux. partis n'amène, le pins ordinal* 



(i) On n'a point encore entendu parler de ces dt» 
visions, ni des malheur», qu'elles entraînent dans la 
sage république des Euu~Unis« 
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remeut, qu'un changement d'excès ; et comme dans 
un état aiusi constitué les lumières, les talens , la 
bonne éducation, le bon goût» sont toujours con- 
centrés dans la classe des grands, le triomphe du 
parti populaire est toujours aussi le signal d'un 
retour vers la barbarie et de l'extinction des sen- 
timens nobles et généreux On dirait que l'histo- 
rien cherche partout, entre les deux pouvoirs ri- 
vaux, ce pouvoir régulateur qu'il regardait comme 
l'élément le plus parfait d'une constitution poli- 
tique (i), et qu'il veut forcer le lecteur à le cher* 
cher avec lui On ne trouve dans aucun autre his- 
torien «te Floreoce ces fréquentes révolutions ra- 
contées avec autant de fidélité, ni si exactement, 
ou pourrait même dire si minutieusement décrites. 
Quelquefois cette multitude de petits objets fa- 
tigue, mais la vérité du récit et l iotérèt des ré- 
sultats soutiennent. C'est comme un drame doot 
les s'ènes sont trop multipliées et n 'intéressent 
pas toutes également, mais dont chaque acte finit 
par un point important de l'action générale qui 
ranime et nourrit, pour l'acte suivant, l'attention 
du spectateur. 

Chacun des livres, comme pour avertir de l'im- 
portance des évéuemens qui vout être racontés y 
commence par un préambule philosophique ap- 
plicable aux faits qui se présentent les premiers. 
Ces espèces de proœmium, souvent usités chez les 
anciens, lonnent à I histoire beaucoup de noblesse 
et de gravité. Le second livre, qui offre d'abord 

(i) Voy. ci-dessus, p. jiô. 
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la fondation de Florence et les prompts accrois- 
semons qu'elle recul des colonies romaiues, a pour 
prologue des considération* sur l'utilité des colo- 
nies chei les anciens Ce livre finit par rabaisse- 
ment total du parti des nobles ; et dans le livre 
suivant, avant d'en faire voiries suites, Thistorim 
s'arrête à considérer les maux qui ont résulté 
dans toutes les républiques, du choc de* partis de 
la noblesse et du peuple. Il compare les rffels 
que ce ohoc eut à Rome aveo ceux qu'il eut à 
Florence. La différence de ces effets vint de cette 
différence fondamentale du choc Oiêmr.u A Rome, 
les inimitiés entre le peuple et les nobles si* ter- 
minaient par des disputes; celles de Florence par 
des combats; celles de Rome finissaient par une 
loi; celles de Florence par l'exil ou par la mort 
de plusieurs citoyens; celles de Rome augmentè- 
rent toujours la vertu militaire, celles de Flo- 
rence rét'jignirent entièrement, 9* 

Le quatrième livre commence par de graves 
observations sur le sort des républiques qui, 
lorsqu'elles ne sont pas bien constituées, passent 
souvent, non, comme on le croit communément, 
de la liberté à la servitude, mais de 1a liberté à 
la licence. (On pourrait ici demander à Machia- 
vel à quoi la licence conduit, si ce n'est à la ser- 
vitude.) u Les ministres de la licence, ajoute-t-il, 
qui sont les hommes populaires, et ceux de la 
servitude qui sont les nobles, ne célèbrent de la 
liberté que lenom , et chacun des deux partis ne 
désire que de n'être soumis ni aux hommes ni aux 
lois. Il est vrai que s'il arrive , pour le bonheur 
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de la cité, ce qui arrive rarement, qu'il s'élèvo 
un citoyen sag», vertneux et puissant, qui fasse 
adopter des lois capables d'apaiser ces inimitiés 
des nobles et des gens da peuple, ou de les com- 
primer tellement qu'elles ne puissent plus nuire, 
alors cette cite! peut se dire libre, et cet état peut 
être regardé comme stable et comme affermi 3 
parce qu'étant fondé sur de bonnes lois et de 
bonnes institutions , il u'a pas besoin , pour se 
maintenir, de la vertu d'un seul homme , comme 
les autres gouvernemens. » 

Au commencement du cinquième livre, oe sont 
les vicissitudes qu'éprouvent tous les états et leur 
passage continuel lu bien au mal et du mal au 
bien, qui fixeut l'attention de l'historien philo- 
sophe. «La vertu militaire, dit-il, amène le besoin 
du repos, le repos l'oisiveté, l'oisiveté le désordre, 
lé désordre la ruine; mais bientôt de la ruine re- 
naît l'ordre, de Tordre la vertu, de celle-ci la 
gloire et la prospérité, w II touche ensuite, en 
passant, une question à laquelle un philosophe 
éloquent dut, dans le dernier sièele, sa première 
célébrité, et dans laquelle il parvint à se faire ad- 
mirer plus qu'à se faire entendre. « Les lettres, 
dît Machiavel, viennent après les armes, et les 

généraux naissent avant lesr philosophes 

La force d'aine des guerriers ne peut être cor- 
rompue par une oisiveté pliis honnête que par 
celle des lettres, et l'oisiveté ne peut s'introduire 
dans 1^8 républiques bien constituées par un ar- 
tifice plus sur et plus dangereux. Ce fut ce que 
Catou sentit parfaitement bien quanj les philoso* 
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phes Diogène et Caroéade vinrent à Roux, m- 
voyéa d'Athènes au sénat en qualité -l'ambassa- 
deurs. Voyant qu* la jrunesie romaine comment 
çait à les suivre aveo admiration, et < nnnaiisant 
le mal qui pouvait résulter pour sa patrie de 
•ette honnête oisiveté , il fit décréter qu'aucun 
philosophe ne pourrait plus être reçu à Rome. 

Les vicissitudes ooeasiopoées par oes différente* 
causes existèrent dans ia nouvelle Italie corn rire 
dans l'ancienne i délivrée des barbare?, et divisée 
en différent petits états, elle tomba, par l'oisiveu, 
la mollesse et la lâcheté de ses princes dans une 
faiblesse qui , «le nouveau, la soumit au fou2 de6 
barbares. L'historien désigne ainsi l'entrée de Char- 
les VIII en Italie , et ses suites; c'est cette der* 
uière résolution qu'il va raconter; et quoiqu'elle 
eut quelque chose de honteux pour le caractère 
italien, il annonce cependant aveo beaucoup de 
dignité que l'Italie en peut tirer dfs fruits utiles,. 
« Si en décrivant, dit-il, les choses arrivées dans 
ce momie corrompu, je ne puis célébrer ni la bra- 
voure des soldats, ni la valeur des capitaines, ni 
l'amour des citoyens pour la patrie, en verra 
quelles ruses , quelle astuce , qnels arliuoes les 
princes, les soldats, les chefs de la république ont 
eu besoin d'employer poar enoserrer une répu- 
tation qu'ils s'avaient pas méritée. Ces faits ue 
seront peut-être pas moins utiles à connaître que 
ceux de l'histoire ancienne; si les uns allumen: 
dans les aines généreuses le désir de les imiter, 
les autres y allumeront celai de fuir de tels exem- 
ple?, et l'eu arrêter le coura. s> 
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Une antre forme que Machiavel emprunta sur 
ancien», ce sont les discours qu'il prête à ses prin- 
cipaux personnages dans les grandes actions. Cette 
manière dramatique de couper la narration, de 
ranimer et d'en rompre l'uniformité, n'est pas éga- 
lement approuvée de tous les critiques; mais elle 
plaît à tous les lecteurs. Je serais de l'avis de ceux 
qui pensent que cette forme est bonne dans l'his- 
toire des peuples libres, chez qui le talent de la 
parole était un grand moyen de succès, et qui fi- 
rent toujours entrer dans l'éducation de la jeu- 
nesse l'acquisition de ce talent , maÎ6 qu'elle est 
déplacée et même souvent ridicule dans l'histoire 
des monarchies, cù les chefs n'ont que des ordres 
à recevoir et à transmettre, où il s'agit toujours 
d'obéir et non de délibérer (i). Quoi qu'il en soit, 
les discours de Machiavel sont toujours conforme» 
au caractère des personnages qu'il fait agir et 
parler, adaptés aux circonstances, vraisemblables 
s'ils ne sont pas vrais, et il y en a qui égalent en 
éloquence les plus beaux discours des anciens. Un 
grand nombre d'autres morceaux, de narrations, 
de descriptions, telles entre autres que celle d'un 
terrible ouragan causé par une trombe marine 
qui éclata en i£5G sur les côtes de la Toscane , 
doivent être mis au nombre des exemples qui 
peuvent donner une juste idée de la force, de IV 
bondance et de la propriété de la véritable langue 
toscane. 



* 

(i) Discours sur Machiavel, ea téte de la traduc- 
tion de ses œuvres, par Guiraudet, t. 1, p. xlj. 
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Deux choses «ont bi*0 rem.irquablesdans c«t te 
histoire et honorent singulièrement le caractère 
Ho l'auteur. C'est uo pape qui Ta charge* d'être 
l'historien de Florence, et il ne ménage eoiacoos 
occasion les papes dont la conduite a causé ou 
des malheurs , on des scandales publics ; ce pape 
est un Médicis, et l'historien ne dissimule aucun 
des pas que celte f-mille plébéienne avait faits 
pour s'élever de l'obscurité à !a grandeur. 

m On verra, dit-il (i), comment les papes, d'à* 
bord avec les censures , pois en les réunissant a 
la force des armes et aux itidulgcoces, avaient im- 
primé la terreur et la vénération > et comment, 
en usant mal de l'un et de l'autre moyen, ils ont 
tc-jt-à-fait perdu l'un, et se sont mis pour l'autre 
h la discrétion d'autrui. m Sans louer, s.ms blâ- 
mer /es croisades , il révèle en peu de mots le 
motif qui avait porté Urbain II à prêcher la pre» 
mière. ull était haï à Rome, et ne se croyant pas 
en sûreté eu Italie à cause des divisions qui y ré- 
gnaient , il forma une entreprise hardie; il s'en 
alla en France avec tout son clergé (2), etc. r> 

La faute la plus grave des papes contre la pros- 
périté de l'Italie était d'y avoir appelé des puis» 
sauces et des arn.es étrangères. Urbain IV com- 
mit le premier cette faute en donnant le royaume 
de Naples à Charles d'Anjou pour en chasser 
MdiiTroi qu'il n'avait pu soumettre, même eu pu- 
bliant contre lui une eroisade. Bieolôt Charles 



(1) Liv. I. 
(a) Ibidem. 
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devint à craindre pour le» papes eux-mêmes, qui 
invoquèrent contre lui les armes de l'empereur. 
* Ainsi, dit Machiavel, les pontifes, tantôt par zèle 
pour 1a religion, et tantet par leur ambition per* 
sonnelle, ne cessaient d'appeler en Italie de nou- 
velles races d'hommes, et de susciter de nouvelles 
guerres. Ils n'avaient pas plutôt rendu un prince 
puissant qu'ils s'en repentaient; ils cherchaient à 
l'abattre, et ne voulaient pas qu'uu autre possé- 
dai cette contrée que lmr faiblesse ne leur per- 
mettait pas de posséder eux-mêmes (j). 99 Et ce 
qu'il y a ici d'extraordinaire, cVstque Clément VII, 
pour qui cette histoire fut écrite, et à qui elle est 
dédiée , ne cessa de commettre lui-meoie cette 
faut' , invoquant tourà tour Charles-Quint contre 
François I, et ce roi contre l'empereur. 

Le népotisme, autre reproche si bien fondé 
contre les papes, ne commença que vers la , fin du 
treizième siècle. Machiavel ne manque point d'en 
marquer l'époque, et d'aunoncer les prompts ac- 
eroissemens que cet abusdevait prendre. Il avoue 
que jusqu'au pontifical de Nicolas III, on n'avait 
entendu parler des neveux ou desparens d'aucun 
pape, mais qne l'histoire en sera pleine à l'avenir, 
et qu'enfào ello ira jusqu'à parler de leurs cn- 
fans (2). 

Si quelque chose devait être en horreur à nn 
pape, c'était une conspiration formée non seule* 
ment contre nn autre pape, mais contre la §ou- 



(1) Liv. I. 
(s) Ibidem. 
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vtraineté des pnpes à Romp , et arec le projet 
d'affranchir les Romains «lu «/ouvrrn.-ment saoe r- 
dotal; c'était on de cet événen»*ns dont un bit- 
torieo qui écrivait par ordre d'un souverain pon- 
tife, et qui avait à flirt oublier une conspiration 
où il était e.itré lui-môme, ne «levait parler que 
nomme d'un grand crime ou d'une haute folie. 
Cependant en racontant daot ton sixième livre ia 
conjuration iingulière de Strfino Porcari, «ous le 
pootificat de Nicolaa V. Machiavel ne te sert que 
des expressions les plut nobles; il parle même 
comme un homme habitué à regarder ces grandes 
entreprises avec une sorte de vénération u Alors 
vivait à Rome messire Siefano Porcmri , citoyen 
distingué par sa naissance, par sou savoir , mais 
beaucoup plus par l'élévation <ie son ame. Selon 
la coutume des hommes qui sont avides de gloire, 
il désirait faire, ou du moins tenter quelque en* 
treprise digne d'être transmise à la mémoire ; et 
il jugea qu'il ne pouvait tenter rien de plu5graud 
que d'arracher sa patrie de la main des prélats , 
et de la rameuer sous ses anciennes lois; espé- 
rant, s'il y réussissait, que cette oité l'appellerait 
son nouveau fondateur et ton second père. Ce qui 
lui faisait espérer pour ce projet une heureuse 
hn, c'étaient les mauvaises mœurs des prélats et 
!e mécontentement des barons et du peuple ro* 
maio, etc. ta Et quand cette conspiration a échoué, 
quand Porcori et ses complices oui subi la peine 
de leur crime, de quoi Machiavel les accuse-t-H 
d'avoir manqué? De jugement. * Véritablement, 
dit-il, il se peut qnt quelqu'un ait loué l'iulcn- 
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tion de cet homme, mais tout le monde blâmera 
toujours sou peu de jugement. Si de telles entre- 
prises présentent, quand on les imagine, quelque 
ombre de gloire, elles causent presque toujours., 
dans l'exécution, d'inévitables malheurs (i). 9t 

Ii ne montre pas moins d'indépendance dans ce 
qui regarde les Médicis. C'est vers Tan 1 3^8, qu'on 
les voit figurer, pour la première fois , avec les 
fan ilies du peuple qui avaient acquis déjà des 
richesses par le commerce, et de l'influence dans 
les affaires. Svlvestre de Médiois est porté à la 
f*i» tion populaire à la place de gonfalonier. Son 
administration orageuse est fidèlement retracée. 
Le sage Feri est après lui chef de la famille; son 
crédit devenu immense est le fruit de sa sagesse, 
et s- sagesse le garantit des suites de son crédit. 
On i eut le mettre à la tète du gouvernements «• et 
g il eut été plus ambitieux qu J honnète homme, il 
aurait pu sans aucun obstacle se faire déclarer 
prince de la cité (2). » S J il eût été plus ambi- 
tieux qu'honnête homme (5)1 Et qu'étaient donc 
les Médicis qui, depuis le poutificat de Léon X, 
gouvernaient en princes cette république dont 
Feri I eur ancêtre avait respecté la liberté? 

Des Médicis moins prudens que lui éprouvent, 
avant la fin du quatorzième siècle , un premier 
bannissement. Jean rétablit , vingt ans après , le 
crédit de sa famille, et c'est encore à sa modéra- 



(1) Liv. VI 
(ai I iv. III. 

(3; Pià ambiziuso che buono. 
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tion et à sa prudence qu'il en doit la stabilité On 
la voit s'opposer sans cesse à ceux qui veulent 
faire en sa faveur des changeraens à la consti- 
tution de l'état, et résister même aux in* ta met 
et à l'impétuosité de son fit». La discours qu'il lui 
tient en mourant pour l'exhorter à viirr en n ne 
lui, à ne prendre du gouvernement que ce qui 
lui en sera donne* par les lois, et par la volonté 
des hommes, est conforme à son caractère, mail 
parait une censure rivante de l'ambition de ses 
desenodans. 

Ce fils de Jean de Médiois est Cosme l'ancien , 
qui parut en effet avoir pris pour règle la con- 
duite et les sages avis de son pere II poussa la 
politique jusqu'à paraître si peu dan* le parti dont 
il était l'ame, que ce parti portait le nom d'un ci- 
toyen (i) dévoué aux Médicis,ct non le leur. Il n'en 
fut pas moins réellement le ohel de la république. 
Son exil fut un ostracisme» soo retour un triomphe, 
et depuis ce moment soo pouvoir une principauté, 
sous des formes républicaines; mais ce ratour fut 
accompagné d'aetes de persécution et de ven- 
geance exercées, non par lui, mais pour sa cause, 
par les ch*f< de son parti ; et si i'historieo ne l'en 
accuse pas, il n'entreprend pas non plus d'en jus- 
tiûer sa mémoire. Si I on excepte ces moyens 
sourds et ces proscriptions cachées sous le voile 
de la clémence et du pardon, tout le reste de la 
conduite de Cosuie ne mérite et ne reçoit de Ma- 



(i) Puccio Pmci. 
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chiavel que des élog.?s (i), et les siens ont d'au- 
tant plus de prix et ,1c crédit , qu'ils sont plue 
rares. 

En approchant de plus près du temsoùil écri- 
vait, la vérité devenait plus difficile à dire; il la 
dit cependant encore. Laurent et Julien, petit-fils 
de Cosme, eurent pour mortels ennemis, en arri- 
vaut au pouvoir, la riche et poissante famille des 
Pazzi» et il ne cache pas que cette haine eut pour 
canses quelques injustices de Laurent et des priu* 
cipaux de son parti (2). Dans le récit de la con- 
juration des Pazzi contre les deux frères, il ne 
dissimule pas non [dus que ce fut un pape qui en 
fnt l'instigateur (3). On retrouve son habitude > 
de considérer les choses de sang-froid, dans l'es- 
pèce d'admiration qu'il témoigne pour deux des 
conjurés qui, au moment de l'exécution, allèrent 
prendre chez lui Julien, l'engagèrent à venir avec 
eux, le prirent sons le bras, le tâtèreut en riant 
pour voir s'il n'était point plastronné, et îe con- 
duisirent le plus gaiement du monde à l'église , 
où ils le poignardèrent un iustant après. «.-C'est 
yi aiment, dit-il, une chose digne de mémoire, 
que François Pazzi et Bernard Bandini aient pu 
couvrir, avec tant de courage et d'obstination 
d'espiit, une si forte haine et le projet d'un tel 
excès 5? On voit que ces hasardeuses entre»- 

ii) Voyez, après la mort de Cosme, l'éloge trè^- 
élendu qu'il fait de lui. L. Vil, an i4t'4* 
(a) L. Vlll. 

(3) Sixte IV. Ibidem. 

(4) Ibidem. 
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prise* loi imposent toujours une sorte fie respect, 
cl que» de quelque* circonstances terribles , du 
quelques (rails de perfidie et « ( e s 'élératease qo'el* 
les soieol accompagnées, il n'en a ni horreur ni 
effroi. 

Il ne tronre ensuite qu'a louer dans la rio 
entière de Laurent, qui fut en effet, sau» excepter 
le pape f»on fila , le plu* grand homme de toute 
cette illustre fauilJe; mais il était impossible qu'a* 
tpc nne vue aussi perçante que la sienne , et avee 
les sentimens républicains qu'il • ouserva toujours, 
Machiavel n'aperoùl pas, on qu'il approuvât les 
projets d 'agrandissement qui dirigèrent toute le 
conduite de Laurent , anx dépens de la liberté de 
sa patrie. On sent qu'il y anrsit à dire antre chose 
que ce qu'il dit, pour qui écrirait aujourd'hui la 
tic politique de Médtcis; mais on n'est point sur- 
pris qo'iJ ne le dise pas. 

Au reste,il fut heureux peur lui de n'avoir point 
à écrire la seconde partie de «on histoire. Jusqu'à 
la fin de la vie de Laurent, le» Médiois peuvent 
encore cire regardés comme les premiers citoy ens 
d'un pays libre, qui n'est point soumis à des maî- 
tres, mais qui se confie volontairement à des 
hommes supérieurs en grandes qualités et en ta- 
Icns comme en richesses; aucnn d'eux n'était ren* 
tré dans sa patrie par la forée, et ne s'y était main- 
tenu par la terreur; aucun n'avait conçu ou du 
moins annoncé le projet de perpétuer le pouvoir 
dans sa famille, et de changer une priorité qui 
n'était pas même une magistrature en titre de sou- 
veraineté. Un Florentin, ami d* la liberté, pouvait 
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encore louer Cosme et Laurent - le - Magnifique ; 
maÎR louer, mais excuser les fautes da malheu- 
reux Pierre, l'usurpation évi tente et la domina- 
tion absolue de Léon X et de Clément VU, c'est 
ce qu'il ne pouvait plus; il ne pouvait plus faire 
un pas dans cette histoire » sans danger ou sans 
déshonneur. 

On y trouve encore avec peine quelques unes 
de ces preuves d'indifférence au mal comme au 
bien qui affligent dans tous les ouvrages de l'an* 
teur, et qu'il importe de remarquer pour avoir 
une juste idée de 6on caractère. Quelque haine 
qu'il fut permis d'avoir en Italie contre les Fran- 
çais, op doit être éternellement, aux yeux de tonte 
créature humaine . un crime atroce, que le mas- 
sacre des Français en Sicile , auquel ou a donné 
le nom de vêpres siciliennes. Il n est pourtant au- 
cun fait que Machiavel rapporte avec une plus 
froide simplicité (« ). Voici tout ce qu'il en dit (2): 
« Ce fut alors (en 1282) qu'éclata la conspira- 
tion ourdie par l* pape Nicolas III , avec Pierre, 
roi d'Aragon. Les Siciliens massacrèrent tous les 
Français qui se trouvèrent dans cette île, dont 
Pierre se rendit maître, disant qu'elle lui appar- 
tenait par sa femme Constance, fdle de Maiofroi.-> 
Il n'ajouta pas un mot de plus. 

Ci* fut une trahison aussi lâche que cruelle, que 
concertèrent entre eux François Sforce, duc de 
Milan, et Ferdinand d'Aragon, roi de Naples, cou- 



(u Liv I. 

(a; Ibidem. 
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Ire le famenx oapitaiue Jacques Picc'wnino* pour 
satisfaire la ja^ouMo que le duc avait conçue de 
lui. Sfirce lui donne en mariage sa fille naturcll*, 
le coit'ble de caresses , l'envoie a Naples ; Pcrd(« 
pao.i \*y reçoit, le fête, l'invite à un gr-in I repas, 
le fait arrêter en aortvit de table, j*r*r dans une 
.prison, st peu de tems après mettre à mort. Pour 
celle foin, Machiavel ne se dispense point de réflé» 
chir sur celte action d'une lâcheté féroce ; mais 
quelle est *a réfl-'iijn? C'était a • « i que nos 
princes iulieus ïraignaicnl l ins les antres le talent 
qui n'était pat en eux, l'ét nuTaient. Ha firent tant, 
qu'il u'jr en eut plus «lana personne, et le pays 
entier fut exposé à cette décadence qui l'affaiblit 
et l'affligea. peu rte tems aprèa (i). r> Toujours les 
résultats, les effets; jamais rien qoi prononce sur 
les actions e.j elles-mêmes, jamais sur l'action la 
plus coupable, un de ces mots d'bonnéte homme, 
qui Détrisseot les succès du crime, et qui cooso- 
lent U vertu. .* 

Mais des traits aussi marqués sont f)rt rares 
dans cette histoire, et ne peupeot nuire au mérite 
infini d'un pareil ouvrage.!! pat^, dans te même 
siècle, plusieurs autres histoires de Florence; mais 
il n'en fut point effacé, peul-etre me^galé; peut- 
être est* il vrai de dire que celui qui écrivit !e 



(i) François Sforc* , dit Machiavel, n'étaie point 
retenu par la crainte ou la honte <ie manquer a son 
serment , parce que les gran*ia homme* voient de U 
honte a perdre non à gagner par la tromperie. Utor, 
Fior. L. V. 
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premier l'histoire de cette république , l'écrivit 
aussi le mieux. 

Les quatre ouvrages que nous venons d'exa- 
miner suffisent pour immortaliser leur auteur; ils 
joignent au rare mérite d'être des compositions 
originales, celai d'être tous différeos entre eux, 
et d'avoir ouvert, eo quelque sorte, quatre diffé- 
rentes carrières; d'autres, moins considérables* 
mais qui appartiennent aussi à la politique et à 
l'histoire, ne sont point indignes de paraître à 
leur suite. Le plus connu et le mieux écrit de ces 
morceaux, est la vie de Castruccio Casfracarri , 
rie Lucques. J'ai dit, il est vrai, dans la vie de 
Machiavel (i), que c'était un de ses écrits qui 
pouvait faire juger de l'immoralité de sa politique. 
Eu effet, ce destructeur de la liberté ne sa pat n'a 
en usurpa la souveraineté par la perfidie et par 
la plus atroce cruauté. Une famille puissante (2) 
l'avait aidé par son crédit à parvenir au pouvoir; 
il fut ingrat; elle se repentit, et voulut abattre 
celui qu'elle avait élevé. Le peuple excité prend 
1rs ami' s; un homme sage de cette famille, le seul 
qui n'eut point pris part au soulèvement, l'apaise, 
désarme les conjurés, et va demander pour eux, 
a Caslruccfoy la grâce dont il ne croyait pas lui- 
même avoir besoin. Castruccio le reçoit d'un air 
calme, lui parle avec douceur, l'engage à lui aine» 
11er toute cette jeunesse, et remercie Dieu de lui 
avoir envoyé cette occasion de moutrer sa dé- 



fi ) Ci-dessus, p. 76. 
[%) Celle de Poggio. 
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roence et sa générosité. Ils viennent en foule sur 
la foi du prince, et conduits par leur pacifique 
intercesseur; aussitôt ils sont arrêtés 5 ainsi que 
lui, et mis à mort. Le tyran ne garde plus de me- 
sure; Use défait, sous diffcrens prétextes, de tous 
1rs citoyens qui lui font ombrage , les chasse de 
leur patrie, confisque leurs biens, ôte la vie même 
à ceux qu'il peut saisir, fait bâtir dans la ville 
une forteresse des débris .des châteaux de ses 
victimes; et, désormais assuré de Lucques', ne 
songe plus qua s'étendre au dehors et à s'agrandir. 

La première ville qu'il convoite est Pislofarlà 
manière dont il s'en empare est un chef-d'œuvre; 
c'est le nec plus ultra de la perfidie , et la der- 
nière perfection du crime. Les partis acharnés des 
blancs et des noirs déchiraient toujours cette mal' 
heureuse ville; ils avaient encore une fois pris les 
armes ; le chef des blancs s'était fortifié à l'une 
des portes , celui des noirs à la porte opposée. 
Tous deux sollicitaient l'appui de C as tru ccio ; il 
le promet à tous deux. Il fait dire à l'un, qu'il lai 
enverra dans la nuit Paul Guinigi, son lieutenant; 
à l'autre, qu'il ira le joindre en personne. L'heure 
venue, le prince et son digne lieutenant se ren- 
dent séparément auprès des denx rivaux; ils sont 
introduits dans la ville, chacun avec une troupe 
armée; tout-à-coup,à un signal donué, l'un égorge 
de sa main le clef des blancs, l'autre le chef des 
noirs; les blancs et les noirs surpris sont massa- 
crés par les soldats; Costruccio gagne par ses li- 
béralités le peuple de la ville et des campagnes, et 
se fait proclamer seigneur souverain de Pisioja* 
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N'essayons point de caractériser un pareil acte; 
observons seulement qu'il est racouté avec le 
même sang-froid que tout le reste, qu'il se trouve 
dans un des morceaux que Machiavel a écrits 
avec le pins de soin, et pour ainsi «lire de com- 
plaisance, dans la vie de l'un des héros qu'il aJ- 
uiirait le plus, et qu'il a proposé pour modèle aa 
prince qu'il voulait former. Ajontou* que cette 
>ie de Castrucciu Cqstracani uat presque en en- 
tier un ouvrage d'imagi'îsûon , et que l'autour 
en est d'autant ptai responsable des détails qu*il 
y a intru Wï,*. H est rccouuu qu'un petit nombre 
de>rts historiques y sert de base à une espèce île 
nTuTao que M i hiavel s'est plu à construire sur 
i«;s hauts laits de ce fumeux capitaine (l). Plu^ 
sieurs s .vans, il est vrai, se sont laborieusement 
appliqués à eu faire an examen critique (2); mais 
c'est beaucoup de peiue qu'ils oui pris fort inuti- 
lement. • . 
ii u y a rieo à dire sur un autre e;nt historique 

dout j'ai aussi parlé (5); son titre dit tout: u Des- 
cription de la manière dont s'y prit le duc de Valeii- 
tiuois pour massacrer Fitellozzo FUelU, OhveroUo 
au Fermo, le seigneur Paul et le duc Gravina, de 
ia maison nés Urstns.^Otte description, très-w- 
constauoiée et très-soignée, est faite du même ton, 

(1) Voy. Préface dt- l'édition des œuvres de Ma- 
chiavel. Floreaee, 17 a, iu 4 0 ., p Uxtv. , 

(a utre autres, faijbé Sallier, ihins uu Mémoire 
dont ou trouve » extr .it, Acad. des laser, et ttelle*- 

-Lur.. *• Vl1 ' P* 3ao * 

[i t Voy. ci-dewus, p» *4> 
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arec* une aussi imperturbable insengibiVné que ( e 
morceau précédent, et l'on en tire encore pU\s in« 
vincibieoient les mêmes conséquences. 

Quelques autres opuscules île politique et de 
statistique sont suffisamment indique* ci-dessus 
clans la vie de Machiavel. Quant à ses Lettres di- 
verses, et sur-tout à sa Correspondance, pendant 
le cours de ses missions, qui remplissant, sous le 
titre de Legaûonij deux volumes de l'édition com- 
plote de ses œuvres (1) ; c'en un recueil précieux 
pour l'histoire, et qui montre constamment en lui 

(1)^ Ces Legazioni furent publiée» pour la première 
fois à Florence, en 1767. Elles ont été réimprimée* 
depuis dans les éditions de 178a, in 4°., et de 1796, 
in 8°. C est dans celles-ci qu'elles remplissent, avec 
les Lettres diverses, le IV et le V tomes. Cette édi. 
tion contient de plus, f. VJ, des firagmens histori- 
ques, des Caractères d'hommes distingués dans l'his- 
toire de Florence, .qui étaient intitulés dan* les ma- 
nuscrits Nature d'uomini Fioventini , et quelques 
antres morceaux, qu'il était toujours utile de con- 
server , mais uni, ajoutent rien aux richesses da 
cenre auquel ils appartiennent, ni à la réputation de 
1 auteur. Les éditeurs de 178a qui ont publié les pre- 
miers les t rammenti slnrici, conjecturent, dans leur 
préface, que ce sont peut-être ces fragmens que Mat- 
teo Toscano, dans sou Pépias Italiac, dit nue Ma- 
chiavel avait hissés eu mourant à son ami Guichar- 



. r -«**«.i ic MJiarw ou journal, qui est vul- 
gairement attrihué à Hiaeio Bonaccorsi, et qui n'est 
autre chose qu'un recueil du même genre de notices 

comme ils s'en sont assurés 

S» » ,Ur k manuscrit ««togwphe. ( l'ré- 
"ce 3 p. îxxnj. ; w.w*ii*c 
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on observateur à qui rien n'échappe, et an habile 
négociateur. On ne relirait pas volontiers celte 
collection un peu diffuse; maison la consulte avec 
fruit, soit sur le caractère et les circonstances, par- 
ticulières de sa vie, soit sur les événemens publics 
de son tems. 

Ajoutons à tous ces titres, qui le placent parmi 
les prosateurs du premier ordre, ceux qne nous 
avons déjà reconnus en lui , comme auteur co- 
mique (i) et comme l'un des premiers restaura- 
teurs de la bonne comédie; ajoutons-y même d'au- 
tres poésies du genre satirique (2), dont nou* 
parlerons ailleurs, et une Nouvelle (3), qui ne 
serait pas déplacée dans le Décaméron de Boc- 
cace; rappelons-nous dans quelles agitations il 
vé *ut , dans quelles occupations il cousuma une 
grande portiou de cette vie qu'il perdit avaot le 
téms; combien enfin II jouit peu de la tranquillité 
d'esprit et du loisir qui semblent nécessaires pour 
produire quelque chose de grand et de durable, 
ef nous rendrons à son génie l'hommage qui lui 
est dp. Nous l'honorerons comme un des plus 
grands hommes de ce grand siècle; mais nous n'en 
aurons pas moins d'horreur pou^d'exécrables ma- 
ximes qu'il n'a que trop propagées et accréditées; 
nous le plaindrons d'avoir lui-même imprimé sur 
la gloire cette tache ineffaçable; malheureux eneffet 

(1) Voy. ci-dessus 3 t. VI, p. a<>4<— aaa. 
(a) T Decennali, V Asino doro, 1 Capiloli, et des 
Chants de Carnaval imprimés dans le recueil de ces 
* singuliers divertissemens du peuple Florentin* 
(3) JSovella di Belfagor. Voy. ci-dessus, p. W. 
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ti vraiment à plaindre, quelque admiration qu'on 
ait poar lai, «l'avoir été généralement et juste- 
ment regardé comme le conseiller du crime, d'a- 
voir donné son nom à cette politique fausse et 
coupable qui déshonore quiconque la pratique ou 
la professe ; politique née dans des siè des sans 
lumières et dans de petites principautés faibles 
et ambitieuses, et que, dans unsièjle plus éclairé, 
on ne peut, sous quelque forme de gouvernement 
que ce soit, essayer d'appliquer à de grands états, 
«ans se convrir de mépris, et sans montrer autant 
de médiocrité et d'incapacité réelle que de cor- 
ruption et d'immoralité. 

■ 

(f)siCTIOK TROISIEME. 

\ 

Etat de la PoUtiaue après Machiavel; 
Giannotti, Contarini, Foglietta 9 
Paruta, Ammirato, Botero. 

« 

La réputation de Machiavel a tellement éclipsé 
celle des autres écrivains politiques de son siècle, 
qu'ils sont à peine nommés dans l'immense his- 
toire de Tiraboschi (1). Nous ne prétendons point 
tirer de cet oubli ceux qui en traitant des intérêts 
des peuples, n'ont su être que théologiens; mais il 
en est qui ont en effet étudié le système social, 
et qui, à certains égards, ont contribué aux pro- 
grès de ce genre de connaissances. 



Îf) Cette section est de M. Saîfi. 
i) Vol. Vlli p. 594, seconde édition de Modeoe. 
173a. 
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L'analyse de la constitution intérieure des états, 
est sans doute Tun des plus importaos objets qui 
les occupèrent: ce travail qui par sa nature même 
paraît étranger à certains trais et à certaines non» 
trées, ne Tétait point à l'Italie, où les proviocos 
soumises au despotisme gardaient, comme les au- 
treSj le souvenir, l'orgueil de leur grandeur pas- 
sée. On distingue Paolo et Domenico Morosini 
parmi les écrivains qui tentèrent de faire con- 
naître la constitution de Venise £i); mais Mare- 
Antonio SaMlico, quoiqu'il ne fat pas citoyen de 
cette ville, fat le premier qui publia un traité 
particulier sur les Magistrats vénitiens (2). Oo 
pourrait nommer aussi Franc es uo-Luoio Duran- 
tinOy qui est le véritable auteur de l'ouvrage, pu- 
blié en i522, sur le meilleur gouvernement d'une 
lépubEque, et particulièrement sur celai de Ve- 
nise (3) i mais Je but de cet écrivain fut plutôt de 
louer que d'analyser ce gouvernement. 

Le premier qui en entreprit sérieusement l'exa- 
men'/ fut le florentin Donalo Giannotii, ainsi que 
Macbiavel, secrétaire d* la république florentine, 
et exilé de sa patrie. Réfugié à Venise, il s'aper- 
_ — — — — — — 

(1) Foscarïni, Letterat. Venez. , 1. III, p. 3*6. 

(a) De Veneùs magistratibus liber unicus. On le 
trouve dans le IV vol. des œuvres de Sabellico, im- 
primées à Bâle, en t56o. 

(3) De optima Reipublicae guber nation*. Ubnduo. 
De amplis si mis lauehbus Venetae urbis.deque e/ut 
disciplina et recta gubernantivrn ratione, liber unus. 
Venise, iu 8°. On Pavait attribué à trancesco Pa* 
trizi. Voyez Bayle, Dict. Crit. Art. Patrm; ctEe- 
scarinij *H supra, pag. Z$\ s ** 
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çoi aisément que Sabellico se connaissait plus en 
érudition qu'en politique, et qu'il n'avait pat saisi 
la correspondance ^es pouvoirs qui constituaient 
te gouvernement vénitien; il en examina donc lui. 
même ta forme, les parties, les rapports; et publia 
sra observations dans un* traité ou discours qui 
parut à Rome en- i5£o (i). 

Cfésar et les Barbares avaient détruit la liberté 
de" Rome et l'indépendance de l'Italie. Giannolii 
redoutait encore ces deux fléaux, et c'était peut- 
être pour les prévenir ou les éloigner du moins , 
qu'il enseignait aux Itaîiens l'art de soutenir et 
de sauver lesétats. Le vrai citoyen,leur disait-il, 
doit connaître ce qui regarde et la paix et la 
guerre; les avantages -que sa patrie a remportés 
sur les ennemis, ce qu'elle doit craindrn ru espé- 
rer de leurs intentions et de leurs forces; la ma- 
nière de garder et de défendre le territoire; les 
denrées à importer ou à exporter. Il avait ««nfin 
compris tjue pour bien gouverner un état, il faut 
faire des lois qui correspondent à «a constitution, 
et ne la contredisent jamais, par conséquent dis- 
tinguer celles qui 6ont propres a la monarchie on 
à la 'tyrannie, à l'aristocratie ou à l'oligarchie , à 
la démocratie ou à la démagogie (2) 

Le gouvernement vénitien qui, par son carac- 
tère et sa puissance, excitait l'admiration et l'cn- 

(1) Délia Bepubblica e magiêtrali di Vèn*%ia % ra- 
gionamento di M. Donato Giannoui , Florentin*. 
Ce traité reparut à Lyon, en 1670, par les soins de 
M. J. firnto, vénitien. 

^a) Voy. p. 117, edit. de Ven,, 1691, cbex AtsVw 
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▼ ie des antres nations, était composé fie quatre 
éléfiM-ns principaux; le grand conseil, celui des 
Pr*g a i ou Prvgati, le collège et le prince. Glan» 
jiotti,, avant le chevalier Temple (i), en avait as- 
similé la forme à une pyramide dont le grand eon- 
sed formait la base, celui des Préfet le collège, 
le milieu ; et le prince ou le doge, le sommet (z). 
En examinant les quatre étages de cet édifice po- 
litique , il remonte quelquefois à leur établisse* 
ruent et à leurs développemeus qu'il ose comparer 
à leur état actuel, ne cachant poiut la préférence 
qu'il accorde à tout ce qui se rattache aux formes 
républicaines. Quelques défa uts qu'il entrevit dans 
celte constitution, il espérait qu'un jour, ramenée 
à ses principes, elle instruirait par son exemple, 
les autres états de l'Italie, dau6 l'art de se bien gou> 
verner, et d'échapper ainsi au joug des tyrans (5). 

Telle était l'intention vraiment patriotique de 
cet écrivain. Ce fut dans les mêmes sentimens cfu'il 
entreprit l'analyse de la république de Florence 
qui, moins forte ou moins heureuse que celle de 
Venise, pour triompher des divisions intestines et 
des guerres extérieures, fut anéantie par elles. 
Exilé pour la seconde foi6 de sa patrie, lorsque 
Florence tomba sous la domination tyrannique des 



(i) Voyeaîes Recherches de l'origine et de la na- 
ture du gouvernement. Part. J. de ses œuvres, p. 8s. 
(a) Ibid., p. i3o. 

(3) Se chi ha provvidenza dell' universo . vuole 
che una repubblica di tante buone ordinazioni uiua 
qualche secolo, *e non per altro, per iniegnare aile 
città d'îialia % corne elle si hanno n governare, se da 
lira n ni non vogliono essere oppresse, etc. p. aaa. 
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Médiois, Giannntti espérait encore quelle ne souf- 
frirait pas long- te dis son eichn^, |l ae prop >*a 
donc de démontrer dan* un traité parti ?ulier(i ), 
les rentables causes par les fuetles les çoo renie- 
mens établis à Florence tlepuis 1 \ <\ \ , iraient été 
détrniu.et ^e persuader à ses concitoyens «le pré- 
férer on gouvernement qu'il croyait plus conve- 
nable et plus durable. Mais, malgré ses vieux et 
ses espérances, il ne rentré plus dans sa patrie, et 
sa patrie ne recouvra plus la liberté. 

Les considérationsde Gimnotti sur la constitu- 
tion vénitienne, parurent appuyées de l'autorité 
de Trifone Gabriello, regardé, comme le Soïrate 
de sou tems, et qui probablement les connaissait 
avant leur publication ; mais l'esprit républicain 
avec lequel l'auteur les avait exposées, ne char- 
ma pas autant les pirtioans fanatiques des lois vé- 
nitiennes. Elles furent examinées de nouveau, en 
i5{5, par Gaspard Contarinif ce publiciste qui 
de vint cardinal (2), admirateur des principes des 
anciens, et sur-tout de ceux d'Aristote , crut les 
rencontrer à chaque pas dans la constitution de 
sa patrie ( T >). 

(1) Délia RepubbVca Florentin* , libri qunttro . 
Ven. 1721, in 8°. L'auteur avait achevé cet ouvrage 
dès 1 5^4. 

(ai Ci cl^sus, tora. VII, p. aq. 

(3) Voyez son ouvrage de Ifugiîtratibut , et Re- 
publica Penttorum, Paris, i54*. Ou le traduisit en 
italien et on l' imprima à Venise, en 159: , avec les 
discours de Giannotti , d Erizzo et do Cavalcanti. 
On le trouve aussi sou* le titre de Contarenus, de 
Republ. Venet. % dans le recueil des républiques, im- 
primé par les Elzcyirs, Leyde, i6»6, in 3». 
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Il ne voyait sur la terre rien qui ressemblât 
davantage à la Divinité, qnelaloi destinée à goo* 
verner les hommes (i). Préférant donc la répu- 
blique à la monarchie, et l'aristocratie aox antres 
formes républicaines, il se plaisait à voir dans la 
constitution de Venise, comme Polybe dans celle 
de Rome, ce rapprochement, ce mélange de toutes 
le» espèces de gouvernemens, qui déplut à Bodin, 
et à d'autres politiques de son teins (2). Après 
avoir traité, en général, de cette constitution, il 
parle successivement des magistrats, du grand 
ronseiMu prince, des juges criminels el civils, etcv 
Foscarinia prétendu que Contorini, bien qu'il eut 
publié son ouvrage trois ans après celui de Gian— 
nntti, était le premier écrivain en ce genre, parce 
que ses écrits sont entièrement historiques et non* 
dialectique» comme uruxde son rival (3). Si cela 
était, la supériorité de GrantwUi&erah plus grande 
encore; mais Ton et l'autre ont examiné la même 
constitution; et s'il existe quelque différence entre 
eux, c'est que l'un la loue sans cesse, et que l'an- 
tre, quoique avec beaucoup de modération, ose 
la critiquer quelquefois. Cette différence elle- 
même doit nous prévenir favorablement pour Gian • 
nottu c;ut jugéait la constant tort de Venise p*r les 
maximes de la raison, et «on avec les préjugés de 
la plupart des patriciens de Venise ( J ; \u reste. 

t lt\lbtd. 9 Iih. I, p. 10. 
(m) Foscarini 9 ubi supra, p. 3af, u. 3o». 
(3) Ibid. 9 n. 3ox. 
, (4) Jean-Michel Bruto , quoique vénitien, en ju- 
rait mieux que les autres* il disait franchement s 
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malgr» les observations «le NiccoU Crasso , qui 
couuueuta Cont'irini , et critiqua Giûnnotti , ces 
déni écrivains ont donné l'exemple aux siècles 
survans, d'appliquer l'analyse aux constitutions des 
états mmlcruc* ; c'est ce qui nous a déterminés à 
le* mettre au rang des écrivain* politique*, juoi ;ae 
Tirabo&chi, qui regardait leurs ouvrages comme 
purement historiques, les ait placés parmi les bis* 
torieus (i). 

Ou doit ranger a o«Hé île ces écrivains le génois 
Uôerio Fogbetta % qui s 'établissant le juge <!u gou- 
vernement «le sou pay* , composa ilcux livres on 
dialogues qu'il publia à Rome , en i55q (2) La 
république «le Gè;ies, épuiser déjà par «Us pertes 
considérables , était n>roa<ée «le nouveaux 'lésas* 
1res: les divisions qui régi. mot entre la noblesse 
et le peuple, • tonnaient à quel -jues funilles l'oc- 
casion et les moyens de s'é'ever tour-j-iour. Les 
factimisdes Adtrno et«les Fregoêo étaient éteintes; 
les français a rai cet été ci ssés de Savone, et l'on 
regardait encore Doria c« mme le sauveur et le 
père de la patrie; mais cette espèce de liberté 
«ju «m avait re?ouqn<*e # paraissait éphémère et 
presque ridicule kFfigtirtta; il voyait trop qu'eu 
changeant ie dépositaire, la constitution nechan* 

dan» use lettre adressée à M. Raecio Tintfû* che ai 
Giannoiti, non e»$endo fenezt\in<i % J'u /Sicile te iver 
di ffuclLi repubbUcu coH çêoUc magmfor lande, chm 
alcun tUtro tuiun e uivuto grande tri quelia civà. 
V. Zenn 9 note <U Foulon. Pari. Il, p. asa, u. 6. 
(1) Ubi supra y p 0 |b. 

(a Hepubbltca dl G ê nova . iibri ilue. Ou 

les réimprimas à Rouie, dans la même année. 
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geait point d'ennemi. I! révèle cet abus dan* le 
premier livre de ses discours ou exh trutions; et 
dans le second^ éprend à y remédier. Il veut que 
les nobles se mettent au niveau des autres citoyens; 
que tous soient égaux devant la loi; que les dis- 
tinctions ne consistent que dans le mérite et la 
vertu, dévoués au service de la patrie. Il veut 
enfin, que Doria lui-n ème livre à la république 
les galères avec lesquelles il Ta sauvée, et aveo 
lesquelles il pourrait un jour l'asservir (i). 

C'est ainsi que Foglietla s'adressait à ses con- 
citoyens, espérant que la voix de la raison, les ar« 
racl erait au sommeil bonteux dans lequel il les 
voyait tous plongés, et qu'il aurait bien mérité de 
la patrie, malgré la Laine que lui attirerait sa 
fran bise (2) En prév oyant les malheurs publics^ 
il oublia ceux qui le menaçaient , et qui bientôt 
l'atteignirent lui-même: il fut exilé, et son patri- 
moine confisqué; mais nous verrons dans la suite 
comment il se réconcilia avec les Génois, ri quels 
nouveaux services il sut leur rendre par ses talens 
et ses vertus. 

Ou ne doit point oublier ici que pendant que 
ces écrivains se livraient à l'examen des consti- 
tutions de leur p<«ys ou ite leur tems, encouragés 
par leurs exemples ou par la faiblesse de leurs 
tentatives^ les académiciens de la Fama, k Venise* 
se proposèrent de donner une analyse complète 
des quatre républiques italiennes; savoir: de Ve- 



(1) Lib. 1, p. 60, et ailleurs» 
{%} ibid. y p. 3 et 5i. 

1 
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niae, de Florence, «Je (ïènes et de Pis*» ; ils vou- 
laient en fixer lei origines, en suivre les progrès, 
en calculer la puissance; mais par malheur celle 
académie ne subsista pa* asses long-tems, et tous 
tes utiles projets • lisparurent avec elle (1 ). 

Dans le même tems, d'autres écrivain* 1 .Mitè- 
rent aussi <te faire connaître les constituions d mi 
républiques anciennes on étrangères , ou même 
d'exposer I ' nature, les formes M les parties d'une 
constitution eu général. Sebastinnu Erizzo , dana 
un de ses discours adressé à Girolumo Veniero , 
exj»li jua les principes et les developpenaens sno» 
cessifo des gouvernem.Mis, les causes et h s effets 
de leurs vicissitudes (a); mai»», en cela, il ne fit que 
suivre la méthode de Machiavel, tracée jadis par 
Polvhe. Bariolommeo Cavale mti voulut donner 
un précis des ouvrages de Piatou, o'Aristote etdo 
Folybe , dans quinze discours sur les républi- 
ques (3) ; niais l'élégance de sou stjrle uc rachète 
point l'ennui qu'inspira la sérheress» des idées 1 
celte impression devient plus facbeusr encore 
lorsque I intérêt d'un ouvrage ne s'augmente point 
avec sou étendue. C'est uue vérité dont on est 
bien 101 convaincu eu lisant les vingt et no livret 
de Francesco Sansovino, sur le gouvernement dei 
royaume* et des républiques anciennes et mo- 
dernes (|) 



(1) FoMcarinif ubi supra f p. 33o. 

(a) Discorso de' governi civils di */. Sébastian* 
Erizzo. Veiiiae. i5£>5, in 4 0 , et 1671, in 8°. 

<3) Délie repubbuche e délie spezie di esse, Di- 
seul si \k . \miae, 1671 104°. 

(4; Del governo de' re$ni e délie repuàbliche an* 



Digitized by Google 



On pourrait rappeler ici les deux lif res faits 
par Chirico Strûzzi, pour remj !«*jer les ucuvio ne 
et dixième livres perdus de la politique d'4r]s- 
tote, et qui ont mérité d'elle presque toujours 
imprimai avec l'ouvrage fie ce philosophe, et les 
<îeu* traités ''e Charles Si-gonio. sur les tlcux re- 
-publiques d'Athènes et des Uèbveux Le sujet 
île ers ouvrages, dont nous avous parlé (1), est 
tout-à-fait politique; mais les auteurs ne l'ont 
pas traité convenablement : l'un u'eM qu'u:i sco- 
laslique qui expose des idées trop générales o a 
communes et l'autre, quoique très-savant, ce ne 
montre qu'un critique et un philologue. Il vau- 
drait bien mieux lire les dialogues ou discours po- 
}iti ;urs du Tasse (2), et 6urWout la lettre adres- 
sée à Giulio Giorduni, sur \e gouvernement le plus 
parfait ou le plus durable ( ; mais cela mènerait 
trop loin, et d'ailleurs ce n'est pas le genre où 
le Tasse s'est le plus distingué. Arrêtons- nous 
donc à ceux qui ne se sont occupés principale- 
ment rjuh de la politique. 

Parmi tons ces écrivains, celui qui tenta le plus 
«le s'élève.* presqu'à la hauteur de i\Ia« hiav< A $ fut 
Faolo Paruta, vénitien comme Erizzo et Conta- 
rini, et l'un des historiens l a s plus distingués de son 

tiche e moderne, libri XXL Venise, i56i et 1673 , 
in 4 0 . 

(1) Voyez ci-dessus, tom. VU, p. 4.13 et p. s58 • 
{%) On hs trouve dan* le tome 111 des œuvres 
▼oyea aussi le t'orna 1 et le II, le Gomaga i et le* 
11, et le dialogue de la Dignità, ci-dessus, tom. Vll^ 
p . 535. 

(3) Ci-dessus, ^oh V, p. a|8, n. 1. 
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a»ecle. Il était déjà connu par te* trois litre» sur 
la perfection de la vîe politique (i) . où il avait 
voulu tracer un vrai modèle du eitoyea H de. 
l'hucum** «lotit; il en indiquait l*s qualités et les 
devoirs, et Guidait par montrer que ton» le« bietitj 
que la vertu elle-rnèm* , sans liberté , n'étaient 
rien; que l'homme , pour être heureux, devait 
tîvre «oui une con«titution libre; qu'en cnoli.int 
Je gouvernement oiviJ â la loi , c'était le coofier à 
un Dieu; qu'en le dépotant dans le» mains de 
l'homme , c'était le livrer à une I <Me féroce (2). 
Ces idéef étaient saut doute celles des anciens | 
mais on voit qu'elles devenaient de plus en plus 
communes aux Italiens de cet âge. 

Cependant ce n'est point cet ouvrage qui fit 
i lasser Paruta parmi les écrivains qui l'honorè- 
rent le plus; il dut celte distinotion à «e* Discours 
politiques, contenus en deoi livres (3). Ses idées 
el ses réflexion», exposées avec ordre, avec clar* 
te, seraient d'une grande utilité ri, au lien de Us 
étudier, on ne trouvait plat court de les pré^o- 



(c) Délia perfezione deLLi vita < .iW/e, libri ire Ve- 
nise, i57<j,îa i'ol , ibid. % i536, iu ia, et i5qo,, in 4 0 . 

(a Totta U liber tà % ngni allro bene 9 per null.i: 
ami ta strssa Viriù si rimant otiosa e di poco pr*~ 
gio. Dunque corne principale con lizione nelV uomo 9 
c/i# abhia a diveni» J'etice , parmi ckm si rtchieda U 
nnsetre e vïvere in ait à libéra. Lib ill, pag. 134. 
Chi commette d gnvera*» délit cilLt .1// * L<K$e , lo 

raccoruiifida quasi ad an the nut chi lu dâ in 

rrtatio ail* uom» , lo imscÎQ in poiere d'una Jitra 
h es lia. Ibid., p. 448. 

(3j Oiscorsi pviilici> libri due. \ eu , iûg$, in 4*. 

*). 1 z 
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niser. L'étude des anciens îni avait donné la con- 
naissance la plus étendue de leurs gouvernemens, 
et les événemens politiques dont son siècle fut 
rempli . l'instruisirent beaucoup mieux eucore. 
Mais soit qu'il parle drs anciens ou des modernes, 
des Romains ou des Vénitiens , il conserve tou- 
jours cet esprit de prudence et de réserve qui 
convient à un sage, dans la recherche des phéno- 
mènes civils dont les causes et les accidens 6ont 
si difficiles à démêler. 

Dans son premier discours, l'auteur se propose 
de caractériser le gouvernement de la république 
romaine, considéré comme mixte parPolybe, mais 
dont les parties constitutives ue présentent point 
à Paruta les proportions qui justifient ce titre. 
Ces magistratures prolongées,ces tribuns toujours 
insolens et tvranniques, cet excès de richesses 
d'un côté, cet excès de misères de l'autre; enfin 
ce peuple et ce sénat ne forment, à ses y*ux, 
qu'une sorte de corps à deux tètes (i). Quel 
qu'ait été ce gouvernement, dans son origia#>, il 
devint de plus eu plus populaire , et à force de 
liberté ou plutôt de licence, il finit par tomber 
sous le despotisme d'un 6eul. Formé pour la 
guerre bien plus que pour la paix, le peuple ro- 
main aurait-il pu résister à Alexandre si ce con- 
quérant eût tourné ses armes contre lui? Tite- 
Live, en proposant ce problème, l'avait résolu en 



( i ) Perciocchè taie diuersità degli orclini veniva a 
far la quasi un corpo di due capi e di due forme % 
Lib. lj dise. 1, pag. n. 
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faveur de set conoitoyma; Paruta fut le premier 
qui donna une autre solution (ij. 

Tout prévenu qu'il ctt contre les Romains, il 
les loue d'avoir refusé de traiter avc<* Pyrrhus, et 
de recevoir les secours de C«»rthage (2); il eé- 
Itbre Fabius et Sciiuod l'Afriraio qui , par îles 
roules si diverses, parvinrent tous rleui au même 
degré de gloire (5) Kn racontant les sucrés d'An* 
m'h.il, il vante le roorage des Romains vainqueur! 
en Sicile, en Espagne, en Grèce, alors qu'un en- 
nemi terrible était au sein de leur patrie ({). 

On a répété et l'on répète encore, d'après l'o- 
pinion de T^asica, que la ruina de Cartbage pré- 
para celle de Rome. Paruta, persuadé qu'où ne 
saurait être heureux quand on est toujours en 
état de guerre, attribue ces malheurs de la réj u- 
blique à sa propre corruption accrue, il est vrai, 
par la confiance que lui inspira la chute de sa ri- 
vale (5). C'est par cette cause, en effet, qu'après 
la mort de César, les Romains ne connaissaient 
plus le prix de cette liberté qu'ils avaient si bien 
défendue après l'exil cUs Tarqoins et rabaisse- 
ment des décemvirs (G). Ici Paru/a dévoile l'art 
perfide de César , qui ménagea, pour mieux l'as- 
servir, un peuple devenu incapable de comprendre 



(1) Lib. 1, dise. 11. 
(a) Ibid., dise. 111. 

(3j Disc. IV. 

(4) Disc. V et VI. 

[5) Diac. VII. 
ftj Disc. VM. 
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le tangage et les vertus de l'austère et républicain". 

Caton(i). . 

Arrivé à cette terrible révolution, l auteur s ar- 
rête , et considérant l'espace qu'a parcouru la 
république, il le divise en trois âges ; enfance, ado- 
lescence et jeunesse. L'adolescence, qu'il fait com- 
mencer au consulat de J. Brutus et de Collatio, 
lui présoute un caractère auguste, une vertu roal#, 
qu'il n'aperçoit pas autant dans les deux autres 
a -rs (2); considérations devenues presque vul- 
gaires depuis qu'eu les reproduisant, les succm- 
eeurs de Paruta lui ont dérobé une si grande part 
de ses idées et de sa gloire. 

Après avoir exposé les causes de la grandeur 
des Romains, il recberobe celles de leur déca- 
dence et do leur ruine. Il en vdit trois principales : 
l'immense étendue de la république, la turpitude 
et la cruauté de plusieurs empereurs; enfin , la 
corruption des moeurs publiques , quand les an- 
ciennes vertus luttaient vainement contre les nou- 
veaux vices Ces trois causes combinées eotre elles 
minèrent et nuirent par dissoudre le plus grand 
empire qu'ait vu le monde (3). ; ; 

Dans les quatre discours qui suivent celui-ci , 
et terminent le premier livre, Paruta attribue y 
ainsi que Polybe , les succès des Romains a leur 
modération daus la victoire, à leur fermeté dans 
Viufortune, et sur-tout à leur discipline militaire, 



(i) Disc. IX. 
(*l Disc. X. 
t*\ Disc. XI. 
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dont il expose les parties les plus importantes ( i ) . 
De nouveau il cherche à nous convaincre que la 
corruption des mœur6 fut Tunique cause de la 
ruine de l'empire, et qu'elle l'eût été de la répu- 
blique elle-même (2); car si la réunion des ci- 
toyens avait fait sa grandeur, leur division devait 
causer sou démembrement. De-I à il jttte un coup 
d'oeil sur la conduite et le sort de la Grèce , et 
rencontre les mêmes effets, produit* par les mêmes 
causes. Tontes ces observations tendent à prou- 
ver que la vertu qui vi €n t du patriotisme, et 
peut seule l'inspirer, en réunissant les hommes, 
rend les nations assez fortes et assez puissante* 
pour triompher des injustes prétentions d'un des* 
pote ou d'un ennemi (5). Enfin , quelques rap- 
ports que l'auteur entrevoit entre les Grecs et les 

mains, l'amènent à disenter l*ostracisroe des 
Athéniens 3 cette loi singulière dont le peuple avait 
souvent abusé 3 et dont ta liberté pouvait tirer 
tant de profit. Paruta en distingue la nature et 
les résultats, et quoiqu'il la considéra comme io- 
jupte, il ne peut s'empêcher de la regarder comme 
utile et quelquefois nécessaire, pensant que la 
politique réclame souvent des moyens que la mo- 
rale parait réprouver 

Dans son premier livre, Paruta n avait parW 
que rarement des peuples modernes; mais c'est 
d'eux, et sur- tout des Vénitiens qu'il s'occupe 

(1) Disc. XII. 
(*) Disc. X11L 

(3) Disc. XIV. 

(4) Disc. XV. 
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dans le second. La république vénitienne avait 
eu la plus grande part aux révolutions qui ve- 
naient d'agiter l'Italie: menacée par presque tou- 
tes les puissances de l'Europe, elle avait su, par 
■es armes et ses négociations , non seulement se 
défendre et se relever, mais encore reconquérir 
ce qu'elle avait perdu. Machiavel et d'autres écri- 
vains, témoins de oes événemens, en essayant de 
les juger, n'approuvèrent point toujours sa poli- 
tique. Notre auteur entreprend de la jnstifiei : il 
expose , il analyse des laits ignorés ou plutôt mé- 
connus, et tout en faisant l'apologie du gouverne- 
ment de sa patrie, ne blesse jamais la justice ni 
la vérité. 

En suivant la marche de ses idées, on voiteons- 
tamment combien ses principes différent de ceux 
de Machiavel : celui -ci croit nécessaire de s'a- 
grandir aux dépens des nations voisines; Paruta , 
plus circonspect, croit plus utile de conserver et 
de défendre ses possessions. Après avoir montré 
pourquoi Rome conquit tant de contrées et vécut 
si peu, il en conclut que ce n'est point de cette 
gloire, de cette grandeur imposante que sort la 
félicité publique; car on peut devenir faible et 
malheureux par une gloire qui aocroît l'ambition 
des grands et la misère des peuples. Rome, en effet, 
malgré ses triomphes et l'étendue de son empire, 
fut toujours inquiète et divisée , tandis que Ve- 
nise, ne dépassant point ses limites, a joui le plus 
souvent de la sûreté et du repos (î). 



(i) LU). II; dise. I. 
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C'est ainsi qu'il apprécie les maximes qui diri- 
geaient cette repubti jue , et l'avaient , selon lui , 
portée à prendre les armes contre les Florentins, 
en faveur de Pise (1), a reconquérir ce qu'HIe 
avait perdu par la bataille de Ghiara-dadJa (2) y 
à surveiller et attaquer l'armée de Charles VIII 
dans sa retraite précipitée dn royanme de \ 1- 
ples (3). L'expérience de ces évéoemena , les re- 
lations cpa'ils avaient occasionnées entre les di- 
vers états de l'Europe, portent Paruta a examiner 
non seulement la nature et les avantages des al- 
liances, mais encore les vices et les dangers aux- 
quels elles sont ordinairement exposées; il sentait 
combien il était difficile de les amènera une par* 
faite unité de vues et d'intérêts, et de prévenir 
ces rivalités qui finissent par les rendre funcs* 
tcs({). Machiavel avait souvent et peut-ètr* trop 
déclamé contre les vices politiques des peuples 
modernes ; Faruta croit qu'il reste a ces peuples 
assez de ressources encore pour tenter, à l'exeatple 
de Charles-Quint et de Soliman, des entreprises 
dignes des tems anciens. Il convient, toutefois, 
qu'elles seront rares et difficiles, tant qu'on n'aura 
point réformé l'organisation civil* et militaire (5). 

Après les guerres et les continuelles vicissitudes 
dont l'Italie venait d'être le théâtre, elle jouissait 
rnfm d'une sorte de calme qui en paraissait le ré- 

(1) Tbid. % dise. II. 

(») Dite. 111. 

(3) Disc IV. 

(4 1 Disc. V. 

(5) Disc. VI. 
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tultat. Paruta souhaitait que cette tranquillité fut 
durable, et le» réflexions que lui dicta oe désir, 
sur l'équilibre des états, sont aussi nouvelles 
qu'ingénieuses ; il les applique sur-tout à l'Italie, 
espérant prévenir les invasions ultérieures des 
étrangers qui aspiraient à la dominer (i). Venise 
avait employé avec fruit ces maximes dans plu- 
sieurs occasions, particulièrement daus la guerre 
de François I contre Charles-Quint , tandis que 
Léon X, voulant délivrer l'Italie des armées fran» 
çai&cs, lYxposait à la domination tics Espaguols 
et des Allemands. Paruta blâme avec force la po- 
lilique de ce pontife, et plus encore celle de Clé- 
ment VU; en donnant de nouveaux protecteurs 
à l'Italie, ils lui imposaient en effet de nouveaux 
maîtres (2). 

Dans un de ses discours (5), l'auteur avait mon* 
tré l'utilité des forteresses que Machiavel , trop 
au-dessus des moeurs de son tems, avait condam- 
nées , ne songeant sans doute point autant que* 
Paruta aux besoins d'un pays qui, divisé en pe- 
tits états, pouvait être envahi ou même surpris 
par ses formidables voisins. C'est avec ces prin- 
cipes que Paruta, dans son dernier discours ({), 
loue la tactique de Char! es- Quint, qui attendit So- 
liman presque sous les murs de Vienne, aimant 
mieux se défendre avec sûreté qu'attaquer avec 
danger. 

(1) Disc. VII. 
(s) Disc IX. 

(3) Disc. VIII. 

(4) Disc. X. 
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Toile» sont les maximes générales que ooire 
poblicistc eipose dans ms discours politiques, et 
qu'il appuie toujours de faits précis ou de justes 
réflexions, fl ne dément jamais cet esprit fit» «a* 
gesse qui, a il ne fait pas sortir d* la sphère com- 
mune, n'expose pas non plus à errer «fans les es- 
paces imaginaires. Enfin, on trouve, aprAs son ou* 
▼rage, un monologue dans lequel il doooe quelques 
détêilê sur sa vie (i), et qu'il ne faut point con- 
fondre avec les discours qui le précèdent, connut 
semble l'avoir fait Tiraèoschi (i) . Ils an diflereut 
du moins beaucoup; car l'auteur se montre aussi 
bon obréticn dans l'un, que bon politique dans 
les autres. 

Scipione Ammiràto , contemporain de Paruta, 
voulut aussi rivaliser Machiavel, et publia, en 
i5o,£, i Florence, aes Discourt sur Tacite (5). Il 
osait faire ce que Machiavel avait déjà fait aur 
Tite-l.ite. Tacite, plus que tout autre historien, 
avait fixé sou attention; Tacite, dont les Annales, 
«nsait-u, se rapprochaient davan - des m i ura 
et de l'esprit du siècle on il entreprenait de la 
commenter (£). \\ espérait expliquer cet épou- 

^^whhm ■ - - - - - - , _ - -m - —^■^^m 

(\) Soliloauio, in cui l'autare fa Cetame di tuUo 
il corso delLi sua vita. 

{%) Il indiqua rapidement les Discours d* Paruta, 
an disant tout de suite auv l'auteur y examine la 
cours de sa vie: Ne* quaUVautnr* esamtnm enn sont» 
nta modesùa rf corso dtiia sua vita. Vol. VU, p. 944. 
Ce niouologue a été imprimé après aes discours, mais 
il n'a aucun rapport avec eut. 

(3) Uiscorsi sopra Comelio Tiicito, in 4°. 

(4) Sa préface. 
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vantable tableau de vires et de crimes, d'esclavage 
et de despotisme, qu'un si grand peintre avait lé- 
gué à la postérité. Anunirato voulait en faire jail- 
lir l^s lumières assez vives pour éolairer ses con- 
citoyens; semblable à ces médecins qui vont cher* 
cber jusque dans la vipère des moyens de guéri* 
son ( I ). 

Ce n'est qu'à l'âge de soixante- trois ans qu'Am* 
mirato a terminé ses discours. Les maximes qu'il 
y professe sont en général moins hardies que oeltea 
de Paruta, et plus morales que politiques; quel- 
quefois même, par son érudition et les nombreuses 
autorités qu'il eite,il fatigue, il arrête ses lecteurs. 
Malgré ces défauts, il peut nous aider, même de- 
puis que nous avons Gordon et d'autres guides 
plus modernes , à suivre Tacite dans les sentiers 
ténébreux de l'histoire des empereurs. Aussi, son 
ouvrage eut-il un grand succès lors de sa publi- 
cation, et les éditions nombreuses qu'on en a faites 
prouvant non seulement le talent de l'auteur* 
mais encore le goût des Italiens pour les études 
politiques (2). 

. Mais ce n'est point le seul ouvrage de ce genre, 
composé par Ammirato; il a laissé encore des dis- 
cours , des parallèles, des portraits politiques, et 



(1) Sa Préface. 

fa) On réimprima ses Discours dans plusieurs villes 
d'Italie, rt mime à Francfort, traduits t-n latin en 
2609, et à Lyon, traduits en français en 1 619. Voy. 
JWazzuchelli, Scritt. d' hal. % tora. I, part IL p 640; 
Nieeron, IVlém., tom. X, p. 35; Amelot de la Hoos- 
saye, Discours en tete de sa traduction. 
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quoique la plupart ne soient qn ébauchés , on 
aperçoit çà et la fiel observation* ju<ttTieus#« (i). 
On voit, parmi aet portraits, «les rois, >1<m pipes p 
des guerriers, des tavans. Ses parallèle* auraient 
été plus ingénieux si comparant , ainsi que Plu- 
tarqne,des peupUs et des prioee» modernes à <les 
peuples et ries princes anciens, il avait décrit non 
seulement les actions, mais aussi les qualités mo- 
rales. 

Parmi ses opuscules on doit fiire plus d'atten- 
tion aux discours, et sur-tout à ceux on l'auteur 
examine quelques unes Hes opinions de Machiavel. 
Il aurait voulu justifier la cour de Ko ne de plu* 
sieurs reproches que oe politique venut de lui 
adresser sur la fa i messe et la M i vision de l'Italie. 
AmmuralOy après a voir tenté le prouver que cette 
division funeste n'avait point été occasionnée par 
le saint Siège (2) , eu cherche ailleurs la princi- 
pale cause | et croit la trouver dans cette même 
vertu qui jadis avait réuni et fortifié cette con- 
trée. C'est, disait-il , la valeur des Romains qui , 
après bien du terni et des travaux, a forcé toutes 
les parties rie l'Italie de s'associer en un seul corps 
politique; et c'est aujourd'hui la valeur des Ita- 
liens, ou mènie leur sagesse, qui s'oppose à celte 
réunion que les habitudes, les intérêts HiflTérens de 
tant d'états, rendeut déjà si difficile (3). Il mte,à 
«ette occasion , l'exemple des Etrusques et des 



(1) Voy. OputcoU, tom. U 3 p. at7 
(a) Ubi supra, dise 111, p, a*. 
(3) Disc IV, p. 5r 
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Grecs, parmi les anciens; «les Toscans et des Suis- 
se», parmi Ips modernes (1). Tool autre projet, au - 
moins pour son teins 3 lui parait impossible ou 
dangereux, u Ne sait-on pas, dit-il, que sans uu 
miracle île Dieu, cette réunion de l'Italie commen- 
cerait par Tinouder de sang et la couvrir de cen- 
dres? Pouvons-nous désirer ce désastre, afin qu'un 
jour, sous je ne sais quel priuci», nos derniers ne- 
veux recueillent les fruits incertains d'une asso- 
ciations mal assortit* (2)N> 11 est vrai qu'elle pré- 
sentait un grand nombre de difficultés; mais le 
devoir iïAmmirato était de rechercher qui les 
avait entretenues j et même augmentées; c'est ce 
qu'il o'putreprend point. Il aime mieux, dans ses. 
\ 1 et VII discours , faire l'apologie de la cour de 
Rome, et sur-tout des moyens qu'elle avait mis 
en œuvre pour acquérir ou conquérir (;>). Ou 
voit, à chaque pas , un théologien dévoué à cette 
cour; mais qui ne cesse pas cependant d'être uu 
habile politique, et se moutre supérieur à tous 
ceux qui avaient défendu la même cause. 

Des questions qui offrent plus d'intérêt sont 
agitées dans les discours suivans; il y traite, par 
exemple 5 dés tentatives politiques, de la rapidité 

(i) Di«c. V, p. 54. 

(a) JSon vede egli,chese Dio non facesse un #ni- 
racolo, questa unione d % Italia non poV ebbe succe- 
dere tenza Li ruina d' Italia? ... desiderano dunque 
di vedere.... ogni cosa piena di sangue e di confu- 
sion?., perché abhiano a godere i nostri nipoti soLto 
un principe, Dio sa quale, la malcostanie, e peggi* 
impiasirala insieme unione d'halia? Disc. V 9 p» 61» 

(à) Paç. 62 et $7# 
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de* opérations, des . diversions militaires» des lieux, 
des soldats les plus propres à la guerre, dts re- 
traites , etc.; mais ces considérations 3 quoique 
justes ^ n'étant ni trop nouvelles pour son siècle» 
ni assez instructive* pour le notre , uoos u'en par- 
lerons pas davantage, 

. Nous arrivons à l'écrivain qui avec plus de ta* 
lent que ses prédécesseurs, tenta d'opposer une 
th eorîe complète 9 expérimentale et raisonnée à 
celle de Machiavel, et à la pratique plus funeste 
encore de plusieurs cabinets. Je veux parler de 
Giovanni Botero, que la fortune qui gouverne ar- 
bitrairement le sort des livres et des auteurs avait 
fait oublier quelque tems, mais à qui des Italiens 
plus justes et plus reconnaissans ont rendu depuis 
il eolataos hommages (i). Il était né, Tan <5{o 5 
dans la ville de Bene en Piémont. Ses première* 
études achevées , il entra dans la compagnie de 
Jésus 3 mais il en sortit avant d'avoir fait profes- 
sion, avec l'assentiment des Jésuites, auxquels il 
resta toujours dévoué. Il devint le secrétaire, l'ad- 
mirateur, l'ami du cardinal Charles Borromeo. 
Après la mort de ce prélat, arrivée en i58£, Char- 
Jes-Em manuel I chévgeâ Butero d'une mission di- 
plomatique aupiès de la cour de France (2). De 
retour en Italie vers l58C , il passa an service de 
Federigo Borromeo, qui depuis futcardinal comme 

(1) Sur-tout M. Galeani /Vapione, qui a publié uq 
^loge fort étendu de Botero dans le toen. 1 des Pie- 
monte si tïiustn\ p. i5i. 

|a) Peut-être pour cette ligue fameuse qu'on forma 
en Frauce en i535. Voy. son Eloge cite ci- dessus. 
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son cousin Charles. En i58fj, il qnitta Rome, 
chargé d' une nouvelle mission, dont l'objet était 
pins religieux que diplomatique. A plusieurs re- 
prises, et presque peudant sept années , il voya- 
gea dons l'un et l'autre hémisphère, comme il ledit 
lui inén»*» (i). li sut toujours, dans ses voyages, 
concilier les intérêts de la religion avec ceux de 

la politique. \Ë3ffî&& % 

La réputation que cette mission lui avait acquise 
engagea le duc de Savoie , son souverain , à le rap- 
peler -uprès de lui, et à lui coufier l'instruction 
de ses eufans qu'il accompagna en Espagne, où 
il fat honorablement accueilli. Il profita de ce non* 
?ean voyage , faic en iCo3, pour mieuxeonnaître 
le* mœurs des Espagnols, et apprécier les ressorts 
de leur vaste monarchie. Dans le cours de cette 
même année, et non en 16 10, comme l'ont affirmé 
Mazzuchelli (2) et Tiraboschi (3), il fut nommé 
abbé de Saint-Michel délia Chiusa. Après avoir, 
par ses conseils et ses lumières , rendu de grands 
services à l'état et à l'humanité , il mourut le 23 
juin 1617 (4). Quelque tems auparavant, vou- 
lant laisser aux Jésuites un témoignage non équi- 
voque de son attachement, il les avait déclarés ses 
héritiers. 

Son zèle, pour éclairer ses contemporains, éclate 
dans les ouvrages qu'il a laissés, et dont Mazzu— 
chelli a donné un catalogue complet; quelques 

(1) Dans la dédicace de ses Relazioni unwersali, 
(a> Sertit, cf Jtal. f vol. 11, part. 111, p. 1870. 
(3) LeUerai. ital, vol. VU, nag. 921. 
(4j Voy, Galeani Âtaptone, toc. cil., pag. «47? 
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uns sont purement théologi»jues , la plupart po- 
litiques , et d antres sont des poésies latines et 
italiennes. On j distingue, d'une part, son traité 
de Regia Sapientia, divisé en trois livres; et son 
Commentarius parallelus (i) sur la puissance de 
Philippe II et de Mahomet II, publié à Milan en 
1 583 ; 4e l'autre, plusieurs onvrages italiens, tels 
que «es traités des Causes delà Grandeur des états; 
de la répullicfue de Venise; de l'état de V Eglise; 
ses Fies des plus illustres Capitaines anciens et 
modernes (2); mais de tous ses ouvrages, ceux 
qoi eurent le plus de succès sont, sans contredit, 
ses Relations universelles ,et sa Raison d'étnt t qni 
était devenue comme le code des rois et de leurs 
conr3 (3). 

(j) Commentarius parallelus sive libellus ossrrto- 
rîus quo principwn imprimis duorum... Pfulippi IT 9 
et Wahumetis Ifi vires, opes, provinciœ atque for- 
ma bene administrandi et regendi tempo re bétli at- 
c/ue pacis cxplicanLur y etc. Cologne, 1697, in 4°» 

(») Délie Cause délia grandezza délia Città, Rome, 
i55o % in 8° Relazione délia repubbUca Veneziana* 



con un discorso mtomo alto stato délia Chtesa. Ve- 
nise, i6o5, in 8°. ; »etti memorabiU di personaggi 
ilUiSlri appartenenti algoverno di stato. Turin, 1608, 
iu 4 0 . Ses Vies sont celles de César, de S< ' 
fricain et d'autres anciens personnages, ainsi 
plu leurs capitaines chrétiens français, espagnols,, 
portugais, savoyards, etc. 

(3) Mazzuc/u>lli % loc cit., avait indiqué onze édi- 
tions de la Ragione di stato , et douze des Relazioni 
universaliy dont l'imprimeur Tarino, de Turin, dès 
xboi, en avait compté dix -sept. La Ragione di stato 
a été traduite en latin, en allemand, en espagnol, en 
français. La France en a deux traductions, l'une par 
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En général son style est clair et dégagé île tonte 
affectation; il u'imite ni ceux de ses prédéces-» 
senrs qui oe savaient rieo dire que Boccace n'eut 
dit , oi oeqx de ses contemporains qui commen- 
çaient à tomber dans l'excès contraire ; cependant 
il est quelquefois diffus et négligé. Bien plus oc 
cupé de ses idées que de la manière de les expri- 
mer, il se répète, il est incorrect, et semble ton- 
jours préférer à la réputation de l'auteur l'ins- 
tructioB «lu public. 

Botero voyant qu'on abusait sa;, s cesse et Ae 
l'histoire de laoite et des maximes de Machiavel, 
an détriment des nations, résolut de tracer un art 
politique,d*après les véritables principes du chris- 
tianisme, c'est-à-dire d'après ceux de la justice 
et de l'humanité. On aperçait déjà une grande 
partie de son plan dans son premier traité # de 
Re<*\a Sipientia, qui, un siècle après, a probable- 
ment servi de modèle à la Politique tirée de VE* 
crïture. Sainte , par Bossuet; mais quand il eut # 
dans ses longs voyages, recueilli des connaissances 
statistiques, quand l'expérience eut mûri sa rai- 
son, il aperçut mieux où il devait tendre, et rec- 
tifia son projet. 

Après la guerre terrible et déloyale que les ca- 
tholiques venaient de faire aux protestaus , pré- 
cisément après la bataille de Dreux, la France 
avait accordé aux huguenots le libre exercice de 



J. Chappuys, Pari., i!*i9,iu 8°. et in ta ; et l'autre 
par Pierre <le nier , sous le titre de Maximes, 
d élai militaire* et politiques. Paris, x6o6, ÎA i>- 



Digitized by Google 



PART, il, Cl A P. XXXlt, *ICI. lit. 



leur nnhe. /?o/ero, malgré les murmura des théo- 
logiens, approuve celle mesurent la déclara éqni-» 
table. Il pensait qae pour détruire l'erreur , les 
moyens pacifiques étaient les plus efli «a^cs (l ), 
Les Maures venaient d'être expulsés de l'Kspajçuo 
qu'Us avaient défrichée et cultiv ée ; il prentl leur 
défense contre une perséontion aassi absurde qu'in- 
juste (2). Il ose même blâ\ner Philippe II «l'avoir 
livré les Flamands a la férocité du due d'ilhe (">); 
il sentait la nécessité de tolérer quelquefois des 
sectes ditterentes dans un seul état ({)• !«•• api« 
nions erronées, les passions même, qui répugnent 
à la morale, êt^nt inévitables dans la société, il 
souhaitait qu'au lieu de les persécuter inutile- 
ment, on apprit l'art de les diriger. Souvent, Ji- 
s ait-il, l'ambition, l'intérêt, l'amour, nous excitent 
à des entreprises qne la vertn tout»* pure ne sau- 
rait nous faire tenter ( j). Ecclésiastique , il con- 
naissait les vices de l'Kgtitr, et les attaquait dans 
leurs principes, qui sont la paissante et l'orgueil; 
il n'accordait ati clergé d'antre autorité que celle 
qui dérive de îa modération et du désintéresse- 
ment; autorité par hqurlle oe clergé avait jaciis 
obtenu toutes les autres ( r t). On reconnaît sans 



(1) Voy. f Capitani. Viladel l/tv»or*#»#i, p. j3. 
(a) ^ela%ione di Spagna , jointe à l'ouvrage dts 
Capiuiniy j». i3j, 

(3; Relazioni uaiy*ï*ali % p*rt. V,ms., p. 65, cite u 
par M. (ialeani iVapione , uLt mpr. 

(4; Reiaz. urtiver*., part. il. 1) e \U J'orz€ di Fronda* 

(5) liaifione di stato, Ktf>. I, c, {{ t >t 11 i 

(6) (béU. 9 iib. 11, c XVII. 

8. ii 
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doute à ces maximes un théologien éclairé et phi- 
losophe, qui ne se laisse pas séduire par les pré- 
juges et l intolérance des controversistes de son 
terni. 

Notre auteur ne se fait point scrupule, tout 
prêtre qu'il est, d'examiner et dans sa nature, et 
dans quelques unes de ses parties, l'art de la guerre, 
l'un des objets les plus importans de la politique. 
Il en borne l'usage à la défense de* états, et îc 
regarde alors comme un malheur inévitable et né-* 
cessaire ; mair quand ia guerre n J a pas ce but 3 
elledevient l'art drs brigands et des assassins 
Il préfère l'infanterie à la cavalerie qui, au mépris 
de» exhortations répétées de Machiavel et de tant 
d'autres, prédominait encore en Europe (2); et 
se prononce contre les armées nombreuses qui, 
malgré leur éclat et leur fracas, annoncent plutôt 
la barbarie que le tal^ut de celui qui les emploie: 
ne pouvant être ni bien commandées, ui bien eo. 
trelenues long-tems, «lies deviennent en effet pré- 
judiciables au peuple obligé de les soudoyer (5). 
La milice nationale fut un des projets de Boléro; 
L'exemple des soldais romains tjui employaient 
avec uu égal succès et les armes en tenus de 
guerre, et les instrumensde l'industrie en tems de 
paix, lui en avait fait comprendre toute l'utili- 
té^)- Les forces maritimes qui, depuis la décou- 

(1) Ibid. 9 lib. IX. c. VI, et lib; X, c. Vlll * et 
Jgilità délie forze del principe, lib* I, etc. 
, (a) Ragione di staio, lib. X, c. VIII. 

(3) Jtgilità délie Jorze,\ïb. L 

(4) Ras™™ A" Jlato, kh. IX, c II, lib. XI, c. H„ 
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verte des Indes j acquéraient plus d'importance, 
nièrent aussi l'attention de notre politique; i\ bor- 
nait leur emploi à la défense des ports , et à la 
protection du commercc 3 les proportionnant à l*é« 
tendue et à la puissance des états (i). 

Botero a énoncé des opinions aussi justes que 
hardies, en parlant de la richesse nationale ; objet 
tout-à-fait nouveau pour le siècle qu'il éclairait. 
Il avait bien senti cette vérité si féconde en con- 
séquences utiles à la société , que la population 
d'un état ne croît qu'en raison de 6es ressour- 
ces (a). A ses yeux, l'excès du luxe n'était que 
la préférence donnée aux objets agréables sur les 
objets utiles ou même nécessaires. Quand ce vice 
existe dans un état; quand sur-tout les fortunes 
s'accumulent dans les maius d'une caste privilégiée, 
la population doit nécessairement décroître (5). 
Botero donne donc des éloge6 à ceux îles princes 
italiens, qui introduisaient dans leurs états le goût 
de Vagriculture et des arts (4). Il regarde l'oisi- 
veté comme la principale cause de la misère et de 
Ja faiblesse des peuples; i\ aurait voulu que les 
pères de famille, comme jadis cbez les Egyptiens, 
instruisissent leurs en fan s dans un art quelconque, 
et qu'au besoin, les esclaves et les oisifs fussent 
contraints d'en exercer un (5). Enfin, il considé- 

(i) Ibid , lib.X, c. Vil, et Grandezza délia Città, 
lib. 1, c. X. 

(a) Rag di stato, lib. VIII, c. IV. 

(3) DUcorso dello stato délia Chiesa.p. iûi et ioa. 

(4) ttafi di stato, lib. VUl, c. 11. * 

(Ô) lbid. 9 lib. IV, c. VU , et lib. VIL c . IV- et 
Grandezza délia Città, lib, JU, c, X1U. 
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rait le commerce, non seulement comme le lien 
commun des sociétés (i), mais encore comme le 
moyen le plus propre à utiliser le superflu des 
denrées nationales, ou à en réparer la disette (2). 
La seule exportation qu'il jugeait nuisible à l'in- 
dustrie d'un peuple, était celle des denrées brutes 
ou matières premières, sur-tout si ce peuple pou- 
vait les manufacturer lui-même (5). 

La nature des impositions, et les moyens de Jes 
percevoir, ont de tous terus occupé les écrivains 
politiques qui voulaient les rendre à la fois [dus 
justes et plus profitables aux peuples comme à 
leurs gouvernemens. Botero est le premier quieo 
ait parlé avec intelligence (4), et qui ait attaque* 
des pré-jugés que l'antiquité et la barbarie avaient 
consacrés. Ces vastes domaines des souverains , 
ers trésors royaux, destinés à réparer des désastres 
futurs ou imaginaires , aux dépens de la richesse 
actuelle des nations, ne lui en imposaient pas (5). 
Le prince qui gouvernait des sujets riches l'était, 
selon lui» bien plus que celui qui possédait des 
domaines et des trésors inutiles ou même dange- 
reux (G). Lea impositions personnelles et mobi- 
lières lui paraissaient odieuses (*}); mais ce qu'il 
condamnait avec plus de force encore, c'était les 



(1) Grandezza délia Cîttà, lib. I, c. X. 
(a) Rag. di stato, lib. Vil, c. Vllt. 

(3) Ibid., lib. Vlll, c. III. 

(4) Ibid lib. L c. XIV. et lib. VII, c. IV. 

(5) Ibid., lib. Vit, c X. 

(6) Relaz* délia Rep. Pêne*. Cap. délie Ricchezze» 

(7) fag- di slclto > ,ib - Vil, c. IV. 
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impositions en nature, qu'il ne pensait convenir 
qu'aux nations barbares, qui n'ont point de com- 
merce , ou tout an plus à celles qui n'ont point 
assea de numéraire (i). Qu J à ces principes on 
compare ceux qu'ont développés, postérieurement 
Galiam (2), Hume (3), et avant eux Carlo Brog- 
gia et Ton verra qu'ils n'y ont rien on fort 
pen ajouté. 

Vers le milieu du seizième siècle, Bodin avait 
reproduit l'opinion d'Hippocrate sur l'influence 

des climats; opinion que Montesquieu, et après 
Un d'autres publicistes, ont peut-être exagérée. 
JBotero, à l'exemple des anciens législateurs, après 
en avoir calculé les effets, en fixe 1rs limites d'a- 
près la morale et la politique (5). Il attendait le 
bien des bonnes institutions qui ne sont fondées 
que sur la justice et l'intérêt général, et il pres- 
crivait toules celles qui ue reposaient pas sur de 
tels fondemens. La perfectibilité de l'etpAsê hu- 
maine l'entraînait à désirer quelques réf. ru es, 
sur-tout quand il observait combien peu s'ac- 
cordait avec les mœurs et les opinions le vieux 
Gode des lois romaines L'un des abus auxquels il 
croyait le plus nécessaire de remédier, était la 
longueur des formalités judiciaires (6), souvent 
plus dangereuses que les torts et les injures qu'el- 

(r) fia*, di statoy lib, VII, c. IV. 

(2,) Délia Moneta, p, a84« 

(3; Essai of Money. 

(4; De' Tribuiiy etc. 

(5) Rag. di stata, lib. Il, c. V. 

(6y Grandezia délia Cittè, Hb t II, «. VI. 
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les doivent réparer; il osait de même demander 
la suppression de tant de légistes inutiles» qui vi- 
vent île l'abus des lois et de la justice; il recom- 
mandait enfin les méthodes les plus courtes , les 
procédés les moins dispendieux (j). 

La chevalerie, après avoir perdu l éclat qui sem- 
blait presque effacer ses vices, nous avait laissé 
des fiefs et des grands vassaux héréditaires, qui, se 
croyant les soutiens de la monarchie, ont souvent 
causé la ruine des monarques et des peuples. L'a u . 
teur ne voulant pas oa n'osant pas attaquer cette 
constitution gothique, tachait au moins de lui Ôter 
quelque* moyens de nuire (a). Dès ce tems-là les 
Anglais entretenaient des parcs d'une étendue dé- 
roesorée. Botero y voyait autant de terres per- 
dues ou consacrées à la misère du peuple et k 
l'ostentation des hommes puissans (3). Les vices 
de l'institution de la noblesse ne lui avaient point 
échappé; il les expose dans un discours particu- 
lier ({) Pour empêcher les effets de la richesse 
et rie l'orgueil de ces castes, il proposait de dis- 
tribuer des terres à tous les citoyens, et d'accor- 
der des marques d'honneur *à ceux d'entre eux 
qui les auraient le mieux méritées par leors ac- 
tions, fussent-ils placés dans les derniers rangs du 
peuple et des soldats (5). Il oroyait que la no- 
blesse, devenant ainsi moins nuisible dans les an- 

'i) Rag. di Stalo, lib. 1, c XV1JL 
) Jbid. 9 lib. IV, c . V. 

BM* lib. VIH, c. IL , £ 
4 Di$corso délia JYobiïà. %S 
t Rag. di stator lY,c Y* et Ub.lX,cXL 
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oie os nobles, et plut utile «la us l<*g nouveaux, au- 
rait intéressé davantage lei citoyens à la défense 
delà patrie. En examinant tour à tour les diverse* 
classes de la société, il n omet point celle des vé- 
ritables savant : il les regarde comme 1rs institu- 
teurs et les maîtres de l'esprit public, rt drrlarr 
que pour gouverner avec faedué et sécurité le 
reste de la nation, on doit avant tout les consulter 
et les respecter (i)- 

On ne sera plus surpris, èprks ce9 i irvs pro- 
fondes, que Boléro ait calcule la pnissanee réelle 
des empires, prévu leurs destinées , annoncé la. 
décadence de la Turquie et de l'Espagne {2). Il 
espérait beaucoup des | e» qui , îoiu <ie juger 
tout difficile ou presque nuj» ^sible a exécuter, 
savaient rschereber et employer tons les moyen*, 
tons les ressorlê que la nature ou la fortune avait 
uns en leurs mains (3). C'était ainsi, qu'en en- 
courageant les timides, ii ej ou% tolait les auda- 
cieux. Les états «le l'Kuro;.c étaient alors fort agi- 
tés : les uns nourrissaient des projets ambitieux » 
les autres se livraient aux plus vives alarmes; tous, 
pour trabir ou se venger, n'attendaient que i ins- 
tant favorable. En considérant cette situation, />V 
icro, i/istruit parles uiaibeurs de sou pays, envi, 
sagea mieux encore que Parula , ce s^sicoae (?r 
l'équilibre politique dont l'Italie, et 5ur-toul l'é 
de Venise , lui avait fait concevoir l'idée, el que 

(1) Rag. di êtato, lih. IV, c. I et II. 
(a) Relazione délia RepubbL feriez., cap, de Con- 
finant!, et Rag. di stato % îib. Vil, c. XII. 
(3) Jgililà délie forze, p. 9^ 
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depuis , l'Europe entière a |<lus ou moins adop- 
té (1). Il jugeait indispensable pour qu'une con- 
trer, composée de plusieurs étals, telle que l'Ita- 
lie, l'Allemagne ou même l'Europe entière, put 
jouir d'une paix 6iîre et durable, qu'il y eut équi- 
libre entre ses forces (2). 

On voit, par les idées que nous venons de re- 
cueillir dans les ouvrages politiques de Botero 9 
combien il était supérieur à ses contemporains; 
quelquefois même il pourrait disputer à Machia- 
vel le premier rang: il a, par exemple, une con- 
naissance plus profonde des cours de son teins, 
de leurs intérêts, de leurs ressources. C'est à ses 
missions, à ses voyages, à ses négociations, qu'il 
doit cet avantage, qui est èur-tout sensible dans 
ses Relations Universelles, lorsqu'on les compare 
aux tableaux qu'avait traces Machiavel , de la 
France, de l'Allemagne et de quelques autres 
états (5). Mais ce qui honore encore plus Botero, 
c'est d'avoir parlé avec quelque étendue de l'é- 
conomie politique. Carlo Broggia 9 qui, dans le 
siècle passé, traitait avec tant de gloire cette 
science nouvelle , le préférait aux plus célèbres 

(1) Voy. Guicciardini, Istor. , lib. I, et Denina 9 
Bivoluzioni d'Italia, lib. XVI, c IX. 

(a) ReLiz. delta Ixepubbl. Venez , cap. del Contra» 
peso délie forze de* principi. 11 est bon de remarquer 
que ce traité de Boléro ne parut qu'en i6o5,etque 
les Discours politiques de Paruta avaient été publiés 
dès i5^9 ; mais Paruta n'avait appliqué sa théorie 
qu'à ritali»; et Botero , en la développant davan- 
tage, l'étendit à toute l'Europe. 

(3) Ci-debsus ; p. ai. 
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écrivains Je ce genre que nout fflVe /antiquité ( i }. 
Machiavel, dans tout le oonra «le tes ouvragr* , 
n'en parle pas, ou s'il le fait , ca n'est que «l'une 
manière vague. Malgré cet avantages, Boiero était 
loin d 'en réunir asses pour disputera l'auteur du 
Prince l'éclatante réputation qu'il venait d'acqué* 
rir, et qoi paraissait s ac roiire chaque jour au 
milieu des accusations et des calomnies de sea 
adversaires. Que!)*» que .soit la diversité des cou* 
nais8*ace§ 9 /a sagesse des raisonnemens dtBotero, 
Machiavel lui est trop supérieur par oette force 
d'esprit qui, pénétrant partout, fait jaillir des 
idées jusqu'alors inaperçues, et dont la lumière ne 
s éteint pas. Voilà ta vrate> base sur laquelle s'ap* 
puie la renommée de Machiavel, et cernaient elle 
a triomphé ces obstacle», dn tains, des opinions , 
tandiê que celle de Boiero et de quelques autre* 
a succombé et presque disparu aui regarda de la 
postérité. 

Il faut remarquer encore que cette supériorité 
de Machiavel, et la prévention exagérée de* Ita- 
liens en sa faveur, ne prouvent point que le ma- 
chiavélisme ait été l'école principale de l'Italie. 
Hénault, l'abbé Remy (3) et quelques autres, d'à- 
prés Gentillet (5), avant avancé celte opinion, 
soit par esprit de sorte, soit par un patriotisme 
mal entendu, ont manqué à la fois à la justice et 
à l'histoire. Le* maux que Cathenue de Nédici* 

■ 

(1) De 9 Tributi, etc., c. VI, p. 58. 

(m) Eloge du chancelier de J Hospital. 

(3) Dans le même ouvrage, cité ci-dessus , p. 7a 
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avait causé* à la France , et la haine qu'on avait 

justement conçue contre cette reine et ses cour- 
tisons , avait accrédité contre les Italiens cette 
prévention qui, tout au plus, devait atteindre la 
famille Médias et la cour de Rome. An reste, les 
écrivains que nous venous de passer en revue, et 
la plupart de ceux qui, ne réunissant point assex 
de titres, n'ont pu être placés dans cette histoire, 
s'ils montrent que l'étude de la politique était 
prédominante en Italie, ne donnent pas lieu de 
penser que le machiavélisme ait été le système 
favori des Italiens. De toot tems. il est vrai , ils 
estimèrent l'esprit et les talens de Machiavel, mais 
ils furent loin de suivre tous les principes que 
dictèrent à cet illustre publiciste les événemens 
de son- siècle. 

Ce n'est point» au reste, le mérite supérieur 
d'un individu qui constitue l'esprit et le caractère 
d'une nation ou d'une époque, mais le nombre 
de ses disciples. Peut-être serait-il aisé de prou- 
Ver an besoin que si quelques gouvernemens de 
l'Italie avaient donné à Machiavel l'idée de sa 
théorie politique , ils l'avaient eux-mêmes recrue 
des pays ultramontains. La France , l'Espagne y 
u'oflraient-elles point à Machiavel d'imposans aao» 
dèles de despotisme et de tyrannie ? Mais, pour- 
quoi imputer sans cesse aux nations les vices et 
les crimes des cours f Et puis , ne pourrait-on pas 
dire que les princes et les états italiens , après 
Machiavel et même avant lui, suivaient son sys- 
tème par l'exemple et par l'influence prépondé- 
rante des étrangers? Enfin, riujusjiw'c et la per- 
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• 

(tdie, toujours détestables , oe le soot-ellet pas 
davantage danê le* étals vastes et puis*aa* t qns 
dans les états faibiei et resserrés» surtout lors* 
qu'il oe resle à ceo*-ci que Ta Ji esse pour re- 
pousser la violcoce P (f) 
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CHAPITRE XXXIII. 

Histoire. 

'(*) SECTION PREMIÈRE. 

De THistoire civile^ générale: Paul Jove , Guic~ 
ciardini, Adriani Histoires particulières : de 
Florence, par Jacopo Nardi, Bemardo Segni^ 
Varchi, Jean -Michel Bruto, Ammirato, etc. : 
de Venise, par le Bembo et Poruta; de Gênes, 
par Jacopo Bonfodio et Foglietta; de Ferrare 
et de Noples , par Pigna , Costanzo, etc. ; de 
pays étrangers ,par Paul Emile, Marineo % Gian- 
Pietro Maffei, etc. Considérations générales. J 

L uw des genres de littérature le plus intéres- 
sant, le plus noble, dont les anciens nous ont lais* 
se les plus beaux modèles, qui marque le mieux 
parles progrès qu'il fait et le caractère qu'il prend 
chez un peuple, le degré de développement mo- 
ral et de liberté politique où ce peuple est par- 
venu , ! Histoire , fut un de ceux que les Italiens 
cultivèrent dans le seizième siècle avec le plus 
'l'émulation et de succès. Quelles étaient pourtant, 
dans ce 6ièt;le, la dépravation des mœurs et l'al- 
tération déplorable des seutimens de liberté! Ex- 



(*) Cette section est de M. Ginguené jusqu'à la 
page a3a. 



P\RT. Il, CHIP. \WIII, 8CCT. I. 201 



ceplea-cn Venise et Gênes , partout Jet princes 
avaient sucré lé aux républiques , des coûta aux 
magistrats du peuple , le crédit d * ministres à 
l'autorité des sénats, l'étalage «l'un faste royal à 
l'austérité républicaine* La capitale du monde 
chrétien, n'était le plus souvent, qu'un lover d in- 
trigue, de luxe et de corruption; la Toseane, :ette 
terre si féconde eo grands talens et eu grands ca- 
ractères, devenue la proie d'une famille puissautr, 
au lieu de génies mâles et libres, oe produisait 
plus que des esprits ocoupés de la gloire de cette 
famille, et revêtus, pour ainsi dire, de ses cou- 
leurs. La Lombardic, long- tenu déchirée par ses 
propres dissensions, et successive ne nt soumise à 
de ux races ambitieuses qui s'étaient élevées dans 
son sein, n'était plus qu'un champ de bataille 
ensanglanté par des rivalités étrangères, et ses 
peuples, devenus indiflerens sur le oooil du joug 
qu'ils devaient porter, u avaient plus que ruine, 
oppression» humiliation à subir, quelque parti 
qui triomphal. 

Aussi, l'une des premières qualités que l'on re- 
cherche dans l'histoire, l'indépendance o'est-eile 
pas celle qui brille le plus dans les histoires de oe 
tems, et cepeodant on y voit encore un reste de cette 
ancienne habitude de franchise et de liberté, débris 
précieux des mœurs républicaines. La ju.ipartde 
ces historiens qui écrivaient sous les veui et sou* 
vent aux gages même du pouvoir, le ménagent 
pins qu'ils ne le flattent , et le ménagent encore 
assez peu pour qu'ils n'aient osé, de l?ur vivant, 
mettre an jour leur travail, et qu'on n'ait même 
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pu le publier que long-tems après leur mort. 
Tous ne furent pas des Machiavel parle génie et 
parla force du caractère; mais plus d'un d'entre 
eux, sur-tout parmi les Florentin*, et daos la 
première moitié du siècle, semblent quelquefois, 
comme lui (i), oublier qu'ils remplissent un man- 
dat, ou se rappeler celui qtie la vérité donne à 
tout homme qui écrit l'histoire. • 

Le nombre des auteurs qui parcoururent alore 
avec plus ou moins d'honneur cette carrière, sans 
parler de la foule qui se traîna obscurément sur 
leurs t races, fait une loi de ne les pas entasser con- 
fusément, et d'établir entre eux upe classification 
distinct*^ Ce qui se présente le plus naturelle- 
ment est de les considérer selon qu'ils ont traité 
Wiistoire générale, ou en particulier, l'histoire de 
quelqu'un des états d'Italie , ou enfin celle de 
quelques peuples étrangers. 

Le plus connu peut-être parmi ceux de la pre- 
mière de ces trois classes, mais non certainement 
le plus accrédité, Paolo Giovio% dont ou est trop 
habitué en France à franciser le nom, pour que 
je le ultime ici autrement que Paul Jove, en em- 
brassant l'histoire générale, ia circonscrivit dans 
l'espace de son tems. 11 était ué à Como, le i <J 
avril i {85. Privé de son père dès son enfance, il 
fut confié aux soins de son frère aîné (s) , qu« 
nous verrons aussi figurer avec honneur parmi le& 
historiens, et qui 6e chargea lui -même de Tins- 

* (i) Voy. chap. précédent, p. 140. 
{2) Benedecto Giovio. 
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frnîre. De Como il alla étudier à Padotie 3 sous 
le « élèbre Pomponaoe, puis à Pavie, où il prit, 
pour complaire à son frère, le doctorat en rnéde* 
cine et l'état de médecin, et enfin à Milan, où il 
était encore , en i5i6, livré à la pratique de son 
art. S'élant ensuite rendu à Rome, il conliuaa 
pendant plusieurs années de l'exercer. Lié avec 
tous les beaux esprits et les poètes qui floris- 
êaieot alors à la cour de Léon X, il faisait lui- 
-, même des vers latins; mais ils avaient sans doute 
peu »?e célébrité, car le pape Adrien VI, qui n'ai- 
mait pas les vers, lui dît, en lui accordant nu bé- 
néfice, qu'il le lui donnait parce qu'il était un sa- 
vant Lamine, un élégant écrivain, et qu'il n'était 
pas poète (i). 

Il avait reçu de son frère Benoît, non seule- 
ment la première instruction littéraire, mais le 
premier germe «le son gnut pour le genre histo- 
rirjru'. Ce frère lui ayant montré deux de ses ou- 
vrages, l'Histoire de Como leur patrie, et un Trai- 
té sur les actions et les mœurs de la uation hel- 
vétique, ce fut ce qui lui fit naître l'envie d'écrire 
son Histoire générale. 11 l'avait commencée du 
vivant de Léon X; il avait même présenté son 
premier livre à ce pontife , qui , en ayant lu à 
h.iute voix un long morceau, déclara devant les 
cardinaux et les ambassadeurs présens à son au* 
dit nec, qu'il ne connaissait pas , depuis Tite- 
Live, un plus élégant et plus éloquent écrivaîâi.* 
Léon n'eut le teins de lui donner pour récom- 

(i) Paul Jo T e, Vie d'Àdriea VL 
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pense qu'an de ees titres de 'dievalier qui étaient 
accompagnés d une modique pension; mais il Ta- 
rait attaché au service de son i eveu, le car final 
Jules , qui fut ensuite pdpe sous le nom <ie Cé- 
ment VII. PaulJove suivit ce cmliaal dans toutes 
les commissions civiles et militaires qu'il eut à 
remplir, et P suffit de connaître les événemeus 
politiques auxquels le cardinal eut part, à ^ette 
époque, pour voir combien Paul eut d'occasions 
de s'instruire des particularités le? plus secrètes 
de l'bistoire de 6on tains. H dut, par exemple, 
connaître mieux que personne ce que firent les 
armées impériales qui désolèrent sa patrie, taudis 
que son patron en dirigeait les mouvemens (i). 

Adrien VI lui ola la pension et le titre que lai 
avait donnés Léon X; mais il v substitua un ca- 

m 

nonicat dans la catbédrale de Comoj sous la con- 
dition expresse que Paul Jove parlerait honora* 
blement de lui dans son Histoire. Paul le promît, 
et a tenu parole dans la vie même de ce pape : il 
le loue autant qu'il peut, et cache aussi, du mieux 
qu'il peut, ses défauts (2). Mais après s'être ainsi 
acquitté de sa promesse , il parle d'Adrien, dans 
un autre ouvrage, avec un souverain mépris, et 
comme d'un homme stupide et tout-à-fait inha- 
bile aux atfiires (5^. Il pouvait se montrer moins 

(1) J. B. Gorniaai , / SecoU délia Letler. ital. , 
toni. IV, p 390 

(aj rir+bbscaij t VU, part. If, p. 144. 

(>) Ai ronuaencement de sou livre de Homànîs 
Piscibus* imprimé n Uomc en io»j, un an après !,i 
mort d'Aiinea VI. 11 est à remarquer qu'au litre de 
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reconnaissant dans Paoe de oet deux productions, 
el moins ingrat dans l'antre. 

Clément VII le traita mieux qu'Adrien VI; il 
le reprit à Min service, le logea an Vatican, le mit 
au nombre (te set familier!, et loi conféra un nou- 
veau bénéfice dans le voisinage de Cumo j cutis 
Vannée ibf) fol fatale à Paul Jove comme au 
pape lui-même et à toote la cour romaine. Il per- 
dit tout au sac de Rome, H merne un coffre do 
ier qu'il avait cache daoe I église «le Ste.-Marie- 
de- la - Minerve , et qui contenait de l'argent j- 
rie et les manuscrits de aon Histoire. Deux capi- 
taines espagnols trouvèrent ce coffre; l'an prit 
l'argenterie, l'autre les livres; celui-ci ne garda 
que les volumes écrits sur parchemin et magni- 
fiquement reliés; les autres furent dispersés , et 
servirent anx plus vils usages. L'Espagnol sachant 
que ce qu'il en avait gardé appartenait à Paul 
Jove, le lai offrit pour aoe forte som me. Pa ul, qui 
n'avait plus rien, exposa ton osalbeoreux état 
au poulife; Clément VII accorda au militaire es* 
pagoo) un bénéfice ecclésiastique qu'il désirait 
avoir à Cordoue, sa patrie ; et ayant recouvre par 
cette simonie, que sou objet rend peut-être excu- 
sable, les manuscrits de Paul Jove, il les remit k 
l'auteur (i); pour le mieux consoler de ses di<- 
graoes, il \ u i donna l'éveillé de Pfocera , dans le 
rovaoiu*de Naples, étè-béque probablement il 

ce livre il prend encore le titre de m idrciu, Quoiqu'il 
fut déjà rhanoiue. 11 avait alor* 41 ans. Ce livre fut 
réimprime à Rome en i5*7, et àBâie eu 1 5 J 1 , in ti ,J . 
(i; Tirabosclu, toc. cit. 

8. il 
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ne vit même pas, dans lequel du moins ni lai, m 
aucun autre auteur n'ont écrit qu'il ait junais 
réfidé (i). 

En i53o 9 il accompagna Clément VU à Bo- 
logne, où ce pape » réconcilié avec Charles-Quint* 
le couronna solennellement, et obtint de lui l'as- 
sujétissement de Florence. Paul Jove fut honora- 
blement accueilli par tous les princes étrangers 
qui accompagnaient l'empereur, et par l'empe- 
reur lui-même. Cbarles,dans une autre occasion, 
lui fit, de sa propre bouche, un récit très - cir- 
constancié de son expédition de Tunis, pour qu'il 
l'insérât fidèlement dans son Histoire (2). Paul III 
avaitalors succédé à Clément VU; il traitait moins 
favorablement Paul Jove. Son humeur austère ne 
s'accomodait sans doute pas delà vie un peu trop 
libre de notre historien; cette vie, si l'on en croit 
quelques écrivains de son tems, et ses propres 

(1) J. B. Corniani, ub. *up., p. 297. . 

(a) Ibidem, p. 298. Ce fut saus doute à Rome, 
six ans après. L'empereur fit eu i535 son expédition 
de Tuni»; il entra eu i536 à Rome, dans le plus 
grand appareil; il siégea dans le consistoire, y pro- 
nonça une harangue contre François 1, et proposa de 
se battre «n dut- 1 avec lui. Voltaire, Annales de CKm- 
pire 9 année i536. Ce dut être dans la même occasion 

3uù recommanda à Paul Jove de faire provision 
'encre et de papier , attendu qu'il allait lui faire 
bien de la besogne dans l'expédition de Provenct , 
pour laquelle il se préparait à partir. Mais elle eut 

Ïour lui un succès bien différent de celle d'Afrique. 
I eut mieux valu, ajoute sagement le président Hé- 
nault, attendre .l'événement. Abrégé ebron. de l'Utst. 
de France, même année 1 .> j'>. 
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lettres, était peu conforme à la déoeoce ecclésias- 
tique et à la dignité épiscopale ( j ). Le soin même 
qu'il avait pria de faire de aa retraite champêtre 
un lieu de délice» n'était paa beaucoup plut érao- 
gélique. Il avait employé une partie de ses ri- 
chesses à bâtir, au bord du lao de Como, aor les 
ruinei de la auperbe Villa de Pline le jeune , un 
palais qui paraissait lutter de tnagoiueence et de 
£out avec relui de l'ami île Trajan : des jardins 
baignés par les eaux du lac offraient à la fois tout 
ce qui peut charmer les yeux 9 et procurer les 
jouissances de l'ombre, du silence et île 'a soli- 
tude. Ou reconnaissait , dans lea monumeus dont 
ils étaient ornés, on ami des arts, des lettres et du 
repos, doué d'une imagination poe.ique, épris de» 
agréables fictions de l'antique mythologie ; on j 
aurait en vain cherché un évoque, un prêtre, un 
pasteur. 

Mais à juger ainsi des choses, on blâmerait tout 
«c que la moderne Rome et presque tout ce que 
la moderne Italie contenaient de plus somptueux. 
IJeureox encore l'emploi des immenses trésors de 
l'Eglise, de ces inépuisables produits de la fti des 
peuples, quand ils n'étaient consacrés qu'à élever 
des monuroens et à déployer le luxe des arts ! 
Paul Jove était si loin de se reprocher les délices 
de ce séjour, qu'il en a voolu faire jouir la pos- 
térité par la description brillante qu'il en a tracée 



(i) TiraLoscbi, t. VII, parl . jj J45 y y 
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dans la préface d'un ouvrage dont il y paisa l'i- 
|ée et les matériaux. Le ee.itre dn bâtiment était 
occupé par une galerie ou une salle où. étaient 
placés en très-grand nombre les portraits de per- 
sonnages célèbres dans les lettres et dans les ar- 
mes. 11 les avait rassemblés ave? un soin infati- 
gable , depuis le lems de sa première Jeutiesse, et 
il continua jusqu a la fin de sa vie d'en augmen- 
ter ta collection C'était de cette collection mèuie, 
et de tous les objets d'arts qu'il y avait réuois, 
que la propriété entière avait pris le nom de Mu- 
sée , et c'est en quelque sorte son Musée qu'il 
nous a transmis dans l'ouvrage en deux parties, 
qui comprend les Eloges des Hommes illuslres 
dans la carrière des armes et dans celle des let- 
très (i). C'est, ou le medleur des siens, ou du 
moins elui qui peut être du meilleur u*age; ei 
quoiqu'il soit vrai que plusieurs des morceaux 
qu'il coutient soient nlutot des satires que des 
éloges (2), malgré les faux jugemeus, les inexacti- 
tudea et les autres défauts quoo y peut re ; rendre, 
une preuve de son mérite et de son utilité, c'est 
qu'un auteur fronçais, qui savait distribuer la 

(i) Elogia Virorum bAlica virtute illustrîum se;*- 
fem Hèriw'Jà-n olimub authore comprehensa et au/ic 
ex ejutttem Vlu.sœo ad vivum expressif tmii#in iàm* 
«-o n<ihi Baùle*, Petr M Perua, it>65, m fol. 

ï.logia l iromm Llle is iilustrium quoUfiiot uel 
nnsl ,7°, vel n^orum menwria vixere. t.x ejusdem 
AJu ^o (eiOtti di^cnpttonem un* exhibemus ) ad 
Vivum rxpressis imaginibus exomata. Ibidem, 1*74. 
(2) Tiraboschi, ub* sup., p. M9- 
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louange et le blâme, I cloquent et sage Thnmaa 
1*1 beaucoup loué* Il a <*onsaoré à Paul Jove et 
à ses Eloges des boinmes illustres , un chapitre 
entier de ton excellent Basai sur les Klogea; il y 
copie avcî complaisance la description que l'é- 
voque de Nocera nous a faite de son Muséum ; il 
fait passer rapidement tous nos yeux Us person- 
nages historiques de tout les paya et <le tous les 
tem«, dont Paul Jove a laissé des portraits plus 
durables que cent qu'avait Iraoés le pinceau ; il 
les groupe par nations et par époques , les fait 
ressortir lea uus par les autres, et assaisonne sou- 
vent le peu qu'il dit de obacun d'eux de traits 
qui lui appartiennent, et qui n'en sont que plcrs 
aaillans* Il remarque que l'auteur n*a pas craint 
de faire I éloge de plusieurs princes qui étaient 
encore v/vans; il reconnaît ao style emphatique de 
Charles- V, que Charles- V devait lire cet article; 
ce qui nous parait un trait aussi vif et aussi frai 
contre Charles-Quint que contre Paul Jov*: s'il 
loue l'historien do courage qu'il a eu d'appeler 
de Bon véritable nom , c'est-à-dire un monstre, le 
barbare Cbristiern, roi de Danr mar k, qui vivait 
aussi: u II est vrai , ajoute-t-i'j que ce moostre 
était alors détrôné et enfermé dans une cage de 
fer; mais beaucoup d'autres auraient craint que 
la cage oc rompit, et que ce monstre, eu remon- 
tant sur le trône, ce qui est arrivé quelquefois, 
ne redevint un très-grand prince (l). ^ 

Paul Jove, à qui des astrologues av.ient prédit 



(i) Essai sur Us Elogss, chap. XXV. 
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qu'il serait cardinal , et qui avait en la faiblesse 
de croire à leur prédiction, parce qa J il croyait à 
leor science (i), ayant enfin perdu cet espoir, 
quitta la cour romaine en i 5 '9 ; il passa les trois 
années suivantes, tantôt à son musée, tantôt dans 
différentes cours d'Italie, où il se faisait désirer 
par son caractère liant , sa gaieté, son esprit ai- 
mable, fertile en plaisanteries et en bons mots, et 
dent i! avait même cultivé l'amabilité naturelle 
comme un moyen de plus pour plaire aux grands 
et pour aller à la fortune (2). Il était à Florence, 
auprès de Cosme I, lorsqu'il moorut d'une at- 
taque de goutte, le 1 1 décembre 1 552. Il fat en- 
terré avec pompe à Sainte-Laurent, et le célèbre 
«cnlptenr François de Stint-Gallo fat chargé de 
faire sa statue, qu'on y voit encore aujourd'hui. 

XSHistoire de son Tems est le premier ouvrage 
que Paul Jove entreprit, et le dernier qu'il pu- 
blia. Deux volumes avaient paru lorsqu il mou- 
rut (3), et il n'eut pas la satisfaction de voir 
sortir de dessous la presse le troisième, qui est le 
dernier ({). C'est celui de ses nombreux ouvrages 



(1) 11 l'avoue lui-même dans ses lettres, 
(a) J. B. Corniani, t. IV, p. 3to. 

(3) Historiarum sui temporis ab anno i4$4 ad 
annum 1547, Itbri XLV. Floventiœ, a vol. ia foL, 
i55o et i55i. Cette première éJition est fort belle, 
mais peu régulière, et Paul Jove en fut très-mécon- 
teut. Voyez Àpostoïo Zeno , Noie ni Fonlanini , 
toui. 11 , p. 3ot , «te. La II et la III sont plus cor- 
rectes. — Venetiis, i55a, 3 vol. in 8°. — Paris, Vas- 
coijn, i553, a vol. in fol., etc. 

(4) Baylc, Pictioû.a. Uist. 
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qni lui a vain le plut d'éloges et de critiquas. 
Tant que cette histoire oiroula maautcrite , elle 
fut généralement vantée; elle le fut dea hommes 
du goût le pins difficile et le plus dciicat ( i ); mais 
lorsque l'impression l'eut «xposée à un eianien 
plus attentif, ou y trouva dea défauts graves, de 
la négligence dans l'information des faits , de la 
crédulité, de l'inexactitude, et sur-tout une dis- 
tribution dn bien et du mal trop évidemment de- 
pensante de ce que l'auteur avait eu à espérer 
ou à craindre, et plus encore de ce qu'il avait ou 
n'avait pas reçu. Oo a dit de lui, et il avoua à 
peu près lui-même» dans ses lettres, qu'il avait 
deux plumes, l'une d'or, et l'autre de frr, et qu'il 
se servait tantôt de l'une et tantôt de l'autre, se- 
lon l'occasion et le besoin (2). Il y avoue encore 
qu'il regarde comme un aucîeo privilège de l'his- 
toire, de grossir ou d'amoindrir les vices, d'élever 
ou d'abaisser les vertus, selon les procédés et les 
mérites des personnages. « Je seraia bien avancé, 
ajoute-t-il (5), si mes amis et mes patrons ne de* 
vaient pas m'avoir obligation, quand je les faia 
valoir un tiers de plus que les gens moins bons 
pour moi, ou qui se conduisent mal. Vous save* 
que d'après ce saint privilège, j'en ai habillé quel* 
ques uns de fin brocard , et quelques autres de 
grosse bure , selon leurs mérites. Tant pis pour 
qui a de mauvais dés. S'ils tirent au but avec des 



(1) Sadolet, Celio Calcagnini, Valuiano, et« 

(a) Tiraboschi, ub. jup., p. 247. 

(3) lo êtarei Jretco. 
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flèches, je ferai joaer de grosse artillerie; et puis 
va tout pour qui aura perdu. Je sais bîeo qu'ils 
mourront ^ et moi j'échapperai au reproche après 
la mort , dernier terme de toutes les contro- 
verses (j). » 

Les grands qui étaient connus pour avoir le 
plus de générosité , le voyaient le plus souvent 
auprès d'eux. Cosrae de Médicis, les marquis de 
Pescaire et del Vasto , les cardinaux Farnèse et 
de Carpi, passent pour avoir bien payé Ie6 éloge* 
qu'il en a fjils; il reçut d J eux tous des pension» 
et de riche» préseus; il en reçut aussi de Charles- 
Quint, de François I, des ducs de Milan, d'Urbio, 
de Mantouc* de Ferrare. Joseph Scaliger avêh 
dit (2), et Vossius a répété (5) que Paul Jove, à 
la cour de Henri II, promettait, pour de l'argent, 
de l'illustration aux hommes les plus obscurs, et 
se vengeait en parlant mal de ceux qui se refu- 
saient à ce marché; c'est ce que Bayle appelle 
plaisamment dresser une banque d'éloges (^.En- 
fin, il n'y a peut-être jamais eu d'historien [dus 
décrié, pour sa vénalité, que Paul Jove (5). On 



(1) Lettre de Paul Jove, citée par Tiraboschi, ub. 

sup. 

(a) F.pist. de vetusl. gentis Scatigerœ, p. 3. 

(3) De Arle hislor. y c. IX, p. 48. 

(4) Dictionn. hist., art. Jove. 

(5) Peu d'auteurs ont pris sa d'fense sur cet ar- 
ticle. Celui (jui Ta fait le plus vivement, mais dont 
le témoignage est le plus suspect, est un de ses ar— 
rière-nev» ux , le comte J. B. Giovio , dans l'éloge 
d'ailleurs ins»ructif, et accompagné de notfs utiles, 
qu'il a fait de lui. V. Fnccolto d' l'.logj itoUani y 
t. Vllf, Vrnewa. 1783. 
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l'accusa noasi d'être sujet à l'eut- ie. et d'avoir la 
prétention , parmi tint d'auteurs qui écrivaient 
alors l*bi*foire , d'être le seul historien (i) On 
censura u.ème son style qu'avait tant loné Lc" U X, 
cl qui oit en effrt plut sonore qu'élégant (2) as- 
erz brillant, selon Bayle, mais non pas esseï his- 
torique, ni asstz par (3): m»ii il a beaucoup de 
clarté , de facilite , d'abondance; quoiqu'on ne 
doive Vire qu'avec beaucoup de précaution cette 
hiiloire , on ne la lit point sans plaisir , et l'on y 
trouve un grand nombre de faits font l'auteur a 
du être bren instruit , et qu'il a fait connaître le 
premier. 

Lrs quarante-cinq litres qu'annonce le titre 
•levaient s'étendra à tous les êvéucoiens mémo- 
racles arrivés sor la §*vne du monde pendant tin* 
peu pfus d'nn demi-siècle, depuis l'npédition de 
Charles VIfl usqu'a l'as 1 » \ ~ . Douif litres man- 
quent ; les m premiers, du cinquième au onsième, 
«■flfti prenaient depuis ta mort de Charles VIII, fus- 
t|u*a l'élection de Léon ï; ce sont cetiï qni fu-' 
rcjit voles au sac <*e Rome ; les six autres, du dit- 
neuvième au \ix>gt-quatrième t allaient de la mort, 
do Léoo X jusqu'à cette catastrophe. L'auteur 
proteste dam sa préface qu'il ne les a jamais 
écrits, pour ne pas raconter des scènes si dou- 
loureuses et si Tuoestes. Il y suppléa en quelque 
iurte en publiant séparément les vies d'Alphonse l % 



(1) Tirabosctii, u6i supra, p. 146. 
(a) ïdem % ibidem. 
i$) Oktionn. histor. 
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duc de Ferrare(i), do grand capitaine Gonsahe 
Je Cerd'iie, Hé» papes Léon X et Adrien VI, lu 
m*rquis rfe Fescaire et du cardinal Pompée Co- 
lonna. On a encore de lai les vies ries douz* Vis- 
eonti, princes et dues de Milan (2); la Descrip- 
tion de la Grande-Bretagne, de l Ecosse, de Fin- 
lande et des OrcQties (5), qu'il n'a pu faire que 
d'après les auteur* nationaux Celle delà Masco- 
pie (i) 9 qu'il connaissait encore (noies, niais 4ont 
il avait appris ce qu'il eo a écrit de Demetrius , 
envoyé en ambassade par le ?zar au pape Clé- 
ment VII (5) ; enfin la Description du fac de Como 

(1) Vita Alvhonsi Atestini , Ferrari* Ducis; — 
• Vita et rébus gestis Gnnsnlei t^erdinandi Cor- 



de Vita et rébus gestis 
dubœ cognomento ifagni , libri très; - Vita t^eo- 
nis T, Pont. +fax. lib. IV; - Tfadriani VI, P. M. 
vita; — de vita et rébus gestis Francisci Ferdinnndi 
Davali, Varckionis Piscariœ, lib VU; — Pompeii 
Columnae cardinalis vita. Toutes ce* vies, d*abord 
impriraé«r, séparément., ont été rasiemWâes lans un 
recueil , soua le titre d'Klogia Virorum illustrium. 
Florentine, i55i, in fo!-$ Ba<iUae % 1667, a vol. in 8°. • 

(%) De vita et rébus gestis XII vicecomitum *fe- 
diolnni principum libri XJh Paris, 164g, in 8°. 

(3) Descriptio Britanniae , Scotîae , tîiberniae et 
Orchadum. . 

(4) *lo*çoviae % in aua situs regionis antiquis in— 
engnitus* reVgio gentn, mores, etc. , fldelissime re- 

r— Pescrtpsio Isirii lacus. Tontes cea des- 
sont contenues dans un volume intitulé- 
y àuli Joviî descriptiones quotquot extant, regionum 
atone locorum. Rasileae, ifyi* in 8°. 

(5) Iyan Vassiléwitch ou Basilowilz est le premier 
aouverain de la Woscovie qui ait pris le titre de Czar. 
11 ne faisait qu'entrer dans sa. quatrième année, en 
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3u'il eut été difficile «le mieux connaître, auprès 
uquel il était né, et dont il avait choisi les b#rJi 
pour le repos et les délices de sa vieillesse. Toos 
•es ouvrages soot en latin , et tous ceux qui sont 
historiques ont été traduits en italien (#); il n'é- 
erivil lui-même an oetta langue qnedcs commen- 
taires sur la guerre des Turcs (a) , traduits à 
leur tour eo latin (3) , on discours sur les c/e- 
i'ises (t), sujet sur lequel op écrivit tant dans oe 
siècle, et qu'on prétend qu'il réduisit le premier 
en une sorte d'art; enfin un volume de Lettres fa* 
milicres (5) recueillies et publiées a|*ès sa mort. 



iSi3, quand son père Vassili ou Basile mourut 
( Lévesquc, Histoire de Rusait, seconde édition, an 
VIII # tom. III, p. i. ). Il commeuça dt régner par 
lui-même en if»44» à peine panrenu à aa 4 auto même 
annie ( Ibid. 9 p. 17. ) Or, Qcinent VU ne fut ntp« 
que depuis i5s3 iusWen 1 5 34 • comment aunut-i! 
reçu nne ambn*sade de ce cur ? Il faut que ce soit 
Vassili qui l'ail envoyée; mais il n'avait que le titre 
de grand-prince, et nou celui de csar ou tzar , qui 
était dans l'origine le titre des souverains dr Caeau. 

(1) Ils l'ont presque tous été par le Domenichi. 
Voy.j sur sa traduction des histoires, Jpostoto ZertOj 
note al Fontant/ii 9 t. Il, p. 3ui. etc- 

(2) Commentarii délie cote de* Turchi. Venexio, 
x54t, in 8°.; dédiés à l'empereur On ries- Quint t 
avec une épître datée du a3 janvier i53i. 

(3) Turcicarum rertvn Commentarius Paul* Jovii 
ex italien latinus fxcuu, Francisco IVigro Bauia- 
nete interprète. Parisiis, 1548, in 8°. 

f4) Raçionamenio §opra i molli e dise g ni d'arme 
e d*amore. 

f5) Lettere volçari di M. Paolo Giovio, raecolte 
per Lodovico Domenichi. Vcnetia % i$$o, iu S 0 » 
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Il s y montre tel qu'il était avec nne grande naï- 
veté: et il serait difficile après les avoir Inès, de 
disculper entièrement l'historien qui les a écrites 
• d'une partialité et même d'une vénalité habituelle, 
systématique et avouée. 

La même période rie tems, à peu d'années près, 
que Paul Jove avait parcourue dans sa grande his- 
toire latine, le fut en italien par Guicîiardin (i), 
historien qui n'a pas moins de renommée, er qui 
jouit de plus d'estime; mais il se renferma dans 
les bornes de l Italie, au lien de s étendre comme 
Tévèque de Nocera , aux événement du monde 
entier. Francesco Guicciaidini naquit à Florence 
le 6 mars 1^82 de l'une des plus anciennes et des 
plus nobles familles de cette républiqoe. La na- 
ture le doua d'un esprit vif et pénétrant, d'une 
mémoire heureuse, d'un courage uni au sang froid, 
et d'une constitution robuste. Une excellente édu- 
cation littéraire développa en lui le don de l'élo- 
quence qu'il avait aussi reçu de la nature; enfio 
la gravité, la sévérité même de son caractère, le 
disposèrent de boune heure au maniement des af- 
faires d'état. Il commença dès seize ans à Florence 
1 étude du droit civil, qu'il alla suivre à Ferrare, 
ensuite à Padoue ; et il y fi t Vie si grands progrès, 
qu'étant retourné à Florence en i5o5 3 la seigneu- 
rie le chargea d'expliquer les Institues de Jus- 
liuien, quoiqu'il n'eut ijne vingt*trois ans, et qu'il 
ne fut pas encore reçu docteur. 



(H II commence à la même époque, 1494, et s'ar- 
rête en*i534i ce qui ne fait que treize ans de di£- 
*erencr. 
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Il \o foi la même aunee; et bientôt enoti\é de 
l'enseignement public, il se livra tout entier aux 
exercices du barreau. La grande réputation de 
tal-nt et fit prudence qu'il se fit dans nette car- 
rière engagea le gouvernement à lui oon/ier plu- 
sieurs commissions importantes; et enfin une am* 
Lassa de a la cour deFerdman 1 d'Aragou, dont le 
tïmset les circonstances rendaient le su % ès «iif* 
ùcile et douteux (j). Il était si jeune , .lu-ii lui- 
ajème en parlant île celte ambassade , .juc , selon 
tes lois de sa patrie, il n était encore habile à exer* 
cer aucune magistrature (2). Il se rendit à tiur- 
gos où ce roi était alors, résida peu laol deux ans 
auprès de lai, et remplit avec tant dTiabiieté oelte 
inisaioo délicate, qu'il reçut, à son «lèpart, de ri- 
ches présens du roi, et à son retour de os sa patJ »e, 
les témoignages les plus honorables d approbation 
de sa conduite. 

A la fin de 1 f 1 5. il fut choisi pour aller à C^r* 
tone recevoir , au nom dt la république , le pape 

. 

(1) C'était en 1I1 1. Les Florentin! héritaient entre 
Je roi de Frauet LouU XII etFerd lUAUtl ; iis avaient 
des négociation* entamées avec le premier : il Vf ps» 
sait d'empêcher le second de s'en ficher ; il fallait 
ménager ses bonnes grâces, ei n'aller pas ju»uu*a s'en- 
gager avec lui, etc. 

(*) Handarano, corn diq>iac*re «ronde del re di 
Francia r al re di Araçonu. ambascùuore l rancesc» 
Gmceiardùu % quello cU unruse que .tu Uiorta, dot- 
tore di le$ge, a/icora tanto $povane che per la ttà 
era 9 secondo U leggi délia pall ia , tnaùtle a eser- 
citare qualunqae magistral, litoria d'Jiaim, L X, 
Il avait alors 19 ans. ^ ^ 
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Léon î qui venait faire , avec tout le faste (Vira 
souverain et d'an Médicis , son entrée solennelle 
à Florence. Ce juste apréciateur du mérite dis- 
tingua celui de Guicciardini; il lui conféra le titre 
d'avocat consistons!, l'appela à Rome auprès de 
lui, le fit gouverneur de Modène et de Reggio (i), 
et bientôt après commissaire général de l'armée 
pontificale, avec une autorité supérieure à celle 
qu'avaient ordinairement les commissaires, sapé* 
rieure même à celte du marquis de Mantoue, gé- 
néral en chef de cette armée, et avet: le droit de 
lui commander (2). Léon X venait d'ajouter à ce 
gouvernement relui de Parme, lorsqu'il mou- 
rut ("»). Guicciardini eut dans cette place de ncn- 
vll^s occasions de faire preuve de courage et de 
fermeté, en engageant le peuple de Parme à re- 
pousser avec vigueur une attaque de l'année Iran- 
•aise, comme il le raconte au quatorzième livre 
de son Histoire. 

Adrien VI le confirma dans tons ses emplois ; 
Clément Vil fit davantage ; il ne l'employa pas seu- 
lement pour le gouvernement des états «le l'Eglise, 
ruais pour les intérêts particuliers de sa maison, 
et l 1 on peut regarder dès ce moment Guiccmr* 



(1) En r5r8. 

(a, // governo di tutto Vesercito, anzi la po testa 
suprema dt vomandare a tulle le genti délia Chiesa 
e al marchese di Mantuva no mina ta mente , era in 
rraitisetco tiuicciàrdini che avéra il nome di com- 
mùêatio générale delV esercuo ma sopra il consuetm 
de* commis s irj s con grandissima autorité. Ibid. 

(3; Lu |5»I. 



^ s 

•s 
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eV/ii comme acquis à l'ambition des Médîcis, et 
l'un des instrument de leur çraudeur. Le pape le 
nomma d'at»ord gouverneur ou président de toute 
la Romagoc,etqoand ta guerre eut définitivement 
éolaté entre leaaint aiége et l'empereur, il le créa 
lieutenant général de l'armée romaine , arec la 
même autorité qu'il avait eue précédemment , et 
qui s'élevait au-dessus de celle du duo d'Urbtn, 
capitaine général de l'E r 'lise(l). 

On aait quel Tut la mauvais succès de celle 
guerre, malgré lei talens 9 l'activité et le courage 
qu'y déploya Guicciardini (2). N'ayant pu préve- 
nir les désastres qui menaçaient Clément VII, il se 
rendit protnptement auprès de lui pour les par- 
tager; il te trouva en l52; au trop fauoeui sae 
de Rome, et Ton croit communément que ce fut 
à J 'instant même où il venait d'eu être témoin qu'il 
Ht cette description pathétique qui nous est res- 
ter, et que les presses italiennes et françaises ont 
tant de fois reproduite (5). Dès que les a lian es 
commencèrent à se rétablir (£), le pape l'envoya 

(ij En i5a& V. ter. <f*/iaJ., I. XVII. Y 

(2) Nous l'avons déjà vu daus ses fonctions de 
lieutenant-général de eette armée, Vie de Machiavel 
ci-dessus , p. 55. fl était intime ami de ce graud 
homme. On voit dans sa correapornlanc • avec lui 
l'alteution qu*it portait et ans affaires ^m nli - . « t 
à celles de Florence en particulier. 11 écrivait de Home 
le 2* mai 16*6, de Plaisance le îo octobre et le Ifl 
novembre. Voy. œuvres de Marhiavel, édit. de Li- 
vourne, sous le nom de Philadelphie, t. V. 

|3| H s*cco di Roma % di Francrtco Guicciardini. 
La première édition est celle de Paris, itéa, in ta. 

(4) En ifit. 



Digitized by Google 



220 HISTOIRE LIT r fc.lM i<: E D'iTAJLlt. 



gouverneur à Bologne , où les esprits étaient en- 
core agités* et l'autorité pontificale combattue ar 
dû parti puissant. Guicciardini réussit à la oiaio- 
tenir malgré Ui menaces et les efforts de ce parti. 
Il y rendit à Clément VII des services d'une au- 
tre nature; de Bologne,, il avait les yeux fixés sur 
Florence ; il veillait aux intérêts des Médicis; il 
avait été l'un des premiers à diriger tout selon les 
volontés du pape , quand il fallut abolir la ma- 
gistrature suprême du goufjlonier de justice et 
créer le conseil des quarante-huit, espèce de dé- 
liât dévoué à Clément et à sa famille, il était juMe 
qu'il fut aussi un des premiers sénateurs élus. Sans 
quitter son gouvernement, il pouvait aid»;r de ses 
conseils cet Alexandre que Ile pape avaif donné 
pour premier souverain à sa malheureuse pa- 
trie ( i), et se porter à son secours toutes les fois 
que le parti républicain reprenait quelque force, 
soit par sa propre énergie, soit par les fautes et 
les excès du jeune duc. Guicciardini , de l'aveu 
de ses biographes, n'aimait pas le gouvernement 
populaire, et se montra même plus sévère et plus 
passionné qu'il n'aurait du contre les amis de ce 
gouvernement (2) j mais les passions insensées, 
les actes tyraumques de sou maître durent sou- 



(1) Voy ci-dessus, t. IV, p. 4^ 

(a! P*r natwale inclinazione non nmava punto il 
governo pupolare , e.... contro de' citlodim che ne 
erann paf n'ait si dimos/rd piu dcl dovere traspor- 
îàtd e tevqro, Notice sur la vie de Guichar.Jin , cm 
têt< de son histoire, édition datée de Fribour,', »77^- 
INous prierons plus bas de cette édition. 
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rèni IVmbarraiser et inquiéter le pape loi -me. ne; 
pour y remédier, il av ait frêquem m»nt besoin de 
prendre les or lr*»* de Clément Vif; il éi .il aller* 
nativernent appelé à Rome, à Florent, à B dng'ie; 
activité louable , si elle avait eu un «ne», leur but. 

Après la mort «le CUnvnt romtne e n'é- 
tait pas l'Elue que Giûc< iirdini aervtit , ma ii 
les Me lici«, il §e refuM aux offre» «le P..ul III, 
S#» f'e'fiiit «lu gouverne .netit «le Bologne. »-t alla Ré- 
tablir à Florence auprès «la dac. Il faut oroiro 
pour «on lionne ur qu'Aie lan Ire ne §<* laissait pas 
toujours «iriger par ses emis-ils; il n'est pas sans 
exemple que de mauvais princes alfdcut peur .le 
sages «onseilleri uue confiance qu ils n'ont pas. 
Le due le <M>mtoi«i< .«vec lui à Ni »les en i ,55 , 
Jors juil alla s'y lu^iîfier «levant Charles - Quint, 
Cet empereur av.il , onr CuicciarJi/n une gr.ii.. le 
estime, et lorsque, récouciiié aveo son g'u lre , il 
fit l'année suivante on»? entrée solennelle à Flo- 
rence, il voulut, en parcouiM.it la ville, lavoir 
toujours à «es cotés. 

La fio tragique «l'Alex indre ne détourna peint 
Gurcciardini >\e ce qu'il était sans doute parvenn 
à regarder comme son devoir { il eut m e gnnde 
part au choix qui fut Ci il du j*une C"Mne *[r >lé- 
«jiois; mais Cosme, sou par ingrat. toile, soit pour 
quelque motif qu'où ignore, ne lui «tonna pniat 
dans «on gonvrrnement la part «ju'oo s'attendait 
à \'y voir prendre, r| à laquelle p. ut-ètre il s'.it- 
ten iait ( lu.- que personne 4 alors, .iegoù tu H. s af- 

■ _ 

(1) En 1534. 

». |5 



Digitized by Google 



222 HISTOIRE UTTEP.AIRB D'iTALlI. 

faires, il se réfugia daos le sein de la philosophie 
et de l'étude, et 6e retira presque totalement à 
-sa délicieuse campagne d'Ara tri (i). 

Il avait déjà commencé depuis plusieurs années 
à écrire l'histoire d'Italie; il n'avait eu pour pre- 
mière idée que d'écrire la sienne, nu les mémoires 
de sa vie, idée tort naturelle à tout homme qui a 
joué un rôle dans les affaires publiques; on dit 
qu'il consulta là-de6sus son compatriote Ncerdi 9 
qui est lui-même un des historiens de Florence , 
et que Nardi lui suggéra l'idée plus grande de 
transmettre à la postérité tout ce qui s'était pause 
d'importaut en Italie de son tems. Depuis sa re- 
traite* cet ouvrage devint sans doute son unique 
occupation ; mais qu'il l'ait entrepris seulement 
alors* c'est ce {qu'il est impossible de croire, 
quoique la plupart des auteurs le disent positi- 
vement (2). A peine avait-il passé un an à la cam- 
pagne qu'il y fut attaqué d'une maladie dont il 
mourut, le 1 7 mai 1 5io, à Page eccort peu avan- 
cé de cinquante -huit ans. Il est probable qu'il 
avait précédemment terminé les seize premiers 
livres de son histoire , et que dans le conre de 
cette année il c'eut que le tems d'écrire les quatre 
suivant* qu'il laissa même imparfaits. 

Le point d'où il part dans cette histoire est l'ei- 
péditton de Charles VIII* en l4()4> époque mé- 
morable en effet , qui apporta en Italie d'autres 

(1) En 1539. • > • 

(a) L'auteur de sa Vie, dans l'édition de 177S déjà 
citée; Tîrahoschi, t. Vil, part. II, p. *5o; J. B. Cor- 
mani, t. IV, p. 148. * 
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ravages que ceuide la guerre, rompit l'équilbre 
de toutes set parties et en changea lr syttème po- 
litique tout entier ; nais obligé ci abord de peindre 
l'état île paix générale que celle expédition avait 
trouble, il remonte quelques années plus iuut et 
commence sa narration à l'année 1 de là, 
il conduit arec beaucoup d'ordre le fil des divers 
ëvéormens dont I Jtalie avait été le théâtre, jus- 
qu'en i 55a, terme fatal de la liberté «le Florence, 
ta patrie. D'après ce qoe oous venons de voir, ou 
sent que ce n'est pas dans son outrage qu'on doit 
chercher à connaître, sous leur véritable mur, les 
faits qui conduisent à ce dénoùment , et les per- 
sonnages qui y figurèrent dans lesdiflférens partis; 
c'est un des sujets où l'on convient généralement 
qu'il a mis le pins de partialité. On avoue aussi 
qu'il n'est pas juste envers le duo d'Urbin, Fran- 
çois-Marie de la Rovère. Si l'en se rappelle que 
dans le leois même où ce duc était capitaine-gé- 
néral des armées de l'Eglise, Guicciardini , sons 
le titre de lieutenant-général, y eierça un pouvoir 
supérieur au sien, on soupçonnera qu'il dut eiis- 
ter entre enr des conflits d'autorité, dans lesquels 
lu Rovère pnt se conduire et s'exprimer en prinoe, 
et que Guicciardini aura pu s'en venger en bis* 
îorien. 

Nous n'avons pas en général, nous autres Frao- 
cais, à uous louer des couleurs don^ il oous peint; 
n^ais si la partialité est jamais excusable dans nu 
écrivain, on avouera que c'est lorsqu'il parle d'é* 
trangers qui sont venus ravager sa patrie; on doit 
aussi penser que ce n'est pas le plus graud.re- 



4 
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proche qu'on lai ait fait en Italie; ce qu'on lai a 
le pins reproché, c'est la défaveur qu'il jette cons* 
tammeot sur les papes et sur la cour de Rome. 
Ou l'a accusé d'ingratitude; Apoatolo Zeno, aveo 
le mélange de finesse et de modération qui le ca- 
ractérise, dit que Gukciordini av ait reçu du saint 
siège beaucoup de bienfaits et d'honneurs» mais 
que peut-être il n'en avait pas obtenu tons ceux 
qu'il croyait mériter (i). Delà vint sa mauvaise 
humeur, ajoute M. Corniani (2); point <!u tout , 
cela vint de c« qu'en général la conduite de la 
cour romaine, dans les affaires politiques d'Italie, 
ne pouvait être qne blâmée, et de ce qu'il ne se 
regarda jamais comme attaché à cette cour, mais 
à la m'isin des Médicis et à leur fortune. 

Les deux papes Médicis eux-mêmes, Léon X et 
Clément VU, ne tout pas beaucoup plus épargnés 
que les autres. Rien dans les expressions de l'bis- 
torien quiblasse les devoir* de la reconnaissan .*ej 
rien dans ses jugemtns qui blesse le premier de- 
Toir d'un historien, la vérité. Le* modernes sou- 
verains de Rome n • sont pour lui que les chrfs 
d'un état, qui out trop souvent abusé de leur puis- 
sance: et ce qu'ils ont fait de mal lui paraît* avec 
raison, comme le mal qu'ont fait d'autres souve- 
rains, soumis à la justice de l'histoire Lorsque, 
dans sa manière de présenter les faits et de -les 
juger, quelque passion fait pencher la balance, an 

i. ■ 1 - 

(1) !Vote alla Bibliot. ital. ciel Fontanini, t* H, 
(a) / secoli délia Lelt. ital., t. IV, p. 049 . 
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jip pr ut dire au moios que ce toit un sordi le in* 
térèt. Malgré les services qu'il avait rendu* et le* 
grands emplois qu'il avait remplis , il n'ajouta 
presque rien à son modique patrimoine. Marié do 
bonne heure, il n'eut point de fils , mais il eut 
jusqu'à sept filles; il lui en restait quatre lorsque 
l'aînée devint nubile. Dans une de ses leJtre* à 
Machiavel, son intime ami f il avoue l'en, barrât 
où il se ironve pour la marier pont enabbn^nt , 
n'ayant à loi donner pour dot que trois mille flo- 
rins; et cet aveu nous apprend que le quadruple* 
<;e cette somme éuit tout ce qu i! avait à parta- 
ger entre ses enfans. Mathiavel lui consei;le «l'é- 
crire au pape, de lui peiti 're sa position ; il lui 
cite plusieurs < l es principaux citoyens de Flo- 
rence, qui, dans un cas pareil , ont fait cette dé- 
marche el s'en soi t furt b;en trouvé*. Guicciardiui 
répugne à suivre ce conseil, et, quoique Machia- 
vel revienne à la charge jus^u à treis fois, il pa- 
raît qu'il oe pnt vaincre la répugnance et la dé- 
licatesse de son ami (l). 

Dans la première édition de s-vn histoire, qui 
ne parut que vingt et un ans après sj mort (2) , 

(1) Cette correspondance intéressante entre Gui» 
chardin et Machiavel n'a vu le jour que dans l'édi- 
tion des œuvres de ce dernier, sous la date de Phi- 
ladelphie [ Livourne ) , 1796. Elle fait partie des 
Lettres diverses, t. V de cette édition. 

(2) l iorenza, Torrtntino, i56i,mfol ; belle édi- 
tion donnée par Anjre Guicciantini, neveu de l'au- 
teur. Elle ne contient que les seiw? premiers livres 
auxquels il avait mis la dernière main. Il en parut 
une autre à Florence la môme année, % vol. in 8° 
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tons ces passages contre la cour de Roiue furent 

supprimés, mais ils existaient dans les mauuscrita. 

Des éditeurs protestans parvinrent à les en tirer, 

*l les imprimèrent à part, tantôt traduits en latin, 

et tantôt dans la langue originale. Ce ne fut qu'en 

1775, à Florence , sous le titre d« Fribourg, que 

parut une édition complète, d'après un manuscrit 

revu par l'auteur et corrigé de sa main (1). Elle 

. 

Les quatre derniers livres furent imprimés a part z 

Penezia, Giolito de' Ferrari, i564, in 4 0 . Les vingt 
livres le furent ensemble, pour la première fois, ibîd. s 
1567, in 4°» , avec des notes marginales, des som- 
maires à chaque livre , et une vie de Gwcciardini m 
par Remi Nannini^ de Florence. Il en fut fait depuis 
un grand nomhre d'autres éditions, toutes incom- 
plètes même celle de Veuise , 1738, donnée par J. 
15. Pasnuali. % vol. gr. in fol. £Ue est accompagnée 
de plusieurs bous morceaux de critique et d'une très- 
ample vie de l'auteur par Oomenico Maria Manni. 
C'est la plus bel! de toutes; mais l'éditeur n'ayant 
pu se procurer le manuscrit original, elle est incom- 
plète et mutilée comme les autres. 

(t) Délia htoria d'Jialia libri XX. Friburgo, 

apprtsso Michèle Kluck, 1775, 4 vol. iu 4 0 . L'édi- 
teur apprend que c'était d'après ce même manuscrit 
qu'Ange Gwcciardini avait fait la première édition; 
mais que les circonstances et les vues politiques du 
gouvernement de Florence ne permettant pas alors 
que celle histoire fût pubhee en son entier, Barthé- 
lémy On ici m \ secrétaire du duc Cosme 1, avait été 
chargé d'y faire en beaucoup d'endroits des suppres- 
sions et des changemens. Toutes les éditions subsé- 
quentes ont été fûtes d'après cette première. L'édi- 
teur de celle de 1775 se félicite avec raison de pou- 
voir, après plus de deux siècles, en donner en6n use 
où crt ouvrage parait pour la première fois pur, 
complet, et parfaitement conforme au manuscrit de 
l'auteur. 
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a servi do tuoilèle pour toutes le* bonnes é iition* 
qoi ont été fjîtr» depuis. Lea nombreux frigraeos 
qui y soot rétablis, ont eneiffi presque tous pour 
objet la cour de Rome, et n'étaient pas faits pour 
loi plaire. Le plus long et le plus important est 
vers la fin du quatrième livre (1). C'est une his- 
toire abrégée île l'origine et des progrès de ta 
puissance temporelle des pipes, qui finit pir nn 
tableau peu im fiant et malheureusement trop fi- 
dèle des abus de cette puissance et des désordres 
de cette cour (2). Il est certaio qu'elle dut voir 



(il 11 remplit dis page* entières grand 104°.; t. J, 
p. 385-39$. 

(a) Voici la fin de ce morceau, dont il n'est pas 
étonuant que des éditeurs protestant aient fait alors 
leur profit, mais qui sa trouve aujourd'hui dans toutea 
les éditions données en pays catholique, u Elevés anr 
de tels fondement et par de tel* moyen* an rang 
d'une nuisance de la terre , perdant peu à peu le 
souvenir du salut des ames et de* préceptes divins, 
tournant toute* leurs peusée* vers la grandeur mon- 
daine, et n'employant plus l'autorité spirituelle que 
comme un instrument et an ministère de l'autorité 
temporelle, il* ( le* papes) commencèrent à paraître 
plutôt des princes *éculiers que de* pontifes. Les 
objet* de leurs soins et de leurs négociation* com- 
mencèrent à n'être plus la saioteté de la vie, l'ac- 
croissement de la religion, le xèle et la charité envers 
le prochain, mais des armées, de* guerre* contre le* 
chrétien», pendant lesquelles ib consommaient les saints 
sacrifices avec des pensées et des mains souillées de sang, 
mais l'accumulation des trésors, mais de nouvelles 
lois de nouveaux artifice* a de nouveaux pièces pour 
ramasrer de l'argent de toutes parts; ks arme* spi- 
rituelle;, cmaT'yées sans respect, et les chose* sacrées 
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avec surprise et avec quelque chagrin, un lï< 
nant-général de son armée, raconter avec cette 
franchise et cette liberté, comment il s'était fait 

et les profanes vendues sans pudeur pour cette fin. 
Les richesses une fois répaudues sur eux et sur toute 
leur cour, vinrent les pompes mondain* -, le luxe, les 
mœurs dépravées , les débauches et les abommahles 
plaisirs. Aucun souci de leurs successeurs , aucune 
pensée de la majesté perpétuelle du pontifical, mais 
un désir ambitieux -et 'pestilentiel d'élever non pa- 
iement à des richesses immodérées, mais aux tities 
de princes et de rois, leurs fils, leurs neveux, leurs 
parens. Ils ne distribuèrent plus les dignités et les 
revenus de l'église en raison des services et des ver- 
tus , mais presque toujours ils les venuireut à l'en» 
chèrejfet les versèrent avec profusion sur des hommes 
propres à servir l'ambition, l'avarier et 1rs honteuses 
voluptés. Une telle conduite ayant entièrement éteint 
dans le coeur des hommes le respect du pontificat , 
son autorité se soutient cependant en partie par te 
nom, par la jnajesté ai puissante et si efficace de la 
religion, et eiui est coosi lerablement aidée par la fa- 
culté qu'ils ont de te rendre agréables aux plus grands 
princes et à ceux qui sont en pouvoir auprès d'eux, 
au moyen des digni és et des autres grâces ecclésia**^ 
tiques Sachant donc qu'ils sont eucore mi grande 
vénération pauni les hommes, que si Ton prend les 
armes contre eux, on n'y gagne que beaucoup, de 
honte, l'inimitié dt plusieurs autres princes, et à tout 
événement peu de profit; qu'étant vainqueurs, \\s 
exercent a leur voîou'e les droits de la victoire; que . 
s'ils sont vaincus, ils obtiennent les conditions qu il 
leur plaît; toujours poussés par la cupidité de porter . 
leurs proches de la condition privéeau rang des princes > 
ce sont eux qui ont depuis long-terus, et un grand 
nombre de fois, allumé eu Italie le feu de la guerre» 
et causé de nouveaux embrasement ♦* 
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qu'élit» eut une armée, et qn'elln devînt une cour, 
et signaler hautement des vices et des turpitu les 

qui D 'étaient un secret pour personne, mais ilont 
il semblait convenu qu'on parlerait d'autant moin* 
qu'on les aurait tus île plus près. 

Quant aux défauts littéraires de cette grande 
composition, ceux qu'on \ peut le plus aisément 
apercevoir, sont l.i prolitité des récits et la lon- 
gueur à perte d'haleine des phrases et des pe« 
rioiies. Ce dernier est sensible dans tout le cours 
de l'ouvrage, et en rend la lecture fatigante; l'autre 
se fait principalement sentir dans le ré 'it de quel* . 
ques événemens particuliers qui occupent* dans 
la narration générale, une étendue ex -essive et 
disproportioooëe. Telle est , entre autres, l'his- 
toire de la guene entre les Florentins et les Pi- 
sans. La gnerre de Pise do Gutcciurdtni est de- 
venue proverbe , sur - tout depuis que cet esprit 
origiual do Boccclini l'a marqué du sceau d'une 
si boni e plaisanterie dans ses Nouvelles du Par- 
nasse (1) Il feint qu'un Lacédémonien ayant em- 
ployé trois parole* pour dire une chose qui pou- 
vait cire dite ên deux, le sénat de Sparte lui in- 
fligea pour toute punition délire d'un bout à l'autre 
la Guerre de Pise de Gui«hardin. Le malheureux 
commença; mats n'ayant pu aller loin, il se pré- 
senta devant Ici juges et les supplia de lt» con- 
damner aux galères, à être enfermé entre quatre 
murailles, ou u.cme écorché vif, plutôt que do 
continuer celte lecture. 



(1} Ragguagli di Parnato, cent, f, ragg. é. 
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Onaautsi critiqué justement l'emploi trop fré» 
r I u r h t , et l'étendue invraisemblable des haran- 

eoes qu'il met dans la bouche «lèse» personnages, 
et l'éloquence qu'il leur prête pour faire montre 
de la sienne. Le £r*ve Foscarini a cru nécessaire 
de vérifier si des dis ours oÛensans pour la ma» 
esté des pontifes romans, que notre historien 
attribue à un ambassadeur de Venise, avaient été 
réellement prononcés, et, tout en avouant que cet 
endroit est manié par lantf ur avec une grande 
force oratoire et une admirable sagaoité, il affirme 
très-sérieusement qu'il n'ena trouvé au Mine iracc 
dans les an luves de la république (l ). Cependant 
parmi ces harangues , il s'en trouve qui brillent 
par la solidité des pensées et par l'éloquence. Ni- 
céron oe s'est pas trompé eu citant comme le* 
deux meilleures, celle de Gaston de Foix à son 
armée, devant Raveune, et celle que le duc if/Vlbe 
adresse à Charles -Quint pour le dissuader tic 
mettre m liberté François l (2). 

Les avis ont clé partagés sur le sljle de Guic* 



\\) Pevetempioy avanti di narrare la repuisa chi 
1 Veneziani diedero aile proposizioni di Giulio JI> 
tfl promette ( nel libro VlU ) un discorso del pro* 
eurator Domenico Trivigiano, uorno principalissuno 
di queW età, e gli aUribuisce concetti sommarnenie 
otlraggiosi alla maestâ de' Romani ponte fi ci \ luogo 
per altro maneggiato dallo scritlore con mirahile sa- 
gacità e forza oratoria. Ma il fa, senza appoggio 
veruno délie memorie nostre y etc. Letteralura pe* 
. neziana 9 p. a63, 364. 

(a) Mémoires pour servir à l'Histoire des Homme» 
illustiTj dms h Rôp. des Lcitu\s, t. -XYll. 
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eiardhti; quelque* uns (1 ) y oui repris «'es termes 
du barreau, et qui sentent trop le lutin; «le séiés 
toscans lui out fait od crime d'avoir ée i« cnjta* 

lien pur, il est wré\ 9 mais sans idiotisim eotins, 
sans ces expression* proverbiales dont ils sout 
charmes; d'autres l'ont défendu routre rea rriti» 
que* (2). En notre qualité d'étra r , nous nous 
abstiendrons de prononcer La longueur tl l'en* 
cl'cvetremeot des phrases ions frapp»ut, el «ou* 
▼eut nous rebutent ; m. us nou6 rr-- von- aiihsi re- 
connaître dans cet historien, la noblesse, la dignité, 
l'harmonie soutenue qui ••onvieuneni au genre, un 
ton philosophique et sentencieux, une habitude de 
semer sa narration de considérations ou «le maxi- 
mes politiques et morales qui annoncent la ma- 
turité du jugement, V* xpêrieuce des affaires, et 
l'habitude dVn observer les cause* et les résultats. 
Ce mérite a été si généralement senti , que plu- 
sieurs écrivains se sont appliques à extraire de 
son histoire <*es considérations rl ces maximes, à 
les classer , à le* commenter (3). Peut-être ce- 
pendant o'a-t-ou p48 eu tort de dire qn il se com- 
f1) Varchi Muzio. etc. 

(1) Diumede Ilugheu, le itère discorswe, et der- 
nièrement J. B. C'trniani, t. IV, p. a5a. 

H) Conudtrazioni di fwov. Butt. Léo ni sopru 
V htoria d*Ttalia di Fr. Guicciardini. Ven. , 1(99, 
in 8°.: accretc. , 1G0 », iu 4°- — Con*i Irrazioni ci- 
vili wpra Vfsêoris di h'r. G. e d* al tri Sinrici tral- 
late per modo di discorso di liemigio tiorênii- 
no , et»-, t'enet'i, i5tta et in — ÂforUmi 

poliiici cavali dèlVluoria di Fr. G. du Girvlatnn 
Cinini V/uetia, i6»5, iu 12, «te. 
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pïaît quelquefois trop dans ses réflexions, et nu'iï 
leur donne souvent plus de plaee qu'aux faits, 
au lien de les faire naître des faits comme Ta- 
cite (i). 

Au reste, l'Histoire d'Iiali" a été traduite en 
presque toutes les langues , en latin , en français » 
en espagnol, en anglais et même en flamant! (2); 
réimprimée nn nombre infini de fois, abrégée, 
Commentée, critiquée, défendue; enfin elU a 
subi toutes bs épreuves et réuni tous les carac- . 
lères des ouvrages qui, malgré buis -'efauts , 
honorent une littérature, et doivent parvenir à 
la dernière pot-ténté. 

Si l'on veut réunir a ces deux historiens ceux 
qui racontèrent , ainsi qu'eux , le* f.iits arrivés 
de Uur tems, mais qui se rei fermèrent dans 
on espace plus borné , on trouve d'abord George 
Florio, de Milan, professeur d "éloquence dans sa 
patrie, au commencement du siècle, qui écrivit 
peu éloquemment, et même peu élégamment, ea 

(1) Scipione Ammivato. Ritratti, t. H, degfi Op li- 
se oli. 

fa Tlistoria Bcllo*'um Italie, XX h' bris, per Cœ- 
lium Secwtdum Cur'mnem latine reddita % Jfa&île», 
i56é, in fo ! io; ibid. , 1567 , in 4 0 . — iJ Histoire dfs 
guerres ditalie de messire Fr, Guichardin , trad» 
par Hierosme Chomedey, gentilhomme et conseiller 
de la ville de Paris, Paris, !568, in fol.; ibid , 
1577, in fol ; avec des notes marginales de trançois 
de La Noue, Genève, i5g3, a vol. in 8°.; Paris , 
i6fa, in fol. — La même Histoire, trad. en anglais 
par Georges Fenton; Londres, 16 18, iu fol. — En 
espagnol, par Antoine Flores de Benavides, Baeza, 
i58i, in fol. — Avec les noies de ùi. de La iVbue, 
trad. en flamand* Dordrecht, 1599, in 4°. 
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iix livres , le* guerres de Louis XI! et de Charles 
TIÎ1 , en Italie. Son histoire, imprimée plusieurs 
fois depuis, le fnt H*ahor«< à P i ris , en iGi3, et 
j réussit mieux qu'à Milan , parce que l'auteur 
s'y montre plus Français qu'Italien. Le Diario 
ftaliano , ou Journal Italien «lu Klor*ntin Biagio 
Jiuonnccorsi , publié par le* Juntes en tbo8 (•), 
n'est en effet qu'un journal >m>*cz 6e;.i« <v , jut ge 
passa depuis J { )8 jusqn'à l5l2, eu It.ilio. Ga- 
ieazzo Copra ou Capella, écrivit en Uun plus 
élégant que l'italien de ces deux auteurs, les 
guerres ci*Iult€ t depuis i 5a ! jusqu m i j."»o, pour 
le rétablissement de Francoi» Sforce 11 ;»n duché 

■ 

de Mtlao (2). Il avait été secrétaire de ce duc, en 
f iveur auprès «le lui , et son ambassadeur auprès 
de l'empereur Mainui'ien. S» mort prématurée 
fut occasionnée par un accident singulier ; couraut 
à cheval dans les rues de Milan; il fut heurté si 
ruiement par unautre chevalier qui courait mn.ne 
lui, qu'il fut renversé sur la place. Rapporté obéi 
lui, sans mouvement, il ue put jamais se rétablir , 
et mourut après Ueu\ ans de souffrance , à I âge 
de quarante-hnit ans (5). On a de lui, aussi en 
Jahn, dans un autre genre que l'histoire, un ou- 
vrage dt philosophie inorale, sous le titre d'An» 
tropologie (») , au juel est jjiut uo petit traite Je 



(ï) A Florence, petit in 4 0 . 

(?) Il écrivit à part, «Lui- un autre ouvrage, 1 ex- 
pédition du célèbre Londotùéte Jean* de Media» j 
près de l/u.io, sur le lac de Coino. 

(3) Il était né en 1487. 

(4) Cité par Argclati, BiblioU Script. J/vJtol. , 
t. ij p. 1. 



V Excellence et de la Noblesse de$ femmes, qrtî 
avait paru 6cul auparavant , el reparut encore 
après (i). 

Jean-Baptiste Adriani laissa une Histoire de son 
feins , supérieure aux précédentes el à plusieurs 
autres qu'on peut s'absteuir de citer (a)', et que 
Ton peut regarder comme une continuait n de 
celle de Guichardin. L'auteur ëtail fils de Marcel 
Virgile Adriani 3 florentin, également recomman- 
dable comme b^nnue de lettres et comme homme 
d'état ; traducteur de Dioscoride (3), et chancelier 
de la république ("f)- Dans sa jeunesse il i'adoQM 
au métier des armes , et dans son âge mur , à la 
culture des lettres. Il faisait ses éludes *»n i55o , 
^uand sa patrie fut envahie par l'armée pontificale 
el impériale. Il quitta les lettres peur les arme» , 
servit avec distinction, et se fit rt marquer, malgré 
sa jeunesse , par le vieux capitaine Etienne Co- 
lonna 3 qui commandait l'armée, et qui lui donna 
des preuve - de confiance et d'estime particulières. 
Quand le sort de Florence fut Dxé, il reviutà ses 
études, et passa plusieurs années à Padoue pour 
y suivre des cours de philosophie. Nomu.*, vers 

(i) Venise, i53g. 

(a) ùtoria de' suoi tempi divisa in UbriXXIT y di 
Giamb Jdrwni, gentiluom /< orentino. Firent*, Giun- 
ti, »i»8i, ro folio; Yenezia , 1Ô87, L il % in 4°. La 
première édition est la plus belle tt la plu» estimée, 
quoiqu'elle manque de quelque» remarques marginales 
qui sont da us l'autre. 

(3) Voy. ci^dussiiSj t. Vil, p ^o. 

i*pl ^ q u > suit, jusqu'à la (iu du ch. XXXiil , 
est de M. Salfi. 



1 
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I 5 \ m . professeur d'éloquence dans fa patrie t il 
creupa celte chaire peudaut trente ans. C'était , 
selon Tiraboschi (l), pour Ini servir dans ses 
cours, qu'il 1**11 rédigé nn grand nombre «Je hs« 
.1 alignes latines; mais les six harangues que l'on 
connaît «le lut, el qoi ont été imprimée*, Son» *J p * 
»oraisons funèbres dè princes et «le princesses «le 
son tems , «lont plusieurs furent prononcé*»* nSoj 
•les églises: aiusi Tiraboschi paraît s être trompé 
jur le motif réel de ces compositions (2). 

Adriaui revèto, pendaut ce long espace «Je tems, 
d'une esj «k*e «le magistrature littéraire , émit lié 
at e ' les hommes les pins célèhi es, avec les Caro, 
Us farchi, les Flaminio, les cardinaux Bembo et 
Contarini , et estimé du grand-duc Cosme I. Il 
avait aussi du goût pour les beaux-arts, comme 
le proutesa longue lettre au Patois, sar les pein- 
tres anciens, nommés par Pline (5); lettre qu'on 
peut regarder comme nn traité complet dans ce 
^enre. Le Vasari lui-même avoue qaAdriani lui 



(t) LeUer. tïat, *el VU, part- III, p. 9 i5 ( édiU 
deuxième de Mudene ). 

(a; Voiet, d'après la notice qu'en donne 3/azzu- 
chelU , les sujets de ces oraisons funèbres: i°. celle 
de Charles-^ oint, i56a; *°. celle d'Eléonore de To- 
lède, ëjouse du graud— duc ( 'o me, i563; 3°. «le IVin- 
pereur Ferdinand dans l'Eglise de Saint-Laurent, 
1Ô64; 4°. d'Isabelle, reîne d'Espagne , ."/,/ , 1668; 
5°. du grao«J-di*c Cosme I, 1574 h 6*. de Jeanne d Au- 
triche femme du grand-duc h rançois . 1678. Vo> rs 
Scrittori d' liai , toI. L part. I, p. i5». 

(3) On la tro.v imprimée dans les Yiet des 
Peintres > par le fasari. 
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fut (l'on grand secours pour l'invention des sujets 
qu'il avait à peindre dans W palais du grand- lne(i ); 
mais ce qui nous intéresse le plus de lui, c'est son 
histoire qui fut publiée quatre ans après la mort 
de l'auteur, arrivée en 1579(2), par son fils nom- 
mé Marcel. 

Otte histoire contient les é^énemens les |>la« 
remarquables depuis 1 53G jusqu'à i5";{(5),et 011 
la regarde- comme une continuation de celle de 
Guicciardinig qui avait conduit la sienne jusqu'à 
l5?)2, époque à pou près où commence celle d'yrf- 
driani. Celui-ci l'avait écrite par ordre du grau 1- 
du -, et de Thon croit qu'il se servit pour cela 
d*»s Mémoires ou Commentaire* du grand-duc lui- 
même ({) Pouvoir puiser à de pareilles sources, 
c'est s.ius doute un très-grand avantage pour les 
h'-toriens qui recherchent des anecdotes de cabi* 
nets, connues seulement des princes qui y ont eu 
part, ou entre les mains desquels se trouvent ces 
précieux dépôts (5); mais ce n'est pas toujours 



(1) Trattato rfrlla Pittura, p. 18», cité par Alam- 

zuchelti, ubi supra, p. 18a. uote 14. 
(a) tl était ;ije dç 67 au*. 

[û) EWe ue peut donc comprendre l'espace fie qua- 
rante- quatre ans, comme l'avait dit le liocchi au 1. I 
des fe'lô j. joints au Ititli, p. 49. Voy. Ba\le, Dict. 
ci il . art sidriani* R. (A.) 

<4S l x Cosiht Etrwiœ ducit commentariis, ut i*ero 
si mile es> , multa hausit, 1 Luan. hisl. y 1. XXXVII, 
p. 749» tid atitt. i565. 

(5) Ou doit proh.il lement n cette communication 
de» Mémoires du grand-duc. connue Tout pensé de 
'lliou, et sur-tout d'AuLigué (Hi*L, t. I. liv. IV, 
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tin moyon d'écrire l'histoire ave? rimpirlialité rl 
la liberté quVle tlig*. Cependant , le nie ne #lc 
1 'hou, qui avait beau coup pris riaus l'hi*toii •«» A'A*> 
à tu/ri, y trouvait Me la franchise et de la candeur; 
qualités qu'il savait d'autant mieux appré % ier. n'i l 
les possédait lui-même (i) Tiro&oschi no •!». • 
pas «le nous faire observer qu'on accus* A'iri mi 
«l'avoir parlé le Paul ltl av*r trop «l'aigreur (±)\ 
mais ne pourrait-on dire que o*eit au oootM m 
une preuve Recette franchUe qu'on rencontre *i 
rarement dans les historiens? D'ailleurs, Drniv* 
le regardait comme un modèle de rondér.iti'n (5). 
Ko. ctoéral» si l'on doit se mettre en gar ie ••ouïr* 
la partialité dr* l»i*tnrieoa , il faut crun Ire a.j^i 
celle des (trieurs qui le* jttgant. 

MaebUvolj p-raa b< Me HiMoire Je Florence ( {), 



coap. V ) % l'anecdote qu' Adriani a débitée le premier, 
■ ur les confié renées secrètes que Catherine dt Médias 
«ut avec lr duc d'Albe à l'entrevue de Bayou ne, et 
dont le résultat fut un plan *ur l'extirpation des 
protestât», forme d'après les avis du rot u Espagne. 
{ Voy. Bayle, loc. eit , H. (B.). Je ne dis pat que le 
fait soit vrai, je dis seulement que, s'il l'était, on en 
devrait la connaissance à Jdriaw, qui lui-même l'au- 
rait appris par le» Mémoire* du gr.ui- duc. 

(1) t.x quo opère tnullu me sumpsiêse, alquc adeo 
plura. quant ex quovts ait'» in hoc o pus tramiultistf 
ingénue profiwor ; incorruptum quippe jwitcium ùi 
sis qnœ perspreta Kibuit, et /idem cum c an dure ne 
sï/icer iliite an uni iwmma m hoc scriplore deprehen- 
di%se mthi visus. cic. Hi>t., lih. VIII, ad ann. i5 7 n. 

(2) Ubi sup*a n p. oi 5. 

(3) k'icende delta é^UeraL, t. II, p. »& 

(4) ^°y- ci-dc^ius, p. 14a. 

iQ 
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avait appelé sur lai trop d'éclat pour que, dan* 
une république si féconde en bons écrivains dans 
tous les genres, quelques uns n'entrassent pas dans 
la même carrière. Jacopo Nar di s'y élança le pre- 
mier. Né à Florence le 21 juillet l4^G, d'une an- 
cienne et noble famille, il fut revêtu, daus sa pa- 
trie, de plusieurs chargés honorables; il était, en 
j5oi } l'un drs priori di Uherlà; en i52;, il venait 
d être nommé ambassadeur à Venise, lorsque le 
sac de Home et les extrémités oi\ se trouva Clé- 
ment VII causèrent le soulèvement de Florence 
contre le nouveau pouvoir des Mcdicis. Nardi, qui 
s'était ouvertement déclaré pour le parû répu- 
blicain, le soutint jusqu'à i53o, par sa bravoure 
et par sa sagesse. Ce fat à lui qu'on dut la dé- 
fense du palais public qui fut sur le point d'être 
envahi parles ennemis; il se présenta lui-même 
au milieu du danger, en montrant à ses conci- 
toyens presque désespérés des moyens de défense 
qu'ils n'avaient point aperçu?, il ranima !eurr»ou- 
rage, et le palais resta en leur pouvoir. J'archi , 
dans 60r» Histoire de Florence, rend le témoignage 
le plus éclatant au patriotisme de Nardi (ij. Il 
n'estdonc pas singulier que lorsque la république 
eut succombé sous l'ambition des Médicis, IVardi 
ait été banni et dépouillé de tous ses biens Kn 
1 53 6 il était du nombre des exilés qui allèrent 
à Naplcs présenter leurs doléances a l'empereur 
Charlrs-Quint. VarchinouB a conservé la harangue 
qne JVardi prononça en cette occasion (2). Cette 

(1) tSi'or. Ficrcnt., p. 3$. 
(a) Lbi supra, p. 64». 
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tentative n'ayant eu aoenn succès, IfarJi te relira 
à Venise où il consacra à la culture des lettres et 
à la composition de plusieurs ouvrno ri 9 | rg der- 
nières années île sa vie; elles en fureut peut-être 
les plus heureuses. 

Son Histoire de Florence fut uns doute son 
ouvrage de prédilection; niais, observe sensément 
Tiraboschi (i), il es! bien difficile que, dans la 
position où il se trouvait, l ecrivain se renfermât 
<i'an* les lornea de la modération qu'on exige d'un 
Listorien; et l'on ne doit pas être étonné que l'His- 
toire ieUfardis quoique fort estimée, poiio en soi 
le caractère de tous les ouvrages de parti Quelque 
noble cl juste que fût la cause qu'il défendait, 
puisqu'elle avait pour Lui la liberté de sa p.iiri«;, 
il a dû quelquefois te laisser emporter, eu écri- 
vant, au-delà des bornes que lui prescrivaient la 
sa -esse et la vérité. Il ne pouvait éire impartial, 
désintéressé , puisque presque à chaque ligne il 
lui lallait retracer des • énemeus qui étaient dans 
?a vie autant de grau époques qu'il ne pouvait 
se rappeler de sang froid. Cette Histoire s'étend 
de; .ma i^, où l'entrce de Charles VII! à Flo- 
rence porta un coup si funeste a la liberté, jusqu'à 
i5 ji, où cette liberté fut entièrement détruite. 
L'auteur ne put ou n'osa la faire imprimer de son 
vivant , cîlt parut pour la première fois a Lyon, 
en i ;8i. !.. .teur* .V^aior t sans doute rien à 
craindre de François de Médicisqui régnait alors 
a Florence; cepeodant Us retranchèrent des pas- 

W 9^ a. 
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*a»es qu'on ne tronvc qu'on manuscrit dans \cs 
m'Dliotbè'.jucsde Florence < t .'le Venise, arec quel- 
ques ■ ! isoours de l'auteur, relatifs à son Histoire (l). 

L'Histoire de Nardt a peut-être moins contri- 
bué à sa renommée littéraire <jne si belle tra- 
duction de Tite-Liro, (juM publia lui-même à 
Venise, en lô{o, in fol. (2), et qui a été réimpri- 
mée plusieurs fois 3 même dans nos derniers te.ns. 
C'est une des meilleures versions que pn*sè.!e la 
langue italienne; on a osé dire que près d'elle î*o« 
rigio.il semblait être une traduction (3). Apostolo 
Zfino se plaignait avec justice de ce que le nom 
de Nurdii cité dans les anciennes éditions lu Vo. 
cabota ire (îe la Crusca, eu avait disparu dans la 
Jeroière , comme si l'on eut voulu renouveler 
contre lui la sentence d'exil ({). Cette senten 
eut peut-être été révoquée dans sa vieillesse, s'il 
en eût voulu solliciter l'abolition; c'est du moins 
ce qu'on peut conolure d'une lettre que IWréti i 
Ici écrivait en 1 '>'5 (5) Mais probablement ISardi 

(1) Cndici ms. delta libferia Yutii, p. 1 3 i et 7ï- 
rabnichi, u l*i supra, j*. ^aî. 

(%t l.c Deche di 1 . Lifio pa'to%tano tradotte n»[la 
Unçua ton ariti du mes*er Jacop? \'ardi 9 ct'uadmo 
JiortflUnp. L'auteur en lit un. troisième e (iti 
revue, corrigée, ei augmentée d'éclaircÎMemens n vtt 
seulement nur Li ngaîlication uV plusieurs mots, uiaii 
encore >ur ititftreu:» sujets relatif h a l'Histoire Ko— 
tti.ii m 

13/ Le paj+no sbritte nella nosira linqua , e? co— 
lui ch* Le ha fatte l iùne, par che U abbia mal tra- 
duite lhun % Raétiomitiiento Vif, p. 5i- 

14) Voie ,U Contin., t ti. ,. SM7. 

(5j m A Florence^ lui diîuit-il, vous été* détiré par 
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aima mieux mourir libre dans l'exil, que de toir 
•ou retour aux oppresseur* de ta patrie, et l'être 

témoin de son oppression. Il jouissait , au reste, 
<!aus «a retraite, de toute l*estime que mérite un 
Iiocnme de bon, que ses malbeurs rendent en<*ora 
] lus respectable (i). Ou ignore l'année précise «le 
sa mort; roaie il existe uue de sei lettres, datée 
de 1 5 5 5 , huit jours a?aut qu'il cuirai dans sa 
qualre-vinfcliètne année (a). 

Mardi a é«;rit de plu*, dans le genre bMori jue, 
la Vie d'Antoine Giaçomi/ti Tekolducci Mahsnhii; 
et sentant appro ,er la fin «le ses jours, il l'en* 
voya, en lS5l , à Jocopo Giacomim, père d'An- 
toine, pour la garantir «lu danger auqurl il voyait 
tons ses papiers exposés (3). Bile fut ifttf runee à 
Floreoce en i5«J7 Quoique Nardi fut d'un ci* 
ractère gr <ve, on a de lui quelques poésies sati- 
rique» (\) 9 et une comédie que Foafai.ini a critû 
quée assea longuement pour mériter une critique 
à'Apostolo Zeno plus iongu^ encore (.'>). 

tout le monde, et par le duc Cosmc lui mrrar ; il 
considère votre mérite, qui vomi met au nom re de 
ses amis, et non votre parti, gai vous a range parmi 
ses adversaires, n Lettres de r Arétin, t. II. p. at»c>. 

(î) larcin l'appelait toujours du nom de père, et 
dans son Histoire et dan* ses rimes. OuUxiardini , 
quoiqus du parti contraire, u hésita pas à le com»ul- 
ter sur le plan de *on Histoire. Voy. sa Vie, par /îe- 
migio Fiormntmo. en tête dea Histoires de Guicbardin. 

(a) Voyez sa fie, écrite par Carlo Nardt % et iq- 
séree clans la Raccolta du l\ CaLgerà, t. XIV. 

(3) Voy. sa dédicace à Jacopo ( » ia* ominL 

(4) Dans le recueil des Chanta de Cm naval. 
\fx) Noie al ï'onlan. , t I, p. 384. 
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Pendant que Nardi composait l'histoire de son 
tems. te sénateur Philippe Nerli,né à Florence eu 
i{35 , écrirait des Mémoires sur ce qui s'était 
passé dans sa patrie depuis 1 2 1 5 jusqu'en 1 55 7 (1). 
II les donna en mourant à Philippe , son neveu, 
qui , après la mort de l'auteur, arrivée en i5bC, 
les dédia en au grand-duc François (2); 

mais ils ne fureot imprimés que cent cinquante- 
quatre ans après (3). Si la conjecture de Tirabo- 
schi était fondée^ ce JSerti aurait été excommunié 
en 1 5 H, parce qu'étant, l'année précédente, gon« 
verneur de Modèue, au nom de 1 Eglise, il avait, 
disait- on, ramassé beaueonp d'argent par des 
moyens illégitimes ({). Mais l'imputation que lui 
faisait Donato Giannofti, d'avoir inséré, dans son 
Histoire des taits qui ne sont pas exacts, est bien 
pins solide (5). Malheureusemeot Nerli était tont 
dévoué aux Médiois; il avait beaucoup souffert 
pour la défense de leur parti ; il ne pouvait donc 
être exempt de cet esprit de partialité que Toq 
reproche à Nardi et à d'autres pour une causp 



(1) Commentarj dt f falU ctVfV, occorsi nella ctitè 
di Firent* dal iar5, fîno al 1537. 
(a) Fasli consolari, p. a 3 6. 

(3) Florence, sou* le oono d'AugusIa, Àagsbourf, 
I7a8, petit in fui. 

(4) Tirab xclii, qui avait trouvé cette anecdote dans 
une chronique manuscrite de Mode ne (Je Tontnuwno 
LancelL>tto , eu a fait une note dans la deuxième édi- 
tion de son Histoire, publiée à Modène 179a- Voj* 
Ubi supra , p. q*4« 

(5) Voy. une des lettres de Gimnotti, adressée au 
Varchi, dans les PrQft Florentine, part, lllj 
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bien différente. Tirahoschi % qui n'aurait pa* été si 
indulgent envers ceux-ci, oWrve, par rapport à 
NerU, qu'il est rare de ne pas faire la mèm* im- 
putation à tout auteur qui érnt riiistnire de son 
tems (i). Enfin «^ette Histoire nVst, cantate IVj- 
leur \*avoue lui-même, que l'apologie dei Mé*li<*is. 
Cependant nous loi devons beaucoup de notices 
relatives à la ville de Florence, que Guichanlin . 
Nardi et Machiavel avaient oubliée*. Mail ce» qui 
est plus remarquable, Bernanio S*<pii le cite, dans 
son Histoire , comme un écrivain qui avait décrit 
les révolutions de sa pairie avec beaucoup «l'e- 
xactitude et de précision (2), et S*gni é'ait loin 
de partager, comme nou* allons le voir , 1rs sen* 
timeus et la prévention de ïVerli pour lo gouver- 
nement monarchique. 

Ce Bernardo Segni écrivit une Histoire bien plus 
estimée, mais qui eut le même sort qoe celle de 
Nerli : elle ne parut que lonp-tcrns après la mort 
de l'auteur. Né à Florence vers la fio du quin- 
zième siècle, il apprit le latin et le grec dans l'u- 
niversité de Padnue. Il commençait I étude des 
Jois lorsque sou père, voulant qu'il s'adounàt au 
commerce, l'envoya chez on négociant d'Aquila , 
dans les Abruzzez. \près qnelqucs essais inutile*, 
Segni revint à Florence, s'y maria et entra bientôt 
dans les charges publiques. Il eut une grande part 
à la révolution de i5a7, ainsi qoe Niccold Cap* 
poni 3 son oncle maternel, qu'il estimait et chéris- 



( 1) Ubi supra. . 

(2) Lib. I. p. a a, edit* de Milan, i3o5. 
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sait. Le duc Cosme I apprécia ses taleas politiques, 
oublia ses senti me us, et lui confia plusieurs em- 
plois honorables: en 1 5 \ \ , il l'envoya en Alle- 
magne pour traiter avec Ferdinand, roi des Ro- 
mains, et, en 10^7, le nomma commissaire de 
Cortone, 

Mais ce fut a sou mérite littéraire que Bernar- 
do Segni dut e n grande partie sa réputation. Dès 
l5{2, apprès ia mort de Pierre Feliori, il avait 
été créé consul de l'académie florentine qui jouis- 
sait alors d'une grande considérât ion, et Se^ni ré- 
pandit sur elle encore plus d'éclat par l'élégance 
de ses traductions du grec en italien. Il publia en 
l54f) et en i 5 5o, à Florence , des versions d» la 
rhétorique > de la poétique, de la morale et ùe la 
politique d'Aristott, toutes dédiées au duo Gosoie» 
il traduisit aussi le Traité de Vome du même phi* 
loeophe, qui fut publié en 1 585, par son fils Jean- 
Baptiste. On avait encore de lui une traduction en 
vers, de VOEdipe-rui, qui na paru qu'en I ,78 

Ce fut qu'après la mort «ie Segni, arrivée 
eu i558, que ses neveux titiuvèrcut» presqne par 
hasard., i>; 11 Histoire de Florence qu'il avait cachée 
de son vivant* Pour ne compromettre ni les iniè* 
rets de la vérité, ni sa propre sûreté, il ^abstint, 
tant qu'il vécut, ne montrer ce trava^, et mime 
d'en faire (coufideocc à personne. Ses héritiers 

donnèrent son manuscrit au cartîiual Charles de 
— ■ ■■ 11 . ■ ■ — , . m ■ ■ 

(1) Cette traduction existait eo manuscrit dans quel- 
que* lûbliothèqnr* de Florence. Voye* Argelati, bi 
iliot. de* f-'olgarizzat., t. 111, p. 404. Nou* en de- 
vons la publication à RapMi. 
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Médicit, qui n'en fu ftuotiQ usage ; mais beoron- 
•êmenl l'mip des copier |u'on en avait faite» « lis* 
tait à Turin cbei l'ar«-beve .jue del Pozzo; a prêt 
la mort de retoi»oi . elle passa >lans les mai m \'0* 
wzio Tempi % et vil le iou»\ eomnii relie île Ver/i, 
an commencement du 'lix-liwitiomo ttoole ( i ). 

BernarJo S*gni n'avait d'dbord ru l'intention 
«Vécrirt que l'histoire de la dernière révolu lion 
«le Florence, qui ayant éclaté en i >2y,*r termina 
en i S3o ; »nai* il la continua enaiitti jusqu'à | SS5j 
époque qui ne précède que «le trois a.n colle «le 
sa mort. Il avait vu la patrie déchiré* par l'esprit 
île parti, et ne regardait comme aisex étranger a 
cet factions pour pouvoir raconter fidèlement tout 
oe qui s'était passé 6oui ses veux, signaler à I f s* 
time de la postérité ceux qui i étaient houorable- 
ment conduits an milieu de ci troubles, vouer à 
la haine et an méprit ceux qui, par méchanceté 
on par un vil intérêt» les avaient suscités ou pro- 
longés^). L'aspect imposant du pouvoir, des di- 
gnités, de la fortune, ne le détourne jamais de son 
i'nt. Si Niccolà Capponi , malgré son innocence , 

(i) Elle fut imprimée à Ausjahourg eu r 81 3. 

(a A vendu ttel ruccontarU kolamenle talfine, che 
gli potteri nntlri , cono*cmte per mezzo ai questc 
notizie le radia' e le caginni di Uinti danni $eguili 9 
e avvtrtite bene le makagilà di coloro che ce le in- 
dusiono, e la bon là di quelU che tennero ogni via 
per tftscticaar.e , posêamt, umando la vu tu di co- 
storo, seguttarla corne eoxa rara e degna d'onore, e 
di quegU nllri dannando lacatlività, possmio corne 
cosa vauperosa e piena d'in/àmia sjuggirla. lator., 
h l, p. 3, édit. des Classici, à Milan. 
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avait été persécuté (1 ), si d'autres avaient triom- 
phé, malgré leur injustice , il montre l'innocence 
de l'un, et l'injustice des autres avec cette ingé* 
nuité qui caractérise l'ami de la vérité. S'il pré- 
fère le gouvernement populaire (2), et loue ceux 
qui le soutenaient , il n'en cache pas les dangers 
et les abus; il distingue les citoyens par leur mé- 
rite et non par leur fortune; il n'abandonne ja- 
mais cette espèce de réserve qui est si rare et si 
nécessaire qnand on expose ou juge des faits et 
des opinions snr lesquels le public est partagé. Ii 
conserve la même gravité en parlant de Léon X 3 
de Clément VII, de Charles V 5 des Allemands # 
des Fraaçais. Il rapporte les faits, mais ne so pi- 
que ni ne s'efforce d'en deviner les motifs incer- 
tains: il parle, par exemple , du P. Savonarola , 
niais il ne se hasarde guère à prononcer entre l'am- 
bition que lui imputaient les uns , et la sainteté 
que lui attribuaient les autres (5). Enfin, il se 
montre partout ami du bien public et des intérêts 
populaires, ennemi des nouveautés dangereuses, 
franc et véritlique 



(1) On a dit que Segni écrivit son Histoire, prin- 
cipalement pour justifier Us intentions de Capponi 9 
dont il écrivit aussi la Vi*> qui se trouve à la suite 
de son Histoire. 

(a) llnd., 1. 1, p. a4- 

(3l Voyez 1. ï, p. a5. 

(4.) Telles sont a peu près les expressions qu'on 
trouvt sur son compte «lans un manuscrit de Jean 
Pirielli, Ubreria Magliabcchiana , pL IX , cod. fr6 , 
p. 161. Voyez Vita de B. Segni, édition des Clos* 
siciy p. t4, u.°. (I). 
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Quoique le sujet de cette Histoire soit bovaé 
aux événemens qui arrivèrent à Florence depoif 
1627 jusqu'à la prise de Sienne, l'auteur a soin 
d'y rattacher tous ceux de l'Italie, et même de 
1 Europe qui y eurent le plus de rapport; cepen- 
dant, malgré leur étendue et leur multiplicité, il 
ne perd jamais de vue son objet, de sorte que sa 
narration est toujours rapide, claire, intéressante, 
i On a souvent reproché, et quelquefois avec exa- 

t gération, aux écrivains florentins , ce style dilfus 

] et plutôt enflé que plein, vers lequel les entraîne 

, le désir de n'employer que des mots sonores, et 

de donner de l'élégance et de la rondeur à toutes 
leurs périodes, mais Segni prouve que ce défaut 
^ du moins ne tient pas à la langue: dans ses écrits, 
les idées ne se trouvent jamais étouffées sous les 
mots, et c'est avec raison qu«* pour l'élégance du 
style, pour l'art de la narration, et pour la gravité 
des pensées, on regarde son Histoire comme Tune 
des meilleures de ce tems-là (1). 

Les mêmes motifs qui s'opposèrent long-tems 
à la publication des ïïistoiresd* JSerii et de Segni, 
c'est-à-dire la crainte d'offenser des personnes 
considérables , liées par le sang avec les princi- 
paux personnages de ces Histoires, retardèrent 
aussi la publication de celle de Beneàelto Var- 
chi (2). Mais si des considérations d'intérêt par- 

^ >MH ^ ^ ^^^^^ 

(1) Tiraboschi, ubi supra, p. ga5. 

(a) Elle fat publiée en 1711 parles soins du che- 
valier Settemani % à qui nous devons auséi l'édition des 
Histoires de Segni et de NerlL Voy. Elog. de JYerli, 
dans le Muséum Jlorent., t. Il, 
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lioulier en privèrent long-tenis le public, l'auteur 
n'eu fut pas moins célèbre: le nombre, la variété 
et le mérite de plusirurs autres ouvrages lai don- 
nèrent un rang très-distingué dans la littéral are 
de ce siècle. Il était né à Florence en i5©2. Son 
père, qui était avocat, remarqua en lui, dès son 
enfance» un esprit lent, et le crut presque slupHe - 
il le destina au commerce ; mais ayant appris qu'il 
lisait avec plus d'empressement et d'application 
les livres de littér.t!*. rc que les livres de compte», 
il changea de dessein, l'envoya d'abord à Padoue, 
où il se distingua par des progrès rapides, et en- 
suite à Pise, pour y étudier les lois, voulaut dé- 
cidément en faire un docteur en droit (1). Z>e- 
nedelto qui n'avait pas plus de goût pour le bar- 
reau que pour le commerce, qui dédaignait de se 
trouver confondu dans la foule des procureurs et 
des avocats» et ne voulait pas rester un homme 
vulgaire (2) , obéit pourtant, quoique à regret, 
pendant la vie de son père; mais des qu'il fut sou 
maître, il dit adieu à la jurisprudence, et se livra 
te u t entier au* belles-lettres. Il apprit le grc;souj 
le savant Pierre t'eltori 9 pour se préparer aux 
éludes philosophiques. Les guerres civiles qui sur* 
vinrent, dérangeront son plan de vie. Attaché au 
parti contraire au* MéJiois, il fut banni, comme 
tant d'autres, lorsqu'ils triomphèrent, et so retira 
successivement à Venise , à Bologne, à Padoue, 

(1) Vie de VarcUi, par SiWano Razzi, en tête de 
l'édition de l 'Histoire d'. Florence, par Varchi. 
(a> Ln roco mormbrator di cor te , un uom del 

t'oU'o. Loc. cit., p. XI. 
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puis de rechef à Doîogae. Partout il ne s'occupa 
tjiie du soin d'accroître sci connaissances, et de 
cultiver l'amitié deg savans, particulièrement d«* 
Caro> de Rembo, de Daniel Barbant à Padouc, et 
de Lodovico Boccadifwro à ttolnrme; celni-rû, 
après avoir été tou maître, devin* l'un de ses amis 
les plu* n'ienes. 

Lu réputation qn* Varchi s'était faite dans son 
cx?f, soit en composant des vers, soit eu commen- 
tant ceoi *!es autres, était lell.- que le «{un Cosme I 
crut devoir le rappeler à Florence. Il !e créa 
incmhrede l'académie florentine, ensuite le char- 
gea d'écrire l'histoire de la dernière révolution , 
et loi assigna pour ce travail nn traite. cent an- 
itneL Varchi put enfi i jomret d'un*, fortune bon* 
nète et de la piix. 1! lie t> oc -up.it que de ses le- 
cons à I académie, et de la composition le son 11 s* 
toire, lorsqu'un jour eu retournant chez loi vers 
le soir, il fut assailli , accablé de coup* par un 
bomme qu'il reconnut trcs-bieoj mais qu'il eut 
la générosité de ne dési^ucr au dttc f et encore 
ion» îe sceau du leeret , que quelque, teins après 
) 'assassinat (i). P*nl MI vonlnl l'attirer a Rome; 

(i) D'après Silvano Razzi, ami intime de farchi, 
et sou hiograpUe après na mort , ou a constamment 
répété (|aece fut à causerie son Histoire >|ue quelques 
florentins qa il n'y ni .narrait pas chrri-lièrent m se 
▼i-n»er I àdirruent, en le faisant assasuner Vlaia j'ob- 
serve que Varchi n'avait encore f*»t de *on His- 
toire que le preuait-r livre, iu il l'avait donné Comme 
un premier essai au ànc seul, et ne l'avait communi- 
que de j>lu^ qu'à Paul Juvc II faudrait en conclure 
que les assassina fureut iuMruits par l'un des deux 
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mais îa crainte de déplaire au duc empêcha Far- * 
chi d'accepter les offres du pontife. Quelque tcms 
après, le duc disposa en sa faveur du prieuré de 
Montevar^hi 3 et ce fut seulement alors qu'il prit 
les ordres; mais tandis qu'il différait de jour en 
jour de se rendre au lieu de son bénéfice, il fut 
frappé d'apoplexie, cl mourut en i565,agé de 
soixante-trois ans. Le doc fit célébrer avec éclat 
ses "obsèques, et ensuîte l'académie lui rendit les 
mêmes honneurs daus une cérémonie ou Leonnrdo 
Sohia/i prononça son oraison fnnèbre» 

jXous avons parlé plusieurs fois de f archi à 
''ausc de la variété des geures daus lesquels il se 
distinguait ; aussi etait-il regardé par ses conci- 
toyens et par l^s étrangers comme l'un des meil- 
leurs écrivains en prose et en vers (1). Il laissa 



de ce qui pouvait les offenser dans l'ouvrage. Mais le 
premier livre de I histoire de Paixhi ne contient qoe 
fa période où conuueuça le pouvoir des Médicis , et 
la mort de Co me. 11 n'y avait rien là qui pût cle- 
plairi à qui que ci fût. Il est donc incontestable qu'il 
ne fut pas assassiné pour ce que contient son pre- 
mier livre, mais bien peut-être pour certaines rèvi m 
lations qu'il avait imprudemment annoucées, oo </ue 
peut-être ou lui supposait l'intention de faire. Peu t- 
ere aussi n'était-ce que l'effet de quelque jalousie 
littr raii e. ftjzzi ne s explique pas aussi clairement 
qu'il pouvait sur ce mystcie. Luc. cit. 

(i) è.ucantonio Hidol , dans son dialogue intitulé 
Aretesila, fait direà Marguerite du Bourg, qui se ca- 
ci. it sous ce nom, qur plusiturs Frauçais le regar- 
daient comme poète et prosateur excellent. On in»" 
primait eu France et ailleurs ses Leçons, qu'on re- 
cherchait tt lisait partout où Fou aimait la bcll« 
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un nombre infini d'ouvrages de littérature , de 
philosophie et même mathématique* (i). Il 

était en correspondance avec les premiers mmhh 
de son tcms. et le nombre des lettre* qu'ils lui 
avaient adressées monte à plus «le deux cent soi- 
xante (i). Il nous a donne, comme poète, des ri* 
me y des capitoli , des é^Uignes , et une comédie ; 
comme orateur, plusieurs oraison* funèbres et aca« 
cliniques ; couina philosophe , littérateur et ar- 
tiste , il a consacré plusieurs leçons à dos ijues- 
tions physiques et morales, à la poétique, à U 
gr imniane, aux arts du dessin. Il traduisit, à l'in- 
vitation du duc, et pour Charles V, le livre de U 
Consolation de la Philosophie de Koèc*', et pour 
Léonore de Tolèle, le Traité des Bienfaits de 
Séoèque (5) ; il eut encore I intention de composer 
un Traité *//r VK^cttun ( ; <*s Papes ({). 

Presque tous les ouvrées de Varchi sont bien 
moins remarquables par la force du raisonnement 

langue de l'Italie. Vov la Jédicare de se» cinq Le- 
çons, que Silvano R . z zi publia ï Florence chez les 
Oiufttt\ en 1661, in 

fi) Sa Iviati nom < «irf qu'il avait traduit et Com- 
mente < ucluie, et I il mêiur un Traite sur les pro- 
positions. Voy. nji Oraùnn funèbre* Il avait aussi 
cocut.osc à Padou< \ en i5io, un Traité sur 1«» jeu de 
P) thaçore, que l'on conservait »lans la bildiothèque 
Str,>zzi, manuscrit in 4% n". 400. Voy. t usuCon- 
sjLih, p. 4,^ eU% 

(a) La )>itiliotbèc(ue Strozzi l«-s avait conservées 

sou> l«- n f \ )i,t. i^iti Cnnsol , ibid. 
( 3) bttr.irin Razzia Vi%a y |>. i<) et ao. 
4* I*/ Caro était instruit de c<- projet, et louait 
l'inteutiou de l'auteur. I asti CwsoL , p. 5o. 
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que par une érudition variée., et par l'élégance 
et la pureté du style. Ses jugemens manquaient 
quelquefois de rectitude, comme le prouve la j •ré- 
férr» «ne nu'il donnait au Giron* de YAhmann' sur 

4 

XOrlando fuiioso de Ydriosto, et qull a <ie~larée 
sans scrupule dans ses leçons (l). Mais personne 
c'était plus épris des beautés de sa langue; ! et* 
était idolâtre, et paraissait convaincu que l ou ne 
pouvait, dans aucune autre, rendre aussi bien ses 
idées; à tel point qu'il préférait Boccace et Pé- 
trarque à Catulle et à Tibulle. 

De tous ses ouvrages, celui qui, plus que Jei 
antres, nous doit intéresser ici, c'est son Histoire 
de Florence; il l'avait commencée de 152}, et 
c'était proposé de s'arrêter en i î)5o, époque où le* 
Mé-liris reconquirent Florence après eu avoir été 
chassés pour la troisième fois; mais il la continu! 
jusqu'au i 532, et ensuite la prolongea jusqu'en 
1 .058 Là il s'arrêta à l'horrible attentat que Pierre- 
Louis Fan.èse commit sur la personne de l'évèque 
de Fano. Pjrmi tous h-s historiens anciens et ino 1er» 
nés que l'auteur avait lus, i! avait pris, dit-il, u 
modèles, P< \ybt- parmi les Grpcs, et Tacite parmi 
les Latins (?) Mais, eu comparant le moderne aui 
anciens, il est impossible d»f ne pas re .jonn-iifre 
qu'il n'a jamais ni !e jugement îe Poiybe , n\ la 
précision de Tacite: sa narration est traînante/ 
son style ordinairement diffus, et, malgré son *lê" 
gance continue, il finit quelquefois j»ar eunu^tr. 

(i) Pag. 535, 646, etc. 
(a) 6(or. Proemioi p. 
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Ces défauts de f*v chi oVropè bent point que son 
Histoire ne suit reu-nuiman labl« par beaucoup 
d'exactitude et «le sagesse Nardi remarquait que 
J'arehi était le seul historien de oc tecut - là , qui 
n'eut pat pria une pari active aux évéoementqu'il 
racooiaît;il n'en avait été que spectateur (i ).Ilett 
vr.ii que le duo Cosmc , qui lui avait donné com- 
mission d'émre cette Histoire , lui (ourmsaait lui- 
même les nutériaui nécessaires (2); il ett vrai 
encore que Farchi communiquait au même dua 
let livret de tou Histoire» à uieture qu'il lot emu* 
posait; mais oa ne peot Tac ruser d'au ex:è* de 
ménagement pour let Médicis, ni lui reprocher «le 



leur avoir vendu sa plume , comme le fait entre 
autres l'abbé Tiraùoschi (3). Saut doute il devait 
des égards au duo Cotme : mai* il en eut aua*i» et 
mèiPe dai autage,ponr la vérité que le duc ailVc* 
tait peut-être de reapeoier; et» eu < ela» il ue fat 
guère imité par s?t «uccesseur*. Au reste , si ou 
a la patience de parcourir ton Histoire, ou j trou- 
ver* le* preuves de la probité de riiistc rieo. 

d'abord quelle est sa manière de 

f i) C'est daui cet terme* que Jacopo IVardi lui 
écrivait du as une de ses U-ttrr*. dater le 1 5,7 : <?<>«- 
cioiiacoêa che sempre iiule intervenait* net teutro 



j, « non corné atêure délia J'avoLi di 
quèMîo pazxo momdo » il ch* non so cht si pousse 
filoriare di avéré fmUo ptà put amante di vot L'au- 
torité de Nardi e»t d'auUut |»Iuj rtroaf<|u,n U, qu'il 
était répulilicatu autant ou plu* que h archi lui-oieoie. 

/a) Slor. Voyea la dédicace, y^. si, tt Proetmo, 
pag. ilvl. 

($) Ubi supra, p. 936. 
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penser, tant sur sa patrie que sur les Médiois, qnî 
y détruisirent la liberté. En exposant le sujet de 
son Histoire, Florence, dit-il, après avoir soutenu 
la guerre contre les armées du pape et de l'em« 
pereur, pendant près d'une année entière, trahie 
d'abord par ses amis, par ses alliés, ensuite par ses 
capitaines et par une partie de ses citoyens; trompée 
enfin prtr Clément VII et Chartes V, passa plutôt 
d'un état corrompu et lieeu -ienx à un gouverne- 
ment tyrannique, que d'un* 1 république saine et 
modérée à une monarchie (i). Cosnip, av^- ses i *r- 
tns'apparentcs et ses vices cachés, réussit à se fairi 
chef et presque prince d'une république qui, sans 
rtre esclave, n'était pas libre, et pour s'afleruiîr 
davantage dans sa domination , il bannit tous sel 
ennemis (2). Clément VII, qui préférait l'état (îe 
Florence à la papauté, et qui était né avec le ta- 
lent de feindre, savait couvrir avec beaucoup d'art 
toutes ses manœuvres (3). L'historien explique 
même pourquoi ce pap** ne fut secouru de per- 
sonne, lorsqu'il fut a=s tilli à Rouie par les Colonne 
qui n'étaient suivis que de nulle hommes; c'est qu'il 
était devenu odieux à toutes les classes de J'étak 
aux ecclésiastiques, aux soldats, aux officiers, an* 
hommes de lettres, aux méchans, etc.; on allait 
même jusqu'à lui douner le nom d'An te -Christ 



(1) Divenne di ttato piuttosto corroilo t 

cenzioso tirannide % cfie di sana e moderato, rêpub» 
llica principato. Proemio, p. xlvij. 

(a) ùtor iii t iorcnltna, I, p. 6. 

{6) Ibid.. Il v. il, p. 8. 

(4) Li -, ll ? p. 45 et 46. 
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Il parle avec la même franchise du ear.ir^r* r« 

de la conduite des étrangers. Les V^riiiiens, selon 
leur ancienne politique, Dataient d'autre bat que 
d'affaiblir de plat eo plus 1 Iioîio, jusqu'à *-e qne 
n'ayant plut asse* de force pour te «l^IVodre de 
*es ennemis, et ne trouvant nulle part aillriiri 
q« Venise dt-s secourt prompts et surs, r|| c fut 
^ contrainte on de se livrer au pouvoir de oetle ré- 
publique, ou de se laisser conquérir . t as<rrvir 
par le premier agresseur. À celte i>. «ms,o„, l'his- 
torien ne o.<uque pat d'observer que !*s révolu- 
lions et Us désastres de l'Italie ne cesse root qllr 
lorsqu'un prince prudent et fortuné parviendra . % . 
la réunir sous sa domination; car cofiu on no doit 
pas attendre un bienfait des papes (i). 

Quoique réconcilié avec les Médiois, Farchi ue 
perd )*mau de vue la cause des malbe urcux repu- 
blicamt; il prend leur défen«e toute* le* foi* que 
le* Médici», leur» alliés ou adhereua les pergéeu- 
leol. Clément VII oblige-t-il le duo de Ferrare 
« chaiaer de aon étal, l'biMorienprèleà Jean- 
Ji-ptutt «utini, l'on de ce* e *ilé., une harangue 
au <luc, o„ J'oo trouve ce|le dignité, cette magna- 
«.imité qu, caranéme le vrai républicain (2). Je 
trouve p lu$ btUt eooore |a haraDgne d y c| _ 

*«•« V), q-ie Jacopo yard!, au nan. de te* couci- 
leurs «loleance, à l'empereur contre le duc AIc- 

(') L« II, p. 5 7 et 5«. 
(3; i'age a ?t . 
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xandrc, bâtard des Médieis, neveux de deux papes, 
et peut-être fils de l'un d eux. Il» prétendaient on 
destituer ce despote qui ne respectait ni pactes, 
ni droits, ou tempérer au inoius sa tyrannie. Le 
nouveau duc, de son côté, soutenu par ses cour- 
tisans , ne cessait de calomnier ses accusateurs. 
L'empereur, qui se moquait peut-être des uns et 
des autres, affecta de les réconcilier, en accordant 
..ux émicrés, comme une grâce, ce qu ils réola- 
maient comme un droit; mais ceux-ci ayant re- 
pondu qu'ils n'acceptaient pas ces conditions hu- 
miliantes, l'historien s'empresse de remarquer 
combien' cette réponse fut louée et célébrée par 
toute I Italie, qni la regarda comme digne» par sa 
renéreuse f.erté.des anciens Italiens (l). Des que 
Laurent de Mé licis, celui qu'on désigne sons le 
nom de Loreuzino, donne la mort au duc Alexan- 
dre, on s'empresse de le proclamer «n nouveau 
Brutus, et VarcU lui-même avoue, dans son His- 
toire, qu'il a composé à cette occas.oo, avec plus 
de zèle ou'ancun autre, des vers toscans et latins 
a la louange du tyratmicide. H rapporte de pin» 
nue épi gramme faite en latin par le Moka, et qu il 
prcutl soin de traduire eu italien (2/. 

i . ■ — — 

(,) LaouaUfumoltolodata e eelebrataper tutta 
l'ftalia «per un* allUra e generos» ryposUi, e ver*' 
mente de%,a di quegU anuchi luUwt. Ub. snpr., 

composera e Vol&aruiM* « laUnnnente molu ya» 



» 
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Enfin, Vavchi termine son Histoire par un récit 
trds-détaillé Ju crime honteux rîe Pierre-Louis 
Farncsc, A cette occasion, il observe que tandis 
qn« les luthériens disaient que c'était une manière 
foule nouvelle Je martyriser les saints, le pape y 
attachait peu d'importance, regardant cet attentat 
qui n'avait point ilVtempîe, comme une légèreté, 

cosï in Iode e commendnzione del tirannicida, e del 
nuovo Brulo loscano.- corne in biasimo e vitupe- 
1 rio del duca Alessandro , e taUra det signor C '©- 
?t simoy etc. Ensuite il rapporte répigramuie ne Molza 9 
i que voici : 

v Invisumferro Laurcn* dum perculil hoslem, 

Qund premeret patriœ libéra colla su* : 
Tcne hic nunc, inquit 9 paliar % qui ferre tjrannos, 
Vix olim Rom e marmoreos potuif 

Varchi la traduisit ainsi : 

Mentre Lorenzo il fier nernîco e crudo y 
Che la sua patria libéra sommisse, 
Pietosamente d'ogni pietà nudo 
Speiue coljerro, a lui sdegnando disse: 
JJunquc ch'io sojfra le qui vivo aveisi, 
Che i tiranni di marmo m Roma uccisi? 

Cette épiçrammt fait allusion aux s! alues antiques 
que Laurent, jeune encore, s'élait amusé à détruire 
dans Rome Si Ion l'abbé Denina, ubi supr. t p. 111, 
t. 11. p. 26. ce trait ne supposerait pas dans rarchi 
beaucoup de franchise, parce que Cosrae I, dépendant 
de la famille des Médici», n'était pas intéressé à sau- 
ver 1 honneur du duc Alexandre, bâtard et tyran. Mais 
Cosme, ctunt duc, ne devait pas aimer non plus qu'on 
exaltât le tyranuicide . libérateur de la patrie qu'il 
tenait encore asservie. Enfin, cette manière de pvnser 
et d'écrire ne devait nullement être agréable au duc 
régnant. 
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de jeune homme ; et il fiait par cette réflexion qci 
lui fera toujours houoeur dans la postérité: « Je 
sais tres-bien que ce récit et beaucoup d'autres 
que j'ai librement exposés, pourront uu jour faire 
défendre la lecture de mon Histoire; mais je sais 
aussi qu'indépendamment de ce que dit Tacite à 
ce sujet, le devoir d'un bistorien n'est pas d'avoir 
plus d'égards pour les personnes que pour la vé- 
rité : qu'il doit la préférer à toute chose , quand 
même elle devrait lui être préjudiciable (i ). 99 7V« 
rahoschi, au lieu de voir dans cette narration la 
franchise et la sincérité de l'écrivain, se coûtante 
«l'eu conclure qu'il avait trop de facilité à adopter 
les traditions populaires (2); c«mme si l'incroyable- 
attentat de Farnèse était une tradition calom- 
nieuse ! Tirabosch't avait été sans doute induit eu 
erreur par M. Poggiali, qui avait essayé de jeter 
des doutes sur la réalité de ce grand crime (3); 
jnais, détrompé ensuite par le P. Ajfd 3 il s*est ré- 
tracté dans la seconde édition de son Histoire lit* 
téraire , et i! a ainsi rendu hommage an noble 
caractère que nous vcuons d'attribuer à l'histo- 
rien Vorcnh 

O.i vient lie voir des Florentins composant 
en italien l'Histoire de leur patrie; voici un véni- 
tien, Jean-Michel Bruto , cjni écrit, en latin, les 
Annales de Florence. Né vers 1 5 1 G , d'une an- 
cienne famille de Venise, il fit .^cs premières études 



(1) A la fin de sou Histoire. 

(a) Ubi supra, p. 937. 

(3) Stoi ia di PUwmçt} t. IX, o %*Z. 
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à Padoue; mais il dut, on ne sait par quelle ci eue, 
•'éloigner bientôt du territoire de ta république, 
Cette espèce d'exil loi donna occasion de voyager 

et de connaître les pays, les cours et les savaos. 
Plusieurs années après , il revint à Venise, où il 
demeura peu de Unis. L'habitude ou il était de 
voyager ne lui permettait pas un long repos; sa 
rie ne fut à peu près qu'un voyage continuel en 
Italie et dans toute l Europe ; il parcourut U 
France, l'Espagne, l'Angleterre, la Suisse et plu- 
sieurs états d'Allemagne. Partout où il s'arrêtait 
il cherchait à s'instruire, particulièrement de ne 
qui tenait au georebislorique qu'il aimait le pré- 
dilcotion, et qu'il plaçait au plus li-ut rang dans 
ia littérature (i). Ses reûcxiom, sur ce sujet, le 
portèrent à rédiger un traité fort instructif sur il 
manière de lire les historiens (2). 

Les premiers ouvrages qu'il publia lui acqui- 
rent I estime cl l'amitié des hommes les plus sa- 
vant de son teint: et particulièrement de Lazzaro 
JiuoiiQmiviiAe Pierre Vettovi et de Pietro-Angelio 
da Bt/rga. Paul Ticpolo, ambassadeur de la répu- 
blique de Venise eu Espagne, le connut au*si, s'a- 
ptiçui bientôt qu'il était digne d'écrire l'histoire 
de cet:»» république , et l'y engagea; mais Bruto % 
toit qu il en pressentît h difficulté, soit qu'il es- 
pciit pouvoir écrire avec plus de liberté l'histoire 

, 1 Voy. f pistol p p 43» e f 1064, édit. de 1698. 
Ma^naquidem rejeic,ili,*it-i|, A/^o iam scribere,e\r. 

[%) De Historié Laudibiu , sive de certa via et 
ratio ne qua tunt rerum scriptores legendi. Cvaco- 
^iip, ifr33. Cette édition a été marquer connut» très- 
rare oar Voijt, ;iu Catal. libror. rnrïor., p. 148. 
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d 3 un entre pays, s'excusa en proposaut à sa place 
tantôt Bcrnardo Navageru, ou Agostino Valiero (i), 
tantôt Niccolo Barberîgo (2). Pour lui, il écrivit 
en latin son Histoire de Florence, èt la publia à 
Lyon en 1 56 a 

A peine celte Histoire fut-elle connue, que Si- 
moD Forgat, qui était occupé à écrire celle 
Hongrie, conçut le dessein d'attirer Bruto dans la 
Transylvanie pour profiter de ses Ininièrea et de 
ses conseils. Bruto, qni ne demandait pas inieni 
que de visiter ce pays, lui fit des promesses que 
pourtant il n'accomplit que plusieurs années après, 
en i5^, lorsque Etienne Ballon le chargea po- 
sitivement d'écrire Thi6toire de la Hongrie. Dès 
que ce prince fut nommé roi de Pologne.. Bruto 
le suivit toujours en qualité de sou historiographe, 
6e fixa à Cracovie. Toujours occupé de cette non- 
vellt Histoire, il se proposa de la diviser en douze 
livrcs^et de la terminer par l'histoire particulière 
du roi, son protecteur (4). Il ne se lassait point 
de consulter les archives, et réunissait auprès de 
lui un grand nombre de livres qu'il avait lais5ei 
eu T'raiif vlranie (5) ; èlre privé de ses livrtf* 
c'était pour lui cesser de vivre (0^. 

(1) hoc. cit., p. 1061. 

(a) Page 1071. 

(3) J lorcncœ Ifittoriœ , libri V III prîores cum 
indice locuplelissimo, apud hœredcs Jacobi JunUty 
i56a, in 4. 0 

(4) t. pistai. 3 p. *3o- 

(5) Pajj. ao6 et 207. 

(b) KibUoUicca, qua quidem cavere, ut dm,* 1 ' 1 
ut pita simul mihi carendum sit y luiud facile possum» 
toîd.. p. 219. 
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La mort du roi , et 1rs calomnies de ses enne- 
mi!», le forcèrent bientdt de passer à Vienne, où, 
devenu historiographe de l'empereur Rodolph" lî, 
il continua à écrire les Luit livres de l'histoire de 
la Hongrie (i). Cet ouvrage n'a jamais paru, tuais 
il existe, du moins on l'assure, parmi Its manus- 
crits de la bibliothèque impériale de Vienne. L'em- 
pereur Maximilien le retint à son service, avec 
celle même qualité d'historiographe. Cependant, 
malgré les protections si puissante* lont il jouit 
pendant sa vie, il ne se trouvait pas très-heureux 
dans ses dernières années. A cette époque il se plai- 
gnait tantôt de ce que ses traitcmens n'étuentpat 
exactement payés, tantôt de ce que ses créanciers 
le poursuivaient avec trop de rigueur (2). Enfin 
il mourut, on n sait de quelle manière co Tran- 
svlvaoie, vers i5g{, selon MazzuchciU (5). 

Malgré ses vovages et les vicissitudes de sa vie, 
il composa et publia toujours des ouvrages dont 
la latini'é et l'élégance le firent estimer d»* tous 
les littérateurs de son tems; mais le mérite qui 
distingue ses Histoires, et particulièrement celle 
de Florence, est le ton du la frauehise et de la 
vérité; - On la regarde, dit Tiraiotchi ({), comme 



(i) Brutn % rn parlant de cette Histoirt, disait hau- 
tement qu'il l'avait titrait*' ex teriptù, Ulteris, an- 
nalibus, pi i\'aiorwn comment n us, et des cntr*tii*us 
de plusieurs confideuj du roi Ë tic une. Dm Laudibu» 
/fût. , etc. p. 754, 761 et 76a. 

(a) EpittoL* pag. 5ao et 3^a. 

(3) Ubi supra, p. aa5«. 

(4) Loc. cil. y p. 9aa. 



Bisroi:',* littéraire d'italii. 

un des modèles les plus remarqn ddes de la lit- 
térature rie ce siècle , que peu de ses contempo- 
rains ont e'£.ile\ * L'auteur regrettait ^epeudant 
de ne pas avoir mis la dernière main aux huit pre- 
miers livres de cette FTistoire qu'il avait publies; 
et c'est pour cela qu'il ue s'empressa pas d'en pu- 
blier la seconde partis, qu'il avait promis de don- 
ner sans délai. 

On a trouve! assez extraordinaire que oet écri- 
vain, qui n'était pas de Florence, eut récrit avec 
tant de eèlc et de liberté contre les Médicis 3 et 
pour les républicains qu 'i!s venaient de vaincre. 
Eo effet, il cominenco dès sa préface (i), par ac- 
cuser Paul Jove qui, vendu aux Médicis comme à 
d'autres puissao6 personnages , sacrifi ât impu- 
demment la vérité à ses protecteurs; et c'est tou- 
jours avec la même rigueur que Bruco traite les 
Médicis jusqu'à la mort de Laurent qui termine 
son Histoire; enfin, jamais il ne se lasse de relever 
les droits des Florentins, et les torts de leurs op- 
presseurs. Tiraùoschi en est scandalisé plus que 
tout autre, ce L'auteur, dit- il, étant étranger, ne 
pouvait être animé de l'amour de la patrie; » et 
il répète ce que Fosoarini avait conjecturé, que 
Bruto avait sans doute été infecté de cet esprit de 
républicanisme par les Florentins, qui, lorcés de 
fuir leur patrie, cherchèrent un asile à Lyon, oxi 
i) se trouvait à celte époque (2)5 mais je ne vois 



(1) Florent. Hi$t.. p. 10 et n. 
(3) Voy. Tiraboschi , p. 930, et Foicarini^ Zet- 
terat. vsneziana, p. 397. 
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pas trop ce qoi a pu déplaire à ces Jeux écrivains 
et à ceux qui lui ont faille même reproche. ft*a- 
t-il pas toujours été permis de condamner les usur- 
pateurs, quel que fut le têtus, le pays auquel ils 
appartinssent P Et tous les historiens n'ont-ils pas 
répété ce que Tacite disait de Tibère et de ses 
pareils, quoiqu'ils ne fussent ni du même teins ni 
du même pays que Tacite? Il me semble au con- 
traire que cette franchise de Bruto un peu exa- 
gérée, si Ton veut, était on ne peut plus conve- 
nable dans un citoyen de Venise qui, aimant beau- 
coup sa patrie (i) , devait sentir et apprécier les 
avantages de l'indépendance politique autant que 
les Florentins , et ne pouvait se croire forcé , 
comme les autres historiens, ou de garder le si- 
lence sur certains faits, ou île hs dénaturer, ou 
enfin de ménager les nouveaux dominateurs. Au 
reste, si les faits que f historien rapporte, si les 
intentions qu'il attribue aux hommes dont il parle, 
sont vraisemblables et prouvées par des tenta- 
tives, ou même par des événemens , oo ne peut 
guère lui reprocher que quelques expressions où 
se manifestait peut-être trop clairement sou opi- 
nion particulière; et tout ce qu'on en doit con- 
clure , c'est que Bruto aimait l'indépendance et 
naissait les usurpateurs, autant que Paul Jove 
méconnaissait l'un et ménageait les autres. 

(i) Voyez, pour preuve, la harangue qu'un floren- 
tin tait au sénat de Venise pour obtenir le retour dfj 
illustres bannis, ses concitoyens, liy. III, p. 16a ; et 
comme Bruto défend Venise contre les imputation-, 
de Machiavel, liv. VIII, p. 41 5. 
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Peu importe, an surplus, ce que pensent rie cet 
historien les admirateurs de Paul Jovej toujours 
est-il vrai que les Florentins, ses contemporains, 
et d'autres, long-tems après, tels que Magllabe- 
chi , l'ont regardé comme un de leurs historiens 
les plus recommandables : " Florence , remar- 
quait celui-ci, doit l'honorer , parce qu'il a été 
l'ami de plusieurs savaos florentins, a érrit l'his- 
toire de ce pays, et a fait réimprimer un Traité 
de Giannotti (i)* r» La publication de cette His« 
toire fut, comme on le peut penser, peu agréable , 
aux Médîcîs. IU* cherchèrent à s'en procurer le 1 

Î)las d'exemplaires qu'il leur fut possible,, afin de 
es détruire ; ce qui rendit la première édition 
très-rare , comme t'observe David Clément (2). 
Malgré tous leurs efforts, elle fut réimprimée et 
fort répandue (3); on en fit aussi deux traduc- 
tions en italien, qui sont encore inédites : l'une est 
due à Federigo Alberti({), et l'autre à Leonardo 
Buini (5). m 
Outre cette Histoire, on a de BriUo plosieWs 
ouvrages, parmi lesquels on distingue l'opuscule 

De origine Venetiarum (G), cinq livres de lettres 

, _ 

(1) Maeliabechi, dans les annotations particulières 
trouvées dans sa bibliothèque. 

(a) Biblioth. curieuse , p. 33q, ; Manni , Metodo 
pcr istudiare le stoi\, etc., p. 6i, etc* 

(3) Ou Ta insérée dans la première partie du 
t. Vlli du Thes, Antiqu. et Histor. ilàl. 

(4) JïfazzucfielU, p. aa5i. 

(5) h'asti cunsolari, p. C3i. 

(6) On le trouve dans le 1 livie Epislol. Chtror. 
J'iror.' Luyduni, et dans J. 3f. Bruti opéra varia 
selecta, Bcrolini, 16^8,111 8°. 
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Talînes choisies, et un livre Prœceptorum conju- 
gaïium; à ces deux écrits on a joint le traité cité 
oi-dessus, De Laudihus Historiée, enfin qnelquea 
oraisons (i), et la Vie de Callimaao Esperienlo (2). 
Cette Vie précède i'hiBtoire de Ladisîas , roi de 
Hongrie, que l'auteur fit imprimer à Gracovic, 
en 1682 (3). Il avait de même fait imprimer à 
Lyoo l'histoire d'Alphonse , roi de Naples, écrite 
par Barthélémy Fazio; l'histoire de Sienne , de 
François Contarini ; les Epistolœ clarorum wro- 
rum; les Oraisons de Cicéron ; et ailleurs, les 
Commentaires de César, les Poésies d'Horace, le 
Traité de la République de Venise par Giannot~ 
tj y etc. ({). 

Tontes :es éditions sent accompagnées de notes 
fort instructives , eu de préfaces très - élégantes. 
Quelquefois , voulant corriger ou perfcslïouner le 
slyle de quelques uns de ces écrivain», il a peut- 
être dépassé les bornes que lui prescrivait le simple 
devoir d'éditeur. On lui en a fait, non saos raison^ 
un reproche, sur-tout lorsqu'il a réellement allé- 
ré les faits de l'Histoire, ou les opinions de l'his- 
torien ; car c'est au publie seul qu'il appartient de 

(1) De Ernesti archiducis Austria Laudibus ; 
Francfort, 1690, in 4°. De Gestis Caroli F; Ha- 
novix, 161 1. 

(a) V ita CaUlmachi Experientis; Cracoviae, i53a, 
in 4 0 . 

(3) Bruto la croyait encore inédite; mais elle avait 
été imprimée dès x 5 1 9, dugustœ l indelico um, apud 
Grim et l'inung. in 4 0 . Voy. Apost Zeno, Dissoit. 
Voisiane, t. II, p. U7. 

j4) Ci-dessus, p. 164. 
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juger les auteurs; et comment y parviendra-t-tT, , 
s'il ue les a pas tels qu'ils se sont présentés à M 
censurr? Vouloir ahértr d'anciens classiques, c*»:st, 
à mon avis,imilcr ceux qui portée' une main pro- 
fane sur d'antiques tombeaux qu'il faut respec- 
ter (i ) Quelquefois aussi Eruto a été accusé de , 
plagiat, pour s'être servi, au besoin, de ce qu'il j 
trouvait de mieux dans les autres écrivains. Il se ' 
justifiait par une raison qui pourrait bien ne pu 
paraître convaincante : c'est que tout ce qui a été 
écrit et publié par les autres, devient propriété 
commune, dont tout le monde peut user libre- 
ment (2). Il est resté de lui, en manuscrit, outre 
la rrconde partie de X Histoire de Florence, et les I 
huît livres de celle de Hongrie, un ouvrage De 
Instaurait one Italiœ, d'où t auteur avait extrait, 
comme il le dit lui-même, l'opuscule De Origine 
Veneiiurum f(3). , fV 
Le dernier écrivain qui], dans ce siè?!e , com- 
posa une histoire de Florence, fut ce Svipione Am- 
miratol que nous a vous remarqué paru/i les poli- 
tique», et qui figure encore mieux parmi les his- 
toriens. Comme Eruto , il n'était pas floreotin i 
mais sa famille, établie dans le royaume de Na» 

- 

(1) Catnusat disait à ce sujet : Nullius êhim *t 9 
quantumvis erudiù , in mortuorum opéra tnas$ari. x 
OOsén**. in Bibliotb. Ciacco.ui , col^SSi Nicéroo 
regarde la conduite de Bratn comme une témérité 
impardonnable; mm., t. XXL p. 3ao. Jvost. Zeno 
est d'arrord avec luii Dissert. Voss., t. L p. 65 et 195. 

M tyisi., p . 5 9<) . 

(*) Voy. .hazzuchelli, vq!. II, p. aa4 S. 

- 
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plrç, tirait son origine de la ville de Florence, 
qu'elle avait quittée après la défaite des Gmrlfet 
à Monlaperti Né à l.ece«*,le 27 tcpteoibre i53l, 
malgré beaucoup d* vicissitudes et les caprices île 
la fortooe, Ammirafo réassit à devenir uo de* pins 
grands littérateurs de son tems.Apeine terminait- 
il ses première»» études , que son père l'envoya a 
N aptes en 1 5 J"}, dans le dessein d'en faire un ju- 
risconsulte; mais le projet et les exhortations ré- 
pétées du pére ne purent vaincre le dégoût que le 
fils éprouvait pour cette profession. Aux leçons, 
aux cours de jurispn id< e f le jeune Ammirut* 
préférait les entretiens A'Angeh di Costanzo , de 
fiernardino Rota et d'autres littérateurs napoli- 
tains. En vain ««on père employa tous les moyens, 
ou de persuasion, ou de rigueur, pour que ce fils 
se rendît enfin capable d'exercer Tétai qu'il lai 
avait choisi, Ammiralo essaya tout aussi infruc- 
tueusement de lui obéir. De retour a ftaples , 
après une courte absence, i) fut accueilli par Fer- 
rante Caraffa , qui était capitaine et poète à la 
fois (i), et, à aon exemple, il se consacra aux 
Muses. 

N'ayant point de profession à Naplcs, il lui fal- 
lut bientôt retourner dans sa patrie; mais le bruit 
ayant couru qu'il était Tauteurdeje ne sais quelle 
satire , pour se soustraire aux daogers qui pou- 
vaient eu résulter, il prit le parti de passer à Ve- 

■ - I !.. --■ ■ I - -.1 ■■ ■ ■ .11. ■ P 

(1) C'est le même Caraffa qui eut la bîxarreidée 
de faire des noémet épiques en sonnets. Crt$cirnbcni % 
Jst. délia volg Poesia. t. il, p, 388. 
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aise, et de là à Padoue. Ce» voyages auraient pa 
lui être pro6tables, puisque celait une occasion 
de connaître et d'entendre les savans et les pro- 
fesseurs les plus distingués des deux villes; mais, 
faule d'argent, il fut encore obligé de rentrer dans 
ses foyers, où, voulant se réconcilier avec son père 
et avec la fortune, il prit les ordres, et obtint un 
cauonicat. 

Quelque teins après, son évêque l'envoya à Rome 
pour solliciter le chapeau de cardinal que ce pré- 
lat ambitionnait, et pour qu'en même teuis il cher- 
chat Icè moyens d'améliorer son propre sort. Ain- 
mirato ne réussit guère dans Cette double mission. 
De déstspoir, il fut tenté de quitter l'Italie: mais 
il ne passa pas Venise, où Alexandre Conlcrini lo 
reçut chez lui. C'ebl là qu'il acquit l'amitié de 
SperoneSperoni, de Buscelli et de l'Arélio; mais 
bi*utôi raffeetiou que lui montra la femme de 
Contarini très-célèbre par sa beauté, et la jalousie 
du mari, l'obligèrent de prendre la fuite. Le voilà 
derechef a Lecce, et puis à Rome, servant Brian* 
na Coraffa, nièce de Paul IV; maie, c omme i! vou- 
lut courtiser m même tems, et qu'il préférait 
peut-être Caleripa Caraffa , *i™r do pepe , qui 
s'était brouillée arec sa nièce, Brianna lui fit dire 
qu'il était birn heureux qu'elle ne le fit pas 
tucr(i) Ammîrato tira parti '*t avertisse.uentj 

(i) Voici de qnHIe manière V Ammîrato décrit lui- 
même sa raé*av*nture a «on d*ae»noir dans uue sa- 
tirr adressée à Çostanz» . uù il retrace toutps les 
vicissitudes de sa vie. OpusCiliy t. Il » I». 6<ï$. Par- 
lant du déôaitre *ui lui cUit aaivé à 
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et tout de suite il se rendît encore une fois dan3 
sa patrie, où il se proposait de partager son tems 
entre les exercices de l'église' et ceux de l'aca lc- 
njie des Tras forma li , qu'il ne tarda pas d'y fon- 
der. Malgré cette détermination et ses mésaren^ 
tures passées, il tenta encore d'obtenir la proie j- 
tiqt) de Bonne Sforce, reine de Pologne, qui sé- 
journait alors à Bari,et de Jean-Laurent Pappa- 
coda, qui jouissait de sa confiance; cette teotatirt 
n'eut pas pins de succès que les antres. 

Après tant d'essais inutiles, il fit encore A 
derniers efforts pour contenter son pèrejet se faire 
au moins recevoir docteur; et, dans ce dessein 
îl revint à Naples. Là, il se tronVà engagé dans j« 
ne sais quelle dispute avec un autre ecclésiasti- 
que , et s'oublia au point de lui donner un souf- 
flet; son adversaire se vengea par un coup de sty- 
let. Qnand il fut guéri de cette blessure, son pèro 
le rappela près de lui. Le seul frère qu'il eut était 
mort, et son père, ne tenant plus à ses ancien 
projet», voulait au contraire le marier. Âmmîralo 
partit : dans la. route, un chiromancien lui prédit 
que son mariage ne s'effectuerait pas. Cette pré- 
diction s'étant accomplie, il retourna de nouveau 



e 
e 



Cm* 



* le man provrie io fui per trarmi il core 
F ai per gittarmi al Tebro, efar di (/utile * 
Cose, che a dirle e' non è forse unor e . 

Et plus loin : 

Non so corne abbia il ciel tan to sofferto • 
Ei biwgno, Co3ianzo, di gaioppo 3 
T ornare in ca$a p e di mia vita incerto. 
8 18 
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à Rome (i), chargé de je ne sais quelle mission; 
puis à Naples , où on lui proposa d'écrire l'his- 
toire du royaume. Encouragé par Costanzo , qui 
croyait bien servir en mëme-terns son ami et sa 
patrie, Ammirato accepta l'offre ; mais , soit #n- 
constance de caractère, soit qu'il ne trouvât pas 
le salaire proportionné au travail , soit enfin tfbe 
h? gouvernement défendît d'avance la publication 
de l'Histoire qu'il rédigeait , il quitta décidément 
son pays, où jamais il ne revint , malgré les fré- 
quentes invitations de ses concitoyens et de ses 
parens (a). 

A Florence, où il s'était rendu, il réussit enfin 
n s'attacher à la maison des Médicis, et le grand- 
eue Cosme I le chargea, en d'écrire l'his» 

toire de Florence. D'après sa vie vagabonde et 



(i) En i*63. 

- (a) Sa longue .et invincible obstination à se tenir 
loin de son pays pendant le reste de sa vie, noua fait 
.supposer qu il y avait été eitraordinairement oQVnsé. 
Dans une de ses Canzoni, adressée à l'Espéra oct, d 
se plaît à célébrer cette obstination, et se fait gloire 
«le résister à bon amour pour la patrie, aux reproches 
de ses amis, à sa tendresse pour ses parens. Opusc, 
t. II, p. 5g5. Cela rend probable Topiniou daP. JYegri 
( Storia degli Scrittori Piorenùni , p 491.), et du 
1\ Baktastari (Vit* de ' Personne* gi illustri ,*.*So J, 
qui ont avancé que le gouvernement de Wapies n'a- 
vait pas approuvé l'Histoire d'Jtnmirato. Mais, dan» 
cette hypothèse, l'auteur aurait bien eu je teins et la 
liberté de la faire imprimer ailleurs, comme il en a 
usé pour ses autres ouvrages et même pour la Gé- 
néalogie des familles ut bit* de Napbs, ainsi que nous 
le venons ci après. 
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dissipe"^ od pourrait croire qu'il n'avait pas fu !«, 
ten»s nécessaire pour s'instruire suffisamment ; nuis 
le nombre et le mérite de ses ouvrages ne per- 
mettent pas de douter de ses connaissances* Quant 
à son talent, il en avait donné quelques preuves à 
Naplea et à Venise. Noua lui devons la premier* 
édition «'es poésies de Hernardo fiata, soo conci- 
toyu, faite en l5Go; mais ce fet à Florence qu'il 
publia les ouvrages dont AJazzuch'lU nous .1 douné 
le catalogue, sur différons sujets d'érudition* de 
politique, cb littérature, de poésie (1). 

De tous ses on vrages, ceux qui ont du lui con- 
ter le plus de travail, concernent les généalogie* 
d'un grand nombre de familles nobles d'Italie, et 
particulièrement de Florence et de Naples (2). 
L'auteur disait qu'il avait examiné pendant le 
cours de vingt ans, plus de cinquante mille éU 

{ dômes relatifs anx familles de Naples (3), et dau» 
a seule année 1592, plus de six mille, concernant 
celle! de Florence ({)• Tsratoschi observe que 
**sea recherches ont été très-estimées des érudits, 
et que l'auteur mérite d'autant plut nos égard*, 

(1) La plupart de ces écrits se trouvent dsus se» 
(Jpuscoii, imprimés k Flurence tn trois volumes in 
4*., 1657, 1640 ci 164s. Voy. AJazzuchelU, loc cit., 
p. 63ç. 

(a) Lu première partie délie l'ami^lie nobili napo» 
titane \ arut à Florence en i58o , et la seconde en 
i65i, in lui. Ou pubha l'autre ouvrait délie F ami* 
gîte florentine, iltld. , 161 S, iu fol. 

(3) Vojri son EpStre dédiratoircà Bernardo San- 
sevcrir.o* eu tôle » e Y Arbre de sa famille. 

(4) (huscvti, t. 11, LetUrakJH. Taverna.p. 489. 
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que la diplomatique de son tems n'offrait pas toua 
!es moyens nécessaires pour ce genre de tra- 
vaux Cependant, Boccalini n'avait pas perdu 
l'occasion de dire, en badinant à son ordinaire, 
quJrnmirato avait ouvert au Parnasse un magasin 
de généalogies, et qu'il avait bien servi les inté- 
rêts de la cour d'Apollon (2). » Il est vrai que ce 
genre de renberebes n'est ordinairement consacré 
qu'au mersonge on à la vanité; mais elles procu* 
rèrent, du moin3, à VÀmmirato l'occasion et l'a- 
vantage de puisjcr dans les arebives certains faits 
qui y sont ensevelis, et dont il a enriebi son His- 
toire de Florence, celui $e ses ouvrages qui lui a 
fait le plus d'bonoeor. 

Elle est divisée en deux parties, et la première, 
qui commence à la fondation de Florence et s'é- 
tend jusqu'au retour de Cosme de Médicis dans 
celte ville (3), se subdivise en vingt livres. On la 
publia, à Florence, cbez les Juntes, en 1600, in 
folio; et la seconde partie ne parut que quarante ' 
ans après la mort de l'auteur, en 164.1 (i). 11 es« 

(x) Ibi supra, p. 9 3 3. nr 
» RaggmgUdi Parnaso, part. I, ■ °; s » . «ta- 

carelli, qui, »,»rL avoir MOU P»us»e«.rs dip o.nc. 
impérial cherché ô se Justifier par 1 i ex. m pie d.-s 
autres, et sur-toot .le l'Aum"*»- Uln supra, & pt - 
lelio, tnfelix lilerulus, p- 4 3 9 • 

(3) En 14*8. . ... 

Al Les .leui parties de cette Hssloirc furent re m- 
primées ensemble à Florence en 164-, avec es «Ali- 
tions du jeune dmmirato ; et c est la meilleure Je 
toutes les éditions. JfaztuchelU , p. 64a. 
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péra it la prolonger encore jusqu'en 1G00, comme 
il le disait lui-même en écrivant à Clément "VHF, 
la même année (i); mais telle qu'elle parut, elle 
acquit beaucoup de considération à son auteur. 
JVicodemo et d'autres (2) le regardent comme plus 
exact qne les historiens de Florence qui l'avaient 
précédé. On ne peut pas dire que 1rs biographes 
napolitains aient exagéré le mérité de leur conci- 
toyen ; ils n'ont fait que répéter les éloges que les 
Florentins lui avaient prodigués. L'académie de la 
Crusca l'avait surnommé le nouveau Tite-Live(Z); 
YAttendolo n'hésita pas do l'appeler le prince des 
historiographes de son siècle (<£). Il est vrai que 
de tels éloges peuvent faire soupçonner qu'ils 
étaient peut-être adressés moins à l'historien qu'à 
son protecteur. On sait quAmmirato était , ainsi 
que Varchi , au service do grand-duc Cosme , et 
qu'il lui lisait son ouvrage avant de le publier ( j)^ 
que le cardinal Ferdinand de Médicis l'avait logé 
chez lui; que par cette protection, il avait obtenu 
un canonicat dans la cathédrale deFlorcncej qu'en» 
fin, il n'avait que trop Kart de s'attirer la faveur 
non seulement des Médicis, mais de quelques au- 
tres princes , comme le duc d'Urbin , et Clé- 



Ci ) Opuscoliy t. Hj p. 477. 

(a) Addizioni alla Biblioteca napol. del Toppi , 
p. aa4, et Giorn. de 3 Lelier. d f Jtal. t t. XIII, p. a 7 5. 

(3) Voy. le même J\ ïcodemo ^ ubi supra, p. aa5. - 

(4) Voy. sa lettre à la fin de V Infor inato seconde. 

(5) C'est lui-même qui Tavpue. Voy. la Dédicace 
tîe ses Discours sur Tacite a Christine de Lorraine, 
grande-duebesse de Toscane. 
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ment VIII (i), et qu'il fut comblé des bienfah* 
des plus grands personnages, doot il ne cessait de 
solliciter la protection (2). Il n'est p*s possible de 
croire qu'en recevant et en espérant toujours de 
nouvelles faveurs de ceux qui ordinairement n'ai- 
ment pas trop la vérité, il l'ait toujours 06é dire 
et publier. 

Malgré ces observations, nous n'osons pas suivra 
l'exemple de M. Corniani (5), qui confond \*Am~ 
viirato avec Lodovico Domenichi, Frtincesco San- 
sovino et Tommaso Porcacchi, oui vendaient leur 
plume à des imprimeurs. Le désavantage de sa 
position ajouta au mérite de sa véracité , quaml 
il est en effet sincère. Peut-être aimait-il mieux 
reocoutrer la vérité dans les livres d'autrui ({) 
que de la risquer dans les siens. Cependant Deuina , 
après avoir accordé a VA/n mirato la même modé- 
ration qu'à YÂdriani, lui trouve un plan bien plus 
étendu (5). Mais , si on a exagéré ses qualités et 
«es imperfections, on ne peut lui refuser d'avoir 
dévoilé des faits ignorés, et rapproché plus qu'on 
ue l'avait encore fait, l'histoire de Florence 
celle des autres états de l'Europe. 

Ammirato ne pouvant publier tous ses 




(1) Opuxcoli, t. II, p. 449 et 477. 

{%) Vpy. la plupart de ses Lettre*, ubi supra, et 
particulièrement celles qu'a choisies Mazzuchelli, loc. 
«it. p, 63g, n°. 24., 

<3) Secoli deUa Lcticr.it. liai., vol. VI, p. i6fr. 

(4) Voyez *es Ritratlt des fillini , de C o lie nue- 
eù>, etc. Oputc. t t. H, p. 245, etc. 

(5; Fie. deila L vue rat., t. Il, p. 47. 



! 
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avant m mort , arrivée eo 1G01 , il nomma pour 
légataire ooîf er*el Christophe del Bianvo, fils d'un 
maçon de Montajooe et sou secrétaire, en lui im- 
posant la toi de porter «on oooi # condition que del 
Bianco remplit très-fidelenac ut. DAs lors celui-ci ne 
t'appela plus f ;ue Scipioo Ainmiroto le jeune. At- 
tache au prince Laureut de Mé.Hcis, il publia plu* 
aicurs ouvrage* de sou père adoptif, a?ec des ad- 
ditions fort utile! (l). 

Jusqu'à présent il a été p trié (les historiens de 
Florence; il est temsde s'occuper 4a ceuidesau» 
1res villas de l'Italie qui méritent le même rang: 
ce sont les Véuitieus sans «1 uto qui les premiers 
oui partagé cet honneur avec le* Florentins. Ve- 
nise possédait a cette époque des mémoires, des 
chroniques, et, qui plus est, son histoire offrait 
un UM II de Lits et dévéuemeus d'une hante ira* 
portaace; mais la république n avait encore eu 
aucun historien qui eut su profiter de ces maté* 
:iaux. Le gouverudmeot vénitien en sentait le be- 
soin et en ambitionnait la gloire ; il avait approuvé 
et mime récompensé, vers 1487 , Marc Antonio 
iaie/ZfCOjauteurd'uue Histoire; il résolut de 00m- 
mer, en Jjl5,uo historiographe parmi les patri- 
ciens, qui réunie les qualités nécessaires ponr rem- 
pur les obligations qui loi seraient imposées. An- 
dré Navagero fui le premier à qui l'on eonfia cet 
honorable emploi. On prétend qu'il avait composé 
jusqu a di* livras de son Bistoire lorsque, se trou- 

(0 Voy. MattmhelU, ubi supra, «te 
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vant ambassadeur à Paris, il se détermina, «oit par 
mécontentement, soit par an antre motif, à brûler 
tous ses manuscrits avant de mourir (i). 

Pierre Btmbo lui succéda en i52^; et quoiqu'il 
fut occupé d'un tout antre genre d'études, il con- 
sacra une partie de sa vieillesse à cette nouvelle 
occupation, qui, certes, n'était pas moins impo r- 
tante que les autres. Il se proposait de ne parcou- 
rir que l'espace de quarante-trois années, en com- 
mençant depuis 1^89, où SabelUco s'était arrêté. 
Il en avait déjà composé cinq livres (2); mais s'é- 
tant brouillé avec le gouvernement au sujet de je 
ne sais quelle contribution publique qu'il ne pou- 
vait ou ne voulait pas payer, il résolut de ne pins 
continuer sou travail (3). Il le reprit enfin; et en 
i544 il en avait achevé douze livres ({), qui se 
terminent à l'année j 5 1 2 , époque de la mort de 
Jules II, et ne comprennent que le cours de vingt- 
cinq ans. 

Cet ouvrage parut d'abord en latin (5), quatre 
ans après la mort de l'auteur, arrivée en j 5 \'\ 
en io5a il fut publié en italien (G). On avait fait 
plusieurs éditions de l'un et de l'autre, et l'on était 
dans le doute si la traduction italienne était du 



(1) Voy Fotcariniy Utterat. venez., p. a5i. 
(a) C'était rn 1 5 :4. 

(3^ Voy. ses lettres à GiammaU. Bemho y n°. a 36, etc. 
(41 Lett. à Lisabetia (jutriru. Opère , t 111, p. 341. 

(5) Rerum / ' eneturum Historiée , libti XI m y f 'e» 
nctus, apud Aldi Jiliot, i55i, in fol. 

(6) Venise, chr» Oualu'ero Scotm. 
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GuûUêruzziou Au Rembo lui-même (j); mais ce lté 

auestioo a été ensuite éclairée pj r la découverte 
a manuscrit original de Rrmbo, qa on a retrouve* 
dan* les archives du Co.iteil ctea dit à Venise, et 
que François Pesaro a fait imprimer élégamment 
en 1791. Cette édition «fémootre entièrement que 
non seulement cette version est du Rembo, mais 
cncqre qu'elle avait été altérée tant dans le style 
que dans les faifs (1) , comme on lavait avancé 
lorsque cet ou vrage parut pnrnr la première foi* (3). 

L'une et l'autre Histoire ne pureut pas soutenir 
loDg-tems la grande réputation que l'auteur s'était 
acquise par ses autres ouvrages littéraires. Juste 
Ltpte ( f ) avait fait remarquer plusieurs d» set 
défauts: il reprochait d'abord à l'auteur d'avoir 
négligé les dates, ou de ne pas les avoir isseï dis- 
tinguées par année» > pour mieux en déterminer 
l'ordre chronologique. 0«i pourrait dire que Rem* 
bo aimait tellement les anci ns, qu'il imitait mè-oe 

(1) Zeno , Série crottologica di tutti gli ttorici % 
Fenez^ t \ 9 délia Galle* , di Miner., p. iu6j Mai. 
zuchelli, obi, aupr., vol. 11, part. Il, p. 7S6 ; Foica* 
r«>u, loc cit , p. a5a. 

■a» Voy. la lavante préface de M. \forelii a la t'te 
de. cette édîtiou. IV osa ut pas peut»étre •lénoncer les 
auteuvs de cette altération, M Horelli ficu*emèue 
1 omission de certains fait* ; mai* il ne sait pas de- 
viner le motif ni le prête* le «iu chan^ein< nt de* phra- 
ses et dvs mots, même dra périodes t*t dea construc- 
tions. PreJ'azione, p. x »v. 

(3) Voyex Apou. Zeno , cité par l'ab 4 AlorclU , 
ibid., p. xaviij. 

(4) EpÙL Miêcel. , centur. il, tp. L\iU 
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leurs imperfections. Cependant ce défaut n'aUèr* 
point le fond de l'ordre chronoogique de son His- 
toire; car il fait procéder les événemeos depuis 1a 
fondation de Venise, suivant l'ordre des mois et des 
jours dans lesquels ils sont arrivés: d'ailleurs, sî 
c'est an défaut, il est facile de le corriger en ajou- 
tant le nombre des années correspondantes* comme 
on l'a fait d'épais dans les éditions postérieures. 

Le défaut le plus remarquable, dont on peut 
justifier l'historien, mais non pas l'Histoire, c'est 
le manque de faits et de circonstances. Foscarini 
avait prétendu qne l'accès des archives était r<;« 
fusé au Bembo t parce qu'il était ecclésiastiq ne ( i ) ; 
l'abbé Morelli contredit sur ce point Foscarini» 
sans pren ire la peine de le réfuter (2). Est -il 
croyable qu'on eut demandé un ouvrage sans four- 
nir les moyens nécessaires pour l'exécuter? Ce- 
pendant Bembo avouait qu'il tâohait d'appreodre 
ou de conjecturer, d'après les avis pris chez des 
personnes instruites , ce qu'il ne pouvait puiser 
ailleurs (3) De-là il est peut-être arrivé que, mal* 
gré son amour pour la vérité, et malgré ses ef- 
forts pour la trouver ({), il n'a pas réussi adon- 
ner à sa narration cet air de franchise et de vi- 
vacité qui dérive de la connaissance entière des 
faits et ^e tous leurs rapports. C'est malheureux 
san6 doute pour la vérité historique; mais ce qai 
l'est encore davantage, c'est la partialité du Bem> 

' * >i> 1 ' ■ « » 

(1) Letter. Venez., p. »5I. 
(a) Ibid , p. 14. 

(3) Opère, t. 111 , p. îai. 

(4) l'oscarviï, ubj sup., p. a$4» 
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bo pour U patrie, ou plutôt pour son gouverne- 
ment, dont i) semble quelquefois bien plot le pa- 
négyriste qae l'historien (j). 

En quoi consiste dooo le mérita de cette His- 
toire? On l'atropféen général plutôt datif le style 
que dans le reste. Ou admire dans la rédaction la* 
line l'élégance de Cicéron, et dausla version ita- 
lienne la pureté de Bo :caoe| c'est asaei pour une 
certaine classe de lecteurs. Cependant ces expres- 
sions mêmes oe pourraient-elles pas être d'autant 
plus nuisibles à la nature des faits , qu'elles sont 
plus cicérouiennes ? Car elles peuvent s'éloigner 
autant de la vérité quelles se rapprochent d'idées 
et de faits d'un autre teins et d'un antre pays (2). 
Au surplus» si Ton pense que l'auteur et ses ad- 
mirateurs ont mis tout le mérite de son Histoire 
dans l'élégance du style , il faut savoir aussi que 
le Casa, qui avait beaucoup de prédilection pour 
BcmLo et pour Boccaccio , n'avait pas manqué 
d'observer qu'il y av*it des mots et des tours 
vieillis 00 affectés (3); ce qui pourrait faire con- 
sidérer le travail de l'auteur plutôt comme un 
exercice d'éloquence et de rhétorique que comme 
on tableau des évenemens politiques. Il ue faut 
donc pas s'étonner si Baisse et plusieurs au- 
tres n'ont vu dans cette Histoire que l'aride et 



(1) Il a été rrgar<lé comme tel par Matcardi % Art9 
T$lorica % p. 00% ; par Gimma, Elog- • part. Il, p. soi; 
par ZeilUr % HUtoi .chronal. ceUbr .,p. 14, p. 14, etc. 

(a) àcaUger, J/yp*txriUc 9 p. 800. 

(3) Ca<a. Op ère, vol. Ill, p. a33, édit. yen., 1718, 
in 4°- 
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servile ouvrage d'an écrivaio sans génie (l). Ce 
qui est fort injuste, c'est de croire que les Italien» 
pensaient et écrivaient de la sorte. Les prosélytes 
àxx Bembo n'en ont jamais imposé an point défaire 
adopUr 806 défauts, sur-tout dans le geore his- 
torique ; mais ces défauts mêmes ue peuvent pas 
détrui re les autres titres qu'il a à l'estime publique, 
ainsi que nous le verrons ailleurs. 

Bembo fut suivi dans la même carrière par D a* 
nie I BarbarOy de qui nous n'avons qu'un fragment 
d'Histoire manuscrit, comprenant la série de deux 
années (2). On voit ensuite Louis Contarini , ne- 
veu du cardinal Gaspard , qui fut nommé histo- 
riographe en 1579, et dont on a onze livres ma* 

(î) Voyez Balzac, IX Discours de ses œuvres di- 
verses. Lanii a partout exagéré la même accusation 
dans son Orai. in llaiiam , pag. 783 : Ne quid de 
rebut ipsis atque scientiis dicam sapientiœ inanissi- 
mis et mire languidis % et [ repetendum est enim. quod 
ejus proprium maxime est ) ineptis. Voilà comme l'es- 
prit national et de secte » m porte à exagérer et à gé- 
néraliser des défauts qui n'appartiennent tout au pin* 
qu'à certaine classe et à certaine époque particuJ*éfv. 
Les Italiens du même siècle , qui estimaient Bembo 
sous d'autres rapports, ne manquaient pas de lui re- 
procher ses défauts Qu'on ouse rve ce qu'en dit Am- 
mirato, qui était littérateur et historien comme lui; 
il en critique , outre les autres im}>erfections essen- 
tielles, le trop d'art et d'affectation dans le style. Vov. 
Opuscoli, t. Il ; RUratti. p 248. Les sava us italiens, 
ainsi que les étrangers, avaient apprécié l'Histoire de 
Bembo; et ce qui le prouve encore davantage . c'est 
que les meilleurs historien» de l'Italie ne l'ont pas 
pris pour modèle. 

(a) Foscarini, ibid., p. 254. 
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nu écrits, en latin, qu'il n'eut pas, étant mort fort 
jeune, le temsd'aobcver (1). Mais celui q ni surpas- 
sa les préoédens et qui ue fut surpassé par aucun de 

•es successeurs, c'est Panl Parafa. Il est apprécié 
comme politique (a); et l'on verra combien cette 
qualité a concouru à relever le talent de l'histo- 
rien. Séduit d'abord par l'exemple dn Bembo, il 
se proposait d'écrire son Histoire en latin; 00 dit 
même qo'il présenta son premier livre au conseil 
des dix (5) ; mais heureusement il changea d'avis, 
et l'écrivit en italien. Il mourut en s 5g8 , sans 
avoir pu la prolonger au-delà de 1 55 1, et ses fils la 
firent imprimer en iGo5, avec celle de la guerre 
de Chypre, qui dora depois 1570 jusqu'à ij^2. 
Tous les savans de son tems l'accueillirent avec 
beaucoup d'égards ; et Tiraboschi n'a point exa- 
géré son mérite en disant qu'on doit compter cette 
Histoire parmi les meilleures de l'Italie» et qu'il y 
en a peu qui puissent lui étro comparées ('»). 
Cherchons cependant à vérifier ce jugement. 

Nous avons v h que Parut a fut toujours occupé 
des affaires publiques, et exercé à voir, à recher- 
cher les intérêts des états et lescausesqui les met* 
lent en jeu; il ne se borne pas, comme Bemùo, k 
retracer «tes événemens; il les expose avec toutes 
les circonstances et les rapports qui les caracté. 
riseot; il en fait sortir des réflexions fustes et 

(1) Foscarini^ ibid., p. a:» 6. 
(a) Ci-detsttSi P* l T a 

(3j II t-xiite encon* un manuscrit dans la biblio- 
thèque de S. Giorgio \laasiort* 

(4) Le itérât, ital., vol. VII, ^art- III, p. 177. 
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j>rofondes qui peuvent les rendre instructifs et 
intéressa ns. De-là ce ton de force et de gravité que 
les lecteurs préfèrent à l'élégance, quand celle-ci 
ne sert qu'à masquer la nullité du fond. Entre ses 
mains l'Histoire n'est donc qu'une étude politique, 
d laquelle avaient servide préparatifs \es Discours 
dont il a été parlé (i). Mais ce qui détermine le 
mérite et le caractère die cet historien, c'est de- 
voir combiné le (»remier,ou mieux que tout autre, 
avec l'bistoire vénitienne, tout ce qui la concerne 
dans les annales des autres nations, depuis iS)5 
jusqu'à i 5 5 i - Alors les intérêts de Venise se trou- 
vaient si compliqués avec ceux des «titres ét jfs 
de l'Italie, et teux-ci avecceox de la plupart des 
états de l'Europe, que l'Italie semblait en être fe 
véritable et unique centre. 

Ces. rapproche mens, ces relations, ces contras- 
tes de plusen pins multipliés, ont rendu l'histoire 
moderne bien, pins étendue et bien plus difficile 
que celle des anciens : le système des Grecs et des 
Romains n'admettait pas autant de ramification; 
et de rapports. Paruta aborde franchement ce non* 
yeaa labyrinthe de passions, d'iu trignes et de cal- 
culs qu'on appelait raisons d'étant , et il »V# 
avec beaucoup de succès. Parmi tant d'objet* di- 
vers il ne perd jamais de vue celui auquel tous 
les autres doivent aboutir. On a indiqué ci-devant 
que Segtâ avait tenté d'employer la même mé- 
thode; mais il faut ajouter qu'en rapportant uV* 
frfits plu» ou moins étrangers à son Histoire, il 

(i) Ci -dessus* p. 
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ant pas les rattacher, comme autant d'épito les, à 
l'intérêt principe'. On trouve ( lus d'étendue et 
variété dans les Histoires yAdrianitX i\'Ammirato % 
mais non pat ce lien entre toutes les parties qoé 
Parut* a mis dan* la sienne, et qui fiit île l'His- 
toire , ce qu'elle doit être , une espèce (le poè ne 
où l'uuitè résulte de la variété même. De tout 
ceux qni ont suivi la même route , il n'y a que 
Strrfti, véuitien romme Paruta, qui ait réussi à te 
faire distinguer dans le sièole suivant (i). 

I a république de Gênes voulut avoir aussi son 
Histoire; elle n'avait encore que de» Annales ré- 
digées eu italien par Augustin Giustimani , qui, à 
partir de la fondation de Gênes, les avait éten- 
dues jusqu'à 1628; mais «a candeur et son zèle à 
recueillir on grand nombre de notices ne lui ont 
p3S permis d'écarter les fables, ui de soigner sou 
style. Il n'a donc pas mérité d'être mis au même 
rang qoe fionfadio et Foglieita qui l'ont suivi, et 
à qui leurs talent et leurs malheurs assiguent toi 
des rangs distingués. 

Jacopo Itonfadio n'était pas Génois: né vers le 
commencement du seizième siècle à Gazauo, prêt 
du lac de Salv , il fit ses premières étu<Us à Pa- 

<i) 11 est bien difficile de saisir au ju»tt cette mé- 
tl.ude. Souvent l'étendue et la multiplicité des objets 
détruisent l'unité du sujet ; ce nui est arrive a la 
t lu part des liiitorims qui ont voulu tiop ^euéraU>«.r 
leera Histoires, t* ls »pjc WLitina et le cardiual l'atia- 
v ici ni. Voy. F leur y , préface de son Hiu. SSïi/timM 
tique. M. le Gendre a fait le même repiocbe au pic- 
bideut de 1 hou* Voy. ses o:u\i ^ tuiu. Vil*. Lois* 
sir.-s, 1733. 
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doue, et eherca fortune à Venise et à Rome, où il 
servit , pendant six ans, les cardinaux Merino et 
Ghinuccu La mort lui enleva le premier , et une 
basse intrigue le second. Alors il partit pour Na- 
pies, afin de chercher quelque patron qui rem- 
plaçât ceux qu'il venait de perdre. Il fut charmé 
de cette vilte, dont il a célébré plusieurs fois 
la beauté (i). Il y trouva beaucoup de personna- 
ges généreux, mais point d'hommes de lettres qui 
eussent du gout (2). Son projet ayant échoué, H 
revint à Padoue, où il fut chargé pendaut quelque 
tems de l'instruction de Torquato Bembo , fds du 
cardinal Pierre (5). Là non pluô la fortune ne 
lui fut pas favorable; il s'en plaignait souvent 
dans ses lettres. Dans sa triste position, il ne trou- 
▼ait d'autre aoulagement que celui de revoir de 
tems en tems son pays natal , et dt contempler 
cette perspective de la belle rivière de Salà, qu'il 
a peinte avec tant de vérité dans une de ses LeU 
très (£). H espéra enfin de faire fortune à Gèoes, 
on, vers i545, il fut appelé pour enseigner la phi* 
losophie, et où l'attendait le dernier de ses mal- 
heurs. 11 commeuça un cours, et? commenta la 
Politique d'Aristote. S»s auditeurs* «ftl-Hk étaient 
des hommes âgés, et piutôt^inarohands que des 



(1) Lettere di M. J. Son/adio , III, p. i3 j VII, 
p. a 95 et XXXVI, », ff. 

(a) Lett. 111, p. i3# adressée à Paul Manuce : Let- 
terali non ci sono; dico che abbiano i mezza. , 

(3) Ortentio Landi. Cataloghi , p. 56a; et Ma»~ 
zuchclli, vol II, p. 1O0Û. 

(4/ Lettere, P- 
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écoliers (1) , cependant il fnt si gêuéraïeaïent ac- 
cueilli, qu'on joignit pu même tems à son emploi 
de professeur celui d'historiographe de la réuu- 
blique, dont il entreprit en effet de rédiger les An* 
nales. 

A cette époque il existait plusieurs ouvrages en 
prose et en vers de Bonfadio, sur differens sujets 
dont Mazzuchelli a pubue le catalogua (c), et dont 
voici les principaux: des Poésies latines et iVa- 
#ei?/?e$, contenues en plusieurs re ru^ils; des Let* 
très y et la traduction du Plaidoyer de Ci ■.•éroa 
pour Milon (5). Les Leftre6 ont beaucoup de ré- 
putation; ou les m*tà côté de celles des écrivains 
les plus célèbres dans ce genre* On a regardé sa 
version comme un modèle; le traducteur soutient 
la gravité de l'original avec une précision qui était 
bien rare de son teins, et non aTec ces tours pé- 
rîodiques auxquels ou sacrifiait ordinairement les 
autres qualités de la véritable éloquence ({). 

• 

(1) Auditori attentpati 9 e pià mercanti che scolut'i. 
lbid %% p 9a. Il ajoutait: Se ouest' intelieUi Jb$.$ero 
tanto amici di Uttere, quanta *ono di iraffici ma- 
rinareschi, mi contenterei più : certo è cfie gïin* 
gegni son belli. 

(a) Ubi sup °<i, p.- 16 16. 

[S) Orazione di Cic rone > m di/esa di Wion* 9 
tradoltadi Latino in volgaie. da Gi(*como Bonjadio* 
Vcn., chez Us 6U d'Aide, i554, in 8° 

(4^ On a de lui quelques inscriptions nconmianda- 
bîe; par l'éle^ance et la gravite ; telle est celle pour 
l'arsenal de Géues, qui a été rapportée par Wazzu- 
cliclli, ubi supra. On lui attribue uusji celle qu'on 
Ht sur la porte du yû ux môle : 
o 
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Mail ceîni fie ses ouvrages à qui Bonfadio doit 
le plus sa réputation; ce sont ses Annales, écrites 
en latin . et publiées pour la première foi» eo 
i5ou (i ). Il les faisait commencer à l'an i528, 
époque où G ht si t 'ni qui avait terminé Us siennes, 
et il n'en fit qne cinq livres jusqu'à i55o. Quoi- 
que l'auteur se plaignît de n'avoir pas pu leur 
donner plus de perfection \ à cause de l'importu- 
nité des Génois 3 qui les roulaient le («lus tôt pos» 
Bible; quoiqu'il les regardât comme un squelette 



Aucta ex S. C mole extruclaque 
Porta propugnaculo munita 
Urbemcingebant mœnibus 
Quacumque alluilur mari 
Anno HDtAlL 

Biais puisque cette inscription porte anno MDL11I, 
elle ne saurait lui appartenir; il était mort en i5So. 
Une autre inscription serait Lien plus estima Lie, si 
elle était vraiment de lui : on dit (ju'on l'avait des- 
tinée à d^s fours élevés dans un hru occupé aupa- 
ravant par la merj elle porte simplement : Àfepiunus 
Cereri. 

(i) Annalium Reniions ium ab anno i5a8 récupérai* 
liber Uli» usaw ad annum i55o, libri quinque nunc 
primum in lace n editi t et ab innumeris mendts, çui- 
but conwluret mss. rejerti erant } emendati et indice 
locuptetissuno aucti a Barlholomato PascLeUo h ero- 
nensi, apud flierouyraum Bartolotn ; Papiae, i586, in 
4°. C'est le même Pawhclti qui en fit la traduction 
en italien, et la publia dans la même année à Gènes : 
Degli Annali délie rose di Geno^a, etc., tradotti in 
lingua lia lien a da Bartolommeo Pa*chetti; Genova, 
i586, iu 4°. Cette traduction reparut, ibid. y eu 1697. 
La première et la seconde édition sont très - rare?. 
Voy. fogf, Calai, libror. rarior., p. i3o. 
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d'Histoire, privé de tous les ornement qui devaient 
l'embellir (i), les savans y ont trouvé tant de fi- 
délité et d'élégance, qn'ds les ont comptées parmi 
1*8 meilleures Histoires composées au seizième 
siècle (2). M. Corniani (^>), d'après Tiraùoselti 
les a comparées aux Commentaires <!e César. 

"Notre historien ne se bornait pas aux beautés 
A D sijle, il tachait d'emprunler aux anciens la force 
et la-propos de leurs harangues et les portraits 
rar.vtérittiquet des personnages, cet art enfin qui 
les rend si supérieurs aux modernes. La haran- 
gue qu'André Doria prononce devant le peuple <lo 
Géoes pour lui faire saisir une occasion favorable 
à sa liberté, paraît diçoe d'un citoyen romain (b). 
Le caractère de Louis Fittchi rappelle celui de 
Catiliua tracé par S dluste (C). il réunissait la vi- 
vacité du récit et la dignité des pensées à cette 
véracité inflexible qui le rendait supérieur a tous 
les égards, et qui n'est pas toujours tutti utile à 
l'hitlérien qu'à I Histoire. Malgré l'état de dépen- 
dance *& l'avait mis la fortune , il déclare néan- 
moins qu'il n'ambitionne pas la faveur de ses con- 
temporains (^), et il en a donné plusieurs preuves 

(1) Annal., 1« 1, p.' 76 ; h V, p. 459. 

(a) ThesaWUê Antiquil. ItaL, vol. I . préface, p. iv. 
Teissier, fcïog.,*. 1, p. 180; Bavle, Dictionn. crit.,etc. 

(3) Se 0/1 dclLi 1 citera t. ital. , vol. V, p. ao3. 
M) Pa 5 . io©8V 
(5) .Lib. 1, p. 35. 

(b) Lib. IV, p 314 ti 340. 

(7) / qwdent non is eço sum quicupupiam gra- 
tinai eorum qui vivunt , aucupari Uude^m , hoino 
recundita natura, et salis coçntta Jide.L\i>. Il, p. 94. 
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incontestables, sur-tout lorsqu'il parle de Tho- 
mas Saull, décapite* comme traître à la patrie (i), 
et plus encore lorsqu'il décrit la conspiration -le 
Jean-Louis Fieschï et de ses principaux compli- 
ces (2), qui tous appartenaient aux fa ailles les 
plus distinguées. 

Malheureusement pour cette Histoire et pour 
l'auteur, il ne put la conduire au-de$à de i55o; 
ce fut là le terme de sa vie et de ses Annales. 
Tandis qu'il s'occupait à éterniser la gloire des 
Génois, il fut décapité et brûlé le 19 'juillet de 
cette année (3). On aurait même oublie ses An* 
noies, quou attendait avec tant il empressement , 
si Barthélémy Paschetti , qui était de Vérone, 
n'en avait pas entrepris, trente-six ans après la 
mort de l'auteur, l'édition et la traduction sous 
les auspices de Ju les Pallavicino, auquel il les dé- 
dia, l*«oe et l'antre (£). 

- 

L'auteur avait aussi avoué son caractère avec beau- 
coup dWénuité dans ses Lettres, et sur-tout dans 
ta XXXIlT, où il dit: Quanta alla vita e coslw*/, 
Jb maggior profession* di sincerità e di modesties 
ehe di dotlrina e leltere. 
(1) Lib. I, p. 170. 

(a) Voyez tout le quatrième livre, où il parle de 
Louis et de Jérôme 

(3) Le documeut extrait du livre de ceux qui ou! 
été exécutés à Gênes, publié par Mazzuclul i (p 161 »/, 
détruit tous le* doutes et les contradiction* élevés sur 
l'époque et les circonstances de la mort de Bonfiidio. 

' \\ porte ï55o. Dit 19 julii Jacubus Bon/adius de 
Comtalu B>'ixiœ 9 decapitalus fuit in carceribtu s eê 
po<tea combustus. 

(4) Voy. sa dédicace? 
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On ne T#ut ie dî&pr nscr d*r xaininrr ta . .lusr pu • 
bliqne et secrète de ta mort de Bonfadio, car I une 
et I autre déterminent le caractère de 1'ëcrivaio et 
celai de «on siècle. Tiraboschi commence par re- 
marquer qu'on u'inOigeait alors la |>einc du feu que 
pour cause d^érésîe oo de sortilège, ou de crime 
contre nature (i). Il est vrai qu'un auteur *Ysf 
avisé de me lire Botfidio a u nombre t!ei» bffréli jues 
d'ffalie (2); mai* presque tous les autres sont d'ac- 
cord que la troisième imputation fut ta catiec ou le 

C 'texte de son infortune. On a prétendu que l'es 
illet nobles qui se trouvaient malt, ailées délia 
«îes Ànnohs \ oulureul en tirer vengeance. Plusieurs 
écrivains , même ontempnrains* tels qu* Qrttnsio 
Laridi . ont dit ouvertement que l'accusa! ion éuit 
calomuieuse ("). Les clercs réguliers, à l'institu- 



(1) Pag. ioo5. 

(») Gerdesius, Spécimen halice reformatât, p. 177. 
Il donne pour pceuves de sou opinion la connaissance 
que Bonfadio avait faite de laides à Naplea, la cor* 
respoudance qu'il avait entretenue avec monseigneur 
Carnetecchii sur- tout les éloges qu'il a prodigués aa& 
ouvrages du premier , à se* mœurs , à ses opinions. 
\oyû% Lettre de Bonfadio, VI», p*g. 19. 

|3J Voici ce au Or te» u<> Landi écrivit de lui: Fu 
<ir*o per opéra de' falsi accusatori. Cataloghi. p. 44,4» 
MazzucheUi rapporte toutes le» autorités favorables 
à Bonfadio de Giammateo Toscano, de Gkilini % de 
Carlo Capor*U\ de Trajano Boccalini* d* Ammira - 
to, de Zilioli , dUktauio Hossi , p. 161 a. Boaalini 
faisant paraître Bonfadio à 1.» coifr du Parnasse, tout 
brûlé, lui fait dire au dieu Apollon, « qu'ayant été 
appelé par les Génois pour écrire l'histoire de leur 
république, aussitôt qu'ils apprirent qu'il l'écrivait avec 
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tien desquels Bonfadio ne s'était pas montré favo- 
rabîc, furent â-peu-près les seuls qui se réjouirent 
de sa condamnation ; au moins le P. Silos en a parle 
d'une manière qui ne sent pas trop la charité chré- 
tienne (i). 

Il pourrait paraître étonnant qne Tiraloschi se 
donne, quoiqu a regret , beaucoup de peine pour 
prouver le crime de Bonfadio et l'innocence de 
ses accusateurs, par des réflexions qui ne sont pu 
aussi convaincantes qu'il le croit. «Si de très-gran îs 
personnages de Gènes avaient voulu sa mort, 
_ » 

la liberté qui convient n un historien fidèle , ils \s 
persécutèrent avec tant d'atrocité, qu'ils l'accusèrent, 
et lui ôtèrent à la fois la réputation et la vie.^ Ceo- 
tur. I, n°. 35. -Qtlavio Rosd a dit de plus que » 
mort avait causé une tristesse générale parmi les gens 
♦le lettre*, qui presque tous le croyaient sacrifié à une 
secrète raison d'état, et non coupable d'une infamie. 
ftlogj Tstorici, p. 33a. 

(i) Voy. HisU Cleric. Regular., y. I,lib, II, p. 55: 
Pond qui novo Ordini detraclum impudentissime 
tuer* , non impune id ausot, non post multo, cum 
sui ipsorum damna senserr prœcipue Jacnbus Bon* 
fadiusel IVicolaus , Franc us % nobilis improbitatis bi$a, 
qui satyras, stylumqiie in nos liberius atqu* atriut 
evibrarunt: et primus guident vir impur ïsu>n us Ge - 
nuœ Deumvindicem* tuœque infamie ptxnam nactus, 
postquam diu summisque precibus meritum ignem ett 
depreectus , imminuluê capite scelcrum p enas luit* 
Je u'ai trouvé rien de satirique contre les Théatin* 
dans la prose ni dans les vers de Bonfadio^ si ce n'est 
quelque trait qu'rt lance dans une de ses lettres à- 
Camfllo Oliuo % son aucien ami, qui venait, disait— 
on, d*entrer dans ce nouvel ordre religieux. Lettr. , 
f. 37 et 3q. 
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pourquoi, dit-il, lui auraient-ils attribué un crim* 
si grave? Ne pouvaient-ils pas m venger eu secret, 

on du moins lui imputer des attentats moins in* 
famés ? Mais a-t-on le droit de nier la manière 
dont uu fait s'eut passé, parce qu'il pouvait arri- 
ver autrement? N'était-ce p-is là, au contraire, le 
plus sur moyen de flétrir eu même teins «t l'aulenr 
et Touvraçe, de détruire ainsi leur autorité et leur 
influence? T'traboschi observe encore qui s'il y 
avait un parti contre Bonfudio, il tu exiitait un 
plus puissant pour lui. Mais li cette raison était 
toujours valable, on ne verrait jamais de victimes 
au aeiu des factions dominantes , tandil que l'ex- 
périence nous apprend, au contraire, que souvent 
le parti vaiuqueur sacrifie quelques uns de ses 
plos faibles partisans a ses adversaires. D'ailleurs, 
le parti Ftesvhi, que 1 historien avait décrié, n'é- 
tait ni ëteiut ni aussi faible qu'on le croit. Bonfa- 
dio en parle comme d'un parti qui réagissait en- 
core dans le sénat contre le parti dominant 'les 
Doria, p«mr empècber la mort de Jérôme Fieschi, 
fi bre de Louis (i), et qui pouvait par conséquent 
»e venger sur uuîiomnw de lettres étranger, pres- 
que sans dëfeute. Enfiu , aioutc cucore Tiraloschi, 
I ajddio , avant de mourir, écrivait à Jean-Bap- 
tiste Grime' tt 9 l'un des Génois ses amis, c: qu'il 

(i) Tn hujmmodi compuiitioni* condition? m je//.:* 
tus bûluo dispuiuianibus exlraclo, tum studio torum 
qui Fliscorum famUiœ favebanl^ etc. Lib. IV, p. 4.. 
.Ainsi Jules Cilo nnpuya encore sa conspiration 
l'autorité du nom de Fietchi, comme le dit Paschenî 
cLuj 5u tradu 'îon, à la fin, p. 460. 



1 



2f)2 Di&TC-IBE LITTÉRAIRE DJlALî*. 

ne croyait pas mériter un si rude obâtimeut, elle 
conformait toutefois à la volonté de Dieu (i)>» 
résignation peu ordinaire aux ionocens, toujours 
empressés à défendre leur réputation pardespro* 
teslations contre leurs juges. Reste à savoir si Bon* 
fadio avait la liberté de protester, et si des senti- 
mens religieux ne pouvaient pas l'entraînera dis- 
simuler son innocence. 

Toutes les réflexions de Tirahoschi , répétées 
par d'autres, n'**>nt pas, ce me semble, la force né- 
cessaire pour éloigner de ce procès tout soupçon 
de partialité et dinjusti-ie. L'opinion de Mazzu- 
cheîïi me parait plus juste, non qu'il justifie tout- 
à-fait Bonfadto, mtfis il excuse encore moins ses 
accusateurs et sr-s juges; et eptte opinion devien- 
drait encore plus probable s'il était vrai que le 
tribunal qui le condamna, et qu'on nommait la 
magistrature des vertusy n'était composée que de 
trois membres, et procédait en secret, ce qui pou- 
vait plus donner lieu à des irrégularités préjudr- 
rialdes à l'accusé. Enfin il péril, promettant de 
visiter après sa mort quelques uns de ses amis, 
s'il lui était permis de le faire s^ns les épouvan- 
ter (2). Ils l'attendirent, et à peine, trente-six ans 

(1) Mi pesa ilnwrire, percfiè mi pare di non me- 
ritar tanto; e put lui acquieto al voler di Dio, etc. 
Lett., p. 1 18. 

(ai N écrivait ainsi dans cette dernière lettre.* E 
se da qurl mondo di l<\ si potrà dur qualchp amico 
sefino senza spavento) lo furo. Restale tutti felici. Vu 
dire «le Sénèque ( de tran(/uillil. animi , cap. XIV, 
p. 671), Canut Julius avmt fait la même promesse; 
mai-, i! nr voulut ou ne put pas lVjsécj' r. Le seul 
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après, purent-ils le retrouver et l'admirer dans ses 
Annnlrs; elles ne partirent qu'eu l '.86, par la fa» 
veur de Jules Pallavici/to qui espéra peut-être de 
réparer en partie l'oubli et l'ingraiitade de 6es 
concitoyens. 

En i*)^, Bonfadio eut un successeur dans 
Uberto Foglielta (i) , que nous arons rencontré 
parmi les écrivains politique (2) , et qui se dis- 
tingua encore plus parmi le* historiens. Ilétai' né 
à Gènes d'une famille noble, en 1^18, comme le 
conjecture Tirakoschi (:>). Il s'attacha de tres- 
honne heure à l'élu le de (a jurisprudence; unis 
il dat l'interrompre, et quitter sa patrie, peut-être 
à cause de ses affaires domestiques. A peine les 
eut-il rétablies, qu'il reprit ses travaux , et s'a- 
bonna tout entier à l'étude d»»s lois. En 1 5 5 5 , il 
donna un témoignage de sa prédilection pour cette 
science, en publiant trois livres en latin en l'hon- 
neur de la jurisprudence et contre la philosophie, 
on plutôt contre re qu'il appelait de re no ri ( {). 

qui ait tenu parole serait Marcile Ficin, s'il ea fal- 
lait .-roire les amateurs de prodiges. Voy. Barontue, 
-Annal. , vo«. V, ad ann. 411 , n°. 69; et sur-tout 
Bayle, Ôictionn., crit., art. Bonfadio» 

(1) Tirabohchiy p. ioo3,. note K A), rapporte l'arrêt 
r\e la répuM que de Gên*-s , par lequel f/be to Fo- 
glirtia ne fut nommé historiographe de Gènes qu'en 
cette année. 

fa) Ci-dessus , p. 169. 

(3) Pa^ 096. 11 déduit la date de la naisaanr.e de 
Foglietta de la date de sa mort, arrivée en t58r, 
époque à laquelle de Thou lui donnait l'âge de soi- 
xante-trois ans. Hist. ad ann. i58i. 

(4) De Philosophitv et Jurit ciuilis inter se corn- 
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î,a belle latinité et la force du style en faisaient 
te mérite, et couvraient la faiblesse des raisonne- 
ment et des idées. L'auteur s'en aperçut lui-même, 
et désavoua ce premier essai (i). 

Après avoir pronon cé et public à Rn ne plu- 
sieurs discours pour l'élection de quelques papes 
ou pour d'autres solennités, Foglietla tourna son 
attention sur sa palri ,et publia eu l55fjces ''.eux 
livres sur la république de Gchies qui le firent 
exiler et perse ïuter (2). Il ne s'y montre pas fa- 
vorable aa parti 'le Doria , niais il ne l'était pas 
non plus à celui de Fiesckf;'\\ aimait sa patrie, et 
par conséquent il craignait ses oppresseurs tant 
intérieurs qu'étranger?. Cette impartialité le ren- 
dait respectable me ne à ses adversaires, Dans son 
exil il ne manqua poiut-«'e protecteurs ; 1rs ^ar fi- 
liaux Iiippolyte d'Est* j Simon Pasqua et Jacopo 
Buonc vmpagai l'aimaient beaucoup. S ms se dé- 
courager il se mit à écrire l'histoire «le son lems, 

paratione. L'auteur ne s'appreevait pas mi'il comparait 
le genre avec I espèce, r \ préférait la partie au tout. 

(1) Son rrpentir est ici ce nui lui fait le plus d'hon- 
neur. Voici ce qu'il a écrit depuis dans son livre De 
Causis magnitudiniê Turcarum imper ii: Nost/uc in 
eo inseclando . in tribus illis libris. quos adolescen- 
tes edidimus % nimîu*n formasse acres, et véhémentes 
fuimuty ardore cela lis incitatif iaenioque. ac se of- 
ferenti copiœ indulgentes 9 qui libri multis in locit 
corrigendi sunt. etc. Il paraît cependant singulier qua 
l'auteur se dise adolescent en i555, époque où il j»a v 
Lliait son ouvrage, et devait avoir trente -sept ans. 
pourrait-on pas conjecturer qu'il l'eût publié, ou Ju 
moins écrit auparavant ? 

(a) Voyez ci-deMus^ p. 170. 
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en la commençant dès la £u*»rre de Cbarles»Quiut 
contre les proteslans (i). Déjà fort avancé dans 
celte entreprise, il craignit ,\p voir paraître son ou- 
vrage avec le nom il an hom ne qui sVu ét «il pro- 
curé une copie manuscrite. Foglietta , pour pré- 
venir ce mauvais tour qu'on se disposait à lui 
jouer, publia en i 5 *j i quelques articles ou frag- 
mcDS île son Histoire, qui contenaient les évéue- 
mens les plus singuliers «le son tems (2). 

Nons avons île lui quelques autres ouvrages 
achevés, niais non historiques (3 ), parmi lesquels 
i! faut distinguer ses trois livres De Li/iguœ lalinœ 
usu et prûrstantin, où il expose et réfute île vaincs 
allégations centre la langue latine, répétées et exa- 
gérées jnsqu'en ces derniers teins par des houmos 
qui peut-elre ne la savaient pas, et qui , en re- 
nouvelant ces paradoxes, les débitaient comme des 
découvertes ingénieuses ({). 



(1) Comme il l'avoue lui-même in !Vuncup. Conjur. 9 
Jo. Lui. F lis ci* 

(a Ces opuscules comprenaient Li Conspiration de. 
Fieschi, Y Assassinat de Pierre-Louis Farnèse, et la 
Rébellion de \aples , qui tous arrivèrent en 
Ou les réimprima \ lu sic un fois. Enfin, Crraevius les 
publia aussi avec les Opuscules suivans, qui probable- 
ment appartenaient tous à la même histoire çéuéralc : 
De sacro federe in Selinium; De expédition? pro Ora- 
no, et in Pisnorium ; De Rxpeditione in Tripnlim; 
de Ditione Tunetana; De Obsidione Melitensi, etc. 
Thesaur. aniiq^ ci Hittor. ital 

(3) Tels sont: De Ration* scribendae hisLoriae / 
De norma Polybiana; De causis magnitudinis f'ur- 
carum imperii; firumanu*; De nonnullis in quibus 
Plato ab Aristolele reprrhanditw\ etc. 

(4) Tivaboichi} p. 100a. 
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Malgré son injuste condamnation et ses ocon> 
pations littéraires, Foglictla ne put pas oublier sa 
patrie. Après son Histoire générale il voulait écrire 
rfaistoire particulière de Gènes; Cependant, en 
la'jj ,il publia les Eloges des illustres Liguriens; 
et, en les déliant à Jean-André Doria, au lieu de 
«e plaindre de ses compatriotes, et sur-tout dé 
Doria lui-même, il se faisait au contraire une 
gloire de suivre l'exemple de ceux qni , malgré 
l'ingratitude de leur patrie, ne cessèrent jamais 
de la chérir de plus en plus (i). Il se trouvait 
alors au service d'Emmanuel - Philibert, duc de 
Savoie, qui, dès i5G£, l'avait nommé son histo- 
riographe (a); et, soit par la protection de Doria 
qui avait bien accueilli ses Eloges, soit par l'im- 
pression qu'ils venaient de faire, sur ses conci- 
toyens, il fut nommé historiographe de la répu- 
blique en 1.576. 

Quoique âgé de ctnqoante-huitaos, il entreprît 
ou il continua l'histoire de Gènes, et, en la com- 



f1) lllorum ego vestigiis insistent , M semper fvi % 
cujus incensa in patriam studia exilii pœna , qua 
me cives mei ajfecerunt , nunquam aut extinxerii é 

a ut Labefac tarit Quamquaih facere non poler*m 

quin vicem interea do le rem , quo/I me ita omuiafe- 
Jcllissent, aut quam rem mihi laudi et vrœmio pi*n 
taram fore, in en crimen vel gravissimum pcrdueU 
lionis c*nstitutum esset. Elogia 

(a) Tiraboschi, anus la seconde édition de son His- 
toire , nous a donné copie du diplôme qui existait 
dans les archives royales de Turin, et par lequel Fn- 
çlietta avait: été honoré de cet emploi avant qu'il ffc 
nommé historiographe de sa patrie. 
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mençant ff ès la fondation de cette ville, il la con- 
duisit jusqu'à iî)27, presque à l'époque où Bon* 
fadh *fait commun"* la sienne; ce qui peut-être 
a fait «lire à Mazz ivhrUi et à d'antres biographes 
inattentifs, que Bonfadio avait continué FujB*/- 
ta (1), tandis que celui-ci n'a composé m pu h lié 
la sienne, comme le remarqne Tirahosch' (2) , 
que plusieurs années après la mort de Bonfadio. 
Je pense anssi que c'est a dessein qn* Foglietta 
termine son Histoire au point oh Bonfadio a* ait 
commencé 11 sienne , afiu de donner à ^elle-ci le 
commencement dont elle manquait, et dp remédier 
aux défauts de celle du P. GitisiUliani , qui n'était 
pas digne de la précéder. Foglietta espéra dono 
donner à sa patrie an corps complet d'histoire li- 
gurienne; et, quoiqu'il n'eut p.is vu les \unales 
de Bonfadio imprimées , il devait les connaître, 
car elles étaient bien répandues en manuscrit , 
comme le prouvent les copies qui en existent en- 
roredaus plusieurs bibliothèques l'Italie (3) Peut» 
être se proposait-il de publier l'Histoire de Bon- 
fadio ave«' la sienne; mais celle-oi ne fut publiée 
que quatre ans après sa mort, eo 1 585, pafraal, 
son frère, qui y joignit, sur les événemens le 1 523, 
un supplément tiré des .\onales le Bonfadio. Lors- 
qu'eu lisaut les douze livres de cette Hiotoire oa 



(1) Ub. supr.. p i6«f). 
(3) Ub. supr. y p. i 0 «4- 

(3) On le» trouve daua les bibliothèques du Vati- 
can à Rnme , de Bo<Hey en Angleterre , tle Stiint- 
Alarc à Venise, et à Y Ambroiaieuue. à .Mil. m. Voye» 

Mazzuchelti* n. 1O18. 
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observe dans les transitions d'une année à Vautre 
une monotonie qu'il était facile de corriger, on 
rst tenté de croire que l'auteur n'y avait plis mis 
la dernière main : toutefois, la force et l'élégance 
du Btyle, et ta critique avec laquelle l'historien a 
coutume d'exposer et d'éclaircir les faits , font 
oublier ou pardonner les imperfections. 

Tiraboschi, en parcourant le reste des états et 
des villes d'Italie,- se fait un devoir de désigner 
presque tous les historiens qui les ont pins on 
moins illustrés; mais, à dire vrai, en le suivant 
on rencontre plutôt des historiens recommandables 
par leur style, que des Histoires dont le sujet soit 
digne de nous arrêter. Il ne faut pas cependant 
négliger, dans ce nombre , Jérôme Bossi, savant 
nié ieciu, qui, outre plusieurs ouvrages publiés ea 
divers genrt-s, écrivit une histoire de Ha venue, sa 
patrie, que le sénat de cette ville fit imprimer à 
ses frais (i); ni A A hille Bocchi , de Bologne, pro- 
fesseur de littérature grecque et latine, qui, char- 
gé par le sénat de sa patrie d'en écrire l'Histoire, 
en laissa dix-sept livres en latin, dout une copie 
se conservait dans la bibliothèque de l'Institut à 
Bologne, et uue autre existe d.;ns celle du Roi à 
ParÎ3. Mais il faut distinguer encore plus Bene* 
delto Giovio , frère de Paul Jove, pour son His- 
toire de Como. 

Benedelto était non seulement historien , mais 
philosophe, littérateur et poète. Né à Como en 
l'tl 1 * il apprit le grec sous Demelrio Calcondila, 



(i) En 157» et 1589. 
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et mcmc les langues orientales. On le consultait 
sur des mots arabes (i). Attiré Alciat le nommait 
le Vai ron de la Lombardie. 0.» a de lui plusieurs 
traductions du grec, des lettres fort savantes (2), 
nue dissertation sur la patrie de Pline l'ancien. On 
compte parmi srs poésies latines un petit poëme in- 
tîtulé De Venetis gallicum trophœum, et publié sans 
date, dont l'élégance fait désirer la publioatino de 
ses autres poésies manuscrites. Il eut une grande 
part aux Commentaires sur Vitruve, entrepris par 
le Ceserano 9 surnommé Ceseriano. Mais les ou- 
vrages qui le font figurer aveo honneur parmi les 
historiens de son tems, sont le tableau qu'il avait 
tracé des actions et des mœurs de la nation helvé- 
tique, et plu* encore {'Histoire de Como, publiée 
à Venise en 1O29 (3). Ces deux ouvrages ont le 
mérite non seulement d'avoir inspiré et formé le 
gout de Paul Jove dans le genre historique, mais 
encore de prouver l'exactitude et l'impartialité de 
Vauteur que Paul ne sut ou ne voulut pas imiter. 
La morale de l'un était austère autant que celle 
de l'autre était relâchée. Bejiedetto mourut en 
i5i{, et Paul , qui lui survécut, le mit dans sa 
Galerie ou Musée des hommes illustres dont il 
lé les éloges ({). 




(1) Tiraboschi, p. 978. 



Biblioth. Script. Mediol., vol. Il, 
part. 11, p. i4«a. 

(3) Voy. ci-dessus, p. » 0 3. 

(4) On trouve l'éloge de Benoît parmi les autres, 
p. t>6. Jean-Baptiste i*iovio y de la même famille, qui 
conserve tous les ouvrages manuscrits de ton illustre 
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L'histoire 'le Ferrare , qui campr^n I celle de 
la famille ) Estp, est digne aussi de nous occuper 
un instant. Si, par les événeinens politiques» elle 

no nous intéresse pas autant que celles des répu- 
bliques de Florence, de Venise et Je Gènes, on 
ne doit pas la négliger au moins pour les rapporta 
qu'elle a avec l'histoire littéraire de l'Italie, et par 
la réputation des écrivains qui l'ont traitée. Gas- 
pard Sunii en avait composé douze livres, dont 
les dix premiers parurent en i556, et les deux 
autres fureut publiés en i6£6 par Augustin Fau* 
stini, qui continua la même Histoire jusqu'à la fia 
du seiziè:i>c siècle. Mais Snrdi n'était qu'un com- 
pilateur qui mettait tout te mérite de l'historien 
a ramasser des mémoires et des nvmumcns (l). 
Le premier qui donna en latin nn Essai sur i his- 
toire de Ferra re (2) fut ce Ciniio Giraldi, qui a 
beaucoup figuré parmi les poètes tragiques (3) , 
et qui figurera encore parmi les conteurs. L'au- 
teur avoue qu'il l'avait rédigé d'#prè* unépito.ne 
de cinq ou six piges que Lilio Giraldi lui avait 
confié eu mourant (',). Malgré l'élégmce du si vie 



ancêtre, a publié à Venise, en 1783, un Elo^e plus 
étendu de Benoit, qu'on a inséré d<ms le vol. Vil des 
F.lniy ttaliani % et dans lt vol. XXVI du Journal de 
Mo.iene. • 

(ii Voyez ce quVn -lit B««rthél*my Ricci 9 Opère, 
vol. I, p. io5; tiraboêchi, p. *5"). 

(a) De Fetraria et 4teslinis principibuë comment 
tariolum ex Lilii Gregorii CriraUii ICpitome deduc- 
tum /' errariae , i556 , in Ijodoiùco DomcnicUi 
m pul»lia une trn luouou en italien. 

(3/ Ci-desaos, yol. VJ, p. §a. 
Préface. 
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et l'exactitude des notices qui distinguent cette 
Histoire, on lui désirait plus d'étendue; ce fut à 
quoi travailla Girolamo Fallet ti. 

Fallettiuèiiii pas Ferra rais. Né à Trino en Pié- 
tnout, où à Savone dans le pays de Gènes (i), 
après a»oir parcouru une partie de l'Europe, il 
fixa 6a demeure à Fcrrare: le duo Alphonse II le 
prit à son service, et le chargea de plusieurs mis- 
sions diplomatiques auprès de Charles-Quint, du 
roi de Pologne, île Jules III, de la république de 
Venise; enfin il le décora du titre île ooiule de 
Trtgnano, et, ce qui est bien plus singulier, il lui 
âtsigpa des appomle-nens, à couditiuuque Fallet- 
ti, comme vassal , donnerait eu retour à son sei- 
gneur deux ouvrages nouveaux par an, souspeiuo 
de p;*\« i une somme double île ses revenus (2). 
Ou a de lui huit livres de poésies latiues ( Manuc* 
lui dédia la belle édition qu'il eu fit en 10^7); 
quelques oraison-, et un poème lutin sur la guerre 
que les Français firent dans les Pays-Bas contre 
Charlrg- Quint (5>. 

31 I I M ^ " ' « 

(i) Voy. Ti>':iboichi, p. 961. 

(a| Voici les expressions «lu diplôme rapporté par 
Tiraboschi . comu»<: uu phénomène extraordinaire : 
u Pro récognition»* vero uictaruin reruui, sic ut su- 
r> pra iufeuoataruui , i>r;«dictus feudaturius...- proomit 
99 pnehrto tlfuatrusimo duci j-r;e >euti et stipuluuti 
n tidf m , atiuîs singulia , una vi-l itrrata vice Jure , 
pi pne^eutare et trader*: duo* lir«ro« qui sint jucuuJa2 
«et <lt'l«rt.il)ilis lectîouis j»iv>c.«ptu auiroi tjuj e&cei- 
n lenli.e in hoc s.itn (loti ip-d feudatario, sub partia 
« tiu j>t 1 sojruitii stipulation* promtssa. »t Ubi mura, 
•p. 9b/, note (*;. 

(3) De tinl'o SicMJibrico y divisé eu quatre livre» 
6. 20 
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Dans le genre historique, il avait publie un* 
histoire de lagoerreque Charles-Quint avait faue 
aux protestais; mais l'Histoire qui l'occupa te plus 
fut celle de Fcrrare. Dès i58i il avait publié à 
Francfort une Généalogie de la f» mil le d'Est#; et 
c'était comme le commencement de son grand ou- 
vrage sur le même sujet ; mais il n'en termina que 
six livres avant de mourir (i). 

Cette Histoire , dont la bibliothèque Esteme 
conserve denx copies manuscrites, a fait beau- 
coup de bruit chez les Italiens; il s'était répandu 
que Jean-Baptiste Pigna l'avait refondue tout en- 
tière dans la sienne. Nous atons déjà vu que ce 
Prgna 9 d'ailleurs fort savant, avait essuyé oneao 
cusation pareille de la part de Giraldi Cintio , tu 
sujet de l'ouvrage sur les Romans (2), accusation 
qui rendait la seconde encore plus probable. Ti- 
raboschi s'est empressé de les démentir l'une et 
l'autre: il n'y. a que le mérite de l'auteur et la 
comparaison des ouvrages cités qui puissent tes 
détruire. 

Jean-Baptiste Pigna naquit à Ferrareon à Fa- 
Dano dans le Modenais, en 1 b3o (5). Son père, qui 
n'était qu'un pharmacien, lui légua une somme 
considérable qu'il avait gagnée par son invention 
de l'outre-mer. Jean-Baptiste en fit le meilleur 

~ ~ 

fi) Barurfaldi avait fixé la date de sa mort en 
i56o; Tiraboschi a moutre que PaUetti vivait en* 
eore en i564- \oy. p. 964, note {**). 

(a) Ci-desfus, tom. VI, p. t>4- 

(3) Et non eu i5u3, comme le supposait Ma&u* 
chelli, Aiuseum>t 1, p. aja.Voy. 2 ira boschi, p. 9**» 
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tisage pour la culture de son esprit. I! eut pour 
maîtres les plu» savans hommes de son imis, sur- 
tout Alexandre Guarino elles deux Givaldi. Mal- 
gré sa complexion délicate, il mit tant d ardeur 
dans ses études, qu'à vingt ans il fat créé docteur 
en philosophie, ot professeur <\ éloquence grecqne 
et latine dans l'université de Fcrrare, et deux ans 
après devint le confident le plus intime du prince 
Alphonse. Lorsque ce prince , après la mort do 
son père, prit le titre de duc. Pigna fut nooimo 
son secrétaire, et jouit toujours de sa protection 
lusqnau { novembre i5^2, qu'il mourut, à l'à-o 
de quarante-ciuq ans (i) ° 

Les distractions de la cour et ses galanteries 
privées n'avaient jamais suspendu ses occupations 
littéraires, comme le prouve le grand nombre do 
ses ouvrages. Outre ses poésies latioes et ses orai. 
sons, qui n'ont pas toutes la même correction, et 
ce Iraité sur les Bornons , qui jeta la discorde 
entre lui et Giroldi Cintio , son maître , il avait 
puhliéeo latin une explication de la Poétique d'Ho- 
race et douze livres sur des questions relatives au 
même genre. Il écrivit encore un Traité du Prince 
et trois livras de Consolation*, dont les titres do 
sont pas suffisaus pour le mettre au niveau de Ma- 
chiavel et de Boèce. Il prit part aussi dans cette 
longue et vaine dispute sur le duel (2). On trouve 
do ses lettres et de ses rimes oaus plusieurs re- 

(a) Voj. ci-dessus, t. Vil, p. 453. 



\ 
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cueils, et quelques unes de ses poésies eurent 
l'honneur d'être commentées par le Tasse (i). 

De tous ses ouvrages, celui qui fit le plus de 
bruit fut YHistoire des princes d'Esté (2). L'au- 
teur en publia la première partie, qu'il conduisit 
jusqu'à la fin du quinzième siècle , et qu'il espé- 
ra it continuer , si la mort ne Tarait pas prévenu. 
Cette Histoire est plus riche et plus exacte que 
toutes celles )qui l'avaient précédée ; cependant, 
le bruit se répandit que Pigna avait copié l'His- 
toire mauuscrite de FaUeléi, que l'auteur lui- 
même, eu mourant, lui avait recommandé de soi* 
guer et de publier (3). Tiraùosçhià collatiouné le 
manuscrit de Fulleùi et l'Histoire de Pigna; il eu 
résulte: l # . que l'un a écrit en latin, et très-briè- 
vement ses Annales qui se terminent à la fin du 
treizième siècle , tandis que l'autre a écrit son 
Histoire en italien, et avec assez d'étendue, jus- 
qu'à la fia du quinzième siècle; 2 0 . que Fallelli 
coupe sauvent le fil de sa narration pour se livrer 
à des recherches, à des dissertatious sur divers 
sujets, sur des mo nu mens anciens et modernes le 
tout genre; mais que Pigna, au contraire, ne s'ar- 

(1) Voy. ci-dessus, t. V, p. 160. 
(a) Sloviu de 1 Principi d' Piste* Ferrara, ifyo- 
(3) Giangùolamo Bronziero aie premier au uouw 
cette anecdote, eo disant l'avoir appris d'un de sts 
amis, à qui l'avait communiqué Nîccolo Crasto; et 
celui ci disait, de plus, qu'il avait lui-même entendu 
le testament de Falleui. Voy. Oiitfine e condizione 
del Polesine di Rovigù ; enezia , 1748. Apostolo 
Zeno rapporte le témoignage de Bronziero sans pro- 
noncer. Note al Fonian., t. 11, p. 245* 
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rètc à rien de ce qui pourrait le détourner de «on 
but; 5 # . que les princes et les capitaines de Faï- 
letti raisonnent très -souvent et trop longue* 
ment, et qu'on n'en saurait dire autant de ceux do 

Ce n'est pas le dernier reproche dont il fallut 
<lisonlper le même écrivain. Il avait publié une 
Chronique de Thomas d Aquilée, et Ton crut que 
c'étêil une imposture de l'éditeur; cependant, non 
seulement les écrivains qui avaient précédé Pigna 
co avaient fait mention, mais il existait encore dans 
1* bibliothèque d^sts- on manuscrit de la traduc- 
tion qu'on avait faite de cette chronique en vers 
français, en 1 35 SL (a). 

Knfin , si l'on cherchait la véritable cause ûV 
tant d'imputations lancées contre un auteur qui 
sans doute ne manquait pas de mérite, on la trou- 
verait peut-être dans la faveur et la fortune dont 
il jouissait et abusait à la cour de Ferrare. Il se 
fit e?ovier et même craindre des savaos rie son tems. 
On a observé que le Tasse avait été obligé de 
ménager son humeur et sa jalousie (3); l'abbé 
Serosri a même avancé que le Tasse lavait eu 
▼ ue dans cette belle octave où il peint le caractère 
tfAIeie ({). Mais les poètes nr méritent p.ts tou- 

[i) Tiraboschi s p. 970. 
» 7</em, p. 97 3. 

(3) Ci-de« S u S> l. V, p. 160. 

(4) Aie te c l'un, c.he da principio indegno 
Tra le bruilure de la plèbe è sortOj etc. 

\ Gervsil. Libke««C. 1. 

Voy. Viia del Tasso, p. 196». 
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jours le degré de confiance qu'on doit à des his- 
toriens. 

LTïistoire de la nouvelle Rome n'est que celle 
des papes et de l'Eglise, ses historiens ne sont que 
des écrivains ecclésiastique* ; et nous les avons 
déjà indiqués ailleurs (i). Il no reste donc que î* 
royaume de Naples dont l'histoire a été écrite par 
Angelo Costanzo. Ce royaume avait, ainsi que les 
autres états, ses chroniqueurs, et quelques mé- 
moires plus ou moins détaillés; il pouvait à peine 
ne vanter, en i56ifc , da l'opascule du P. Antoine 
Saitfelice, intitulé Campania (2). Un abrégé his- 
torique circulait cependant dans l'Italie, éorit par 
Pandolfo Collenuccio , de Pesa ro (3); mais les 
Napolitains y trouvaient beaucoup d'imputations 
dont ils ne savaient s'accommoder. La première 
Histoire dont ils s'honorent, et qui mérite d'être 
placée parmi les meilleures de ce siècle, est celle 
de Costanzo. 

Il était né vers 1607, d'une famille illustre du 
royaume de Naples; et, après avoir appris la phi- 
losophie de 6on tems, il sa livra entièrement à l'é- 
tude des belles-lettres. Costanzo tira beaucoup do 
profit de l'amitié et des lumière» de Sannazar et 

ii ■ ■ 1 1 — — ■ — 

« 

(t) Ci-dessus, t. VII, p. 6a. 

(a) Sigrwrelli en parle avec estime dans ses Vicen- 
de delta cultura dette Due SiciU'e , t. IV t p. 198. 
Mazzocchi l'appelait Aureo opuscolo, et Montfaucon 
disait aussi qu a peine avait-on publié quelque chose 
de semblable. Mais ces louanges sont plutôt dues à, 
l'élégance du style qu'au fond de l'ouvrage. 

(3j Compendio storico dçllc cose del Regno. 
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de François Poderieo , qui de bonne henre l'in- 
trodnisirent dans je ne sais quelle académie (i). 
Encouragé par leur» conseils et par leur exemple, 
il oe se boroa pas à sa propre instruction î il vou* 
lut s'occuper aussi de celle d'autrni. Ses travaux 
littéraires et sur-tout ses poésies lui firent beau- 
coup de réputation, mais l'ouvrage intéressant qui 
l'occupa le plus pendant sa vie, fut sans doute, son 
Histoire. La peste qui ravagea la ville de Naples 
en î^i^ l avait contraint ne se retirer dan9 ont 
<ie «es maisons de campagne, près de Somma, ou 
s'étaient aussi rendus Sannazarct Poderieo. Ce fat 
là qu'excité par ces deux sa v ans Coslanzo réso- 
lut de réfuter les erreurs oo les calomnies que 
Collcnuccio avait débitées sur le royaume «le Na- 
ples , et de relever sa patrie de l'eut d'obsearile 
nù elle était tombée. Eu fin il se proposa d'en donner 
une histoire complète ; mais malheureusement il 
éprouva des contrariétés qui menacèrent de le 
détourner de ce travail. 

Il n'avait que vingt-trois ans lorsqu'il eut à 
pleurer la perte de 6es deux amis, Poderieo et 
Sannazar. Privé de leurs conseils, et presque dé- 
couragé par la difficulté de son entreprise , il le 
fut encore plus par des malheurs pins graves, qui 
ne cessèrent jamais de le tourmenter: la mort lui 
enleva ses deux fils, dont l'un, âgé de seize ans, 
annonçait beaucoup de talent, et qu'il pleura pres- 
que toute sa vie. Mais, ce qui est plus rcmar- 



d» Signorelli ne veut pas que ce soit la fameuse 
académie d? /. Pontano. Ub. supr., p. 175.' 
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quahlf , pendant qu'il cherchait à se consoler cfe 
cette perte par ses travaux littéraires, il fat exilé 
fîe Nnplei parle vice-roi, et fut contraint de vivre 
à Ccnlolupo, fief qu'il possédait dans le comté de 
Molise. Les biographes n'iodiquent point la cause 
particulière de son exil, ils se contentent d'en at- 
tribuer le motif à la jalousie de ses ennemis; tous 
s'accordent à dire qu'il était sage, modéré , tou- 
jours occupé de ses études, et bien éloigné d'of- 
fenser personne. Il faudrait donc conclure que son 
mérite a suffi pour le faire accuser par l'ignorance 
«les courtisans, et le faire punir par le despotisme 
du vise-roi.^ On sait d'ailleurs que celui-ci était 
soupçonneux, vindicatif, qu'il employa tous les 
moyens de la force et de la ruse pour établir l'in- 
quisition dans le royaume lie Naples, qui ne la 
voulait pas; qu'il avait interdit 1ee académies det 
Sireni, des Arienti et des Incogniti ; enfin, qo'it 
persécutait les sciences etlessavans (i).Ne pour- 
rait-on pas chercher d«n* oes incidens la raison 
de la persécution de Costanzo? Mais, quelle qu'en *~ 
soit la véritable cause, malgré les prières de ses 
amis et les servions que le royanme pouvait tirer 
de ses lumières, il se trouvait dans la même po- 
sition en i5£6, en 1 5^7, en 1591, et probable- 
ment jusqu'à sa mort (2). 

Malgré tant de chagrins il n'abandonna jamais 
l'étude; ot, dans l'ennui de son exil, il avait conçu 

2£ 

(i) Voy. Stor. di Not. Castaldo, lib. I. 
{%) On le déduit des dates de quelques unes de ses 
l ettre* citées par TVg/iiridans sa Fie. 
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en une nuit tmr romédie qu'il écrivit en quatre 
jour* (i). \u rapport dn Minturno (a), il avait 
aussi composé une piè>e intitulée A»* Mnrceiii, 
pent-ctre à IVfcemple dea Ménechmes iîe Plaote. 
Knfin il exécuta son premier de^cin, plusieurs foi* 
repris et suspendu. Nous avons fait observer (5) 
qu'il avait tà^bé Me faire charger Scipion Ammim 
rato d'écrire Histoire de leur pays. Il faut donc 
dire que Cottanzo ar.i;: abandonné ce travail, soit 
qoe ses malheurs l'en eussent distrait, poit qu'ab* 
sent de la capitale, il manquât des moyens nëees* 
saires pour le oontiuucr; et que, lorsqu'il perdit 
l'espérance de voir son projet exécuté ;>*r Arnmi* 
rato, il se détermina à l'accomplir lui-même, plu- 
tôt que de laisser sa patrie SSMM Histoire ( {). (/est 
pour cela que les hnk premiers livres ne parurent 
qu'en l5}2; il les donna mémo comme un essai 
de son travail , qu'il corrigerait et eontinuerait 
aelon le jugement du public. L*s savans accueil» 
îirent cet ouvrage; mais ses ennemis, encore plus 

(i) En la recommandant à Bernardino I\ota y riait 
une de ses lettres datée de 1547, voici de (juell»' ma- 
nière il s'esprimaît : « Le dicoche fu ordinata in un» 
n notte , e scritta in quattro dl ; e sema beverc ad 
•9p osteria, uscfiidomi di testa, ebbe per primo allog- 
99 giamentu la carta, ove V. S. la vede. n 

(%) Poet., lib 11. 

(3) Ci -dessus, p. afo« 

(4) C'est dans ces circonstances qu'il faat chercher 
la véritable cause qui ruUentit la composition et re- 
tarda la publication de son Histoire, Zeno, Mcnkc» 
mut et d autres, ont dit cjue Costanzo avait employé 
cinquante - quatre ans à 1 achever 5 ce qui ne paraît 
pas trop exact. 
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irrités, ne cessèrent dt déeréditer l'Histoire et 
l'auteur, qui résolut enfin d'abandonner son en- 
treprise. Nous devons à Benedetto d'il Uva, qui 
plus que tout antre réussit à le détourner de cette 
résolution, la correction des huit premiers livret 
et la continuation des autres, qui parurent en- 
semble , et en formel vingt, imprimés dans la 
ville d'Aquili en i58t (1). L'auteur les dédia à 
Philippe II, roi d'Espagne, qui les accueillit avec 
beaucoup d'intérêt. Malgré cela , Costanzo resta 
exilé jusqu'à Tan iSfll, qui fut peut-être le der- 
nier de sa vie (2). 

Il paraît un peu trop prévenu pour tout ce oui 
appartient à son pays: il commence par rappeler 
les tpros où les habitans de ces mêmes contrées, 
ne pouvant s'accoutumer an joug, combattirent 
avec tant d'obstination contre les Romains, et les 
contraignirent de partager avec eux le nom de La- 
tins. Mais qu'était Naples dans ces siècles que Co- 
stanzo entreprend de célébrer? Il aurait voulu dis- 
siper les ténèbres qui entourent l'histoire des Greca, 
des Lombards, des Normands, lesquels avaient 5 



fj) « Istoria del Re^oo di Napoli d«'H' illustre sig. 
5> Angelo di CosUnzo, gentil uorao e cavalière napo- 
» Htano, cou l'aggiuniione di dodici al tri lil>ii » clal 
» medesimo autore composti , e ora dati in luce per 
m Giu*eppe Cacchio, t58i, in fol. »> On Ta réimpri- 
mée à Venise en 1700, à Naples en 17 10 , en 17^ 
et en 1769, et dernièrement, à Milan, dans le Recueil 
des Class. Ital.^ n. # 80. 

(2) Voy. sa VU y t cri te par Gian Bernardino Ta- 
furi, dans la Raccolta du P. GalogcrA, t. Xi et dans 
lj s Clats. Tir 1 . Iqc. cit. 
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les uns "âprèt le* aulrei, bouleverse et rétabli ce 
royaume; mai* faute d'encoura^ aenent et de guides, 
il ne remonta qu'à (a mort de Fre<Jérir !l,eu 1 2S0, 
et n'alla pas plu» loio que la guerre de Ferdinand I, 
en l{86 Durant ce ooors de teoia il décrit les 
événemens arrivés non seulement dans le royaume 
de Sicile» m*is encore dans le duché de Milan , 
daqs la république de Florence, et dans l'état de 
J'Eglise, qui avait toujours plus on moins de rap- 
ports avec le royaume de Neplea. Peut-être l'es- 
prit du tems fa-t-il entraîné à respecter plue qu'il 
ne fallait les principes de la cour de Rome, et par 
conséquent à dénigrer les Suabes , ses ennemis. 
Cependant il ae manque pas de relever quelque- 
fois les vices de l'une et les vertus des autres; il 
. n'omet rien non plus de ce qu'on peut dire de bien 
et de mal des princes de la maison d'Anjou, et parle 

comme 4e la croaoti de CbarWs I,de* profusions 
de Ladislas et du libertinage le Jeanne II. Vivant 
sous les Ara^onais , Costanzo n'a pas non plus 
épargné Ferdinand I e* Alphonse II, dont il peiut 
les rigueors excessives, la rapacité et la mauvaise 
foi. 

Mais le but principal de son Histoire était de 
défendre ses coucitoyens des reproches que CoU 
Irtiuccio venait de leur faire dans son abrégé. Ce 
patriotisme l'engage quelquefois dans de longues 
discussions avec cet écrivain, et le détourne de 
suivre le cours bien plus intéressant de son His- 
toire. Il donne sans ménagement à Collenucciolca 
épitbètes de sot 3 de menteur, de méchant, et ne 
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montra pas toujours loi «même le discernement 
qu'il ne trouve jamais dans son adversaire. Je ne 
parle pas du peu d'exactitude qu'il a mis dans 
quelques dates et autres circonstances; ces alté- 
rations s*»nt pas aussi gravm que l'a prétendu 
Apostolo ZenOs d'après le P. Nicrron(i). Malgré 
ces défauts, la noblesse et la gravité de son stylo, la 
marobo et la régularité de la narration, l'intérêt 
des réflexions et des sentimens qui l'accompagnent, 
ont fait distinguer cette Histoire non seulement 
par les contemporains de l'auteur, niais aussi par 
les savans du dernier siècle. Giannonê l'a trouvée 
rédigée avec tact d'art , qu'il n'a pas hésité de la 
fondre presqu'en entier dans la sienne propre, sans 
rougir, dit -il, d'en emprunter les expressions 
mêmes (2); oe qui a fait dire à l'abbé Denina qu<», . 
sans l'Histoire élégante et judicieuse du Costanzo, 
celle de Giannonê , qui jouit d'nne grande célé- 
brité, manquerait de tout mérite historique (i). 

r ■ ■ » — ■ » ^ ^ -m m i m ■ ■ ■ ■ m tM_ ^ ^ m 

(1) Giorn. dm' Letter. (PhaL , t. I, art. V, { IV- 
(a) Oimnnone disait de cette Histoire et de la sienne r 
a Prr la sua gravita, prudenza ci«i)e ed tlcpauza, si 
» lasciô indietro tutte le altre clie furono compila te 
r» doj»o di lui dalla turl-a d'inBuiti al tri scrittori. Per 
» questa cagione l'utoria di questo insigne serittorc 
» sari da noi più di qualunquc altra segoitata, nè ci 
» t< rremo a verjjo^na, se aile vol te C on le sue mede- 
>^imr paro'e, cumtrhè assai gravi c proprie, sarann© 
t» narruti i loro a vvtniuunti. »> Stor. C'V., tom . II /, 9 
liv. X. p. 3. 

(3) Vicende délia Letterat., t. 11, part. 111, p. *7» 
L expression dout se sert Denina, et plus encore la 
note qu'il ajoute, ne n»e semblent pas assez mesurée* 
f .e but de Giannonê n'était pai celui de Cr>*tnn%0 y 
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Fendant quecetsavans s'occupaient d'éclairoir 

l'histoire de leur pavs , plusieurs autres s'élaiput 
chargés de faire conuaître en même tems celle 
îles étraugers: le premier fut Paul Emili, qui «loti 
être plus connu 'les Français, <lont il a écrit l'His- 
toire, que dans son pays, qu'il abaodousia «le bonne 
heure. Bayle lui consacre un article détaillé que 
le P. Niccron a fondu dans ses Mémoires (*)» 
mais ni l'un ni l'autre «le ces écrivains ne savaient 
ce qu'Emili faisait en Italie avant de passer en 
France, ni la date de la première édition de son 
ouvrage. On peut assurer qu'il était de Vérnue, 
et que Louis XII» vnrs l£f)Q» le fil venir fie Rome 
à Paris, eu le chargeaut d'écrire l'Histoire des rois 
ses prédécesseurs. Emili ru composa quatre livres 
en la! in, qui furent imprimés vers 1 5 i G . Il y en 
joignit ensuite deux autres dont parle Pietro Egi- 
dio daos une de ses lettres adressée à Erasme, et 
datée du I g juin I j 1 9(2)* Il mourut eu 1 52ij, et 
laissa une continuation de la même Histoire eu 
quatre livres. Le dernier n'était point terminé; il 
le fut par Daniel Zavarisi, natif aussi de Vérone, 
qui publia les dix livres à Paria, en iSÎOy. 

Celte Histoire commence à la fou latto.i de la 
monarchie , c'esl-à- lire à Pharainon I , et s'étend 
jusqu'à l'année I 488, qui est la cinquième du règne 

«'est-à-dire de donner le simple récit des évéuemeus, 
mais de recueillir ceux qui tiennent à la législation 
civile t t ecclésiastique. Sous ce r:;j>;.urt, ! Histoire de 
Glannone a un mérite qu'elle n'em^» uute ic persouue. 

(1; Torn. XL. 

Yoy. Tirabosc, ubi iupra, p. 1018* 
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(le Charles VIIL L'auteur était fort difficile, au 

point de n'être jamais content de son travail ; aussi 
Erasme disait-il que Paul Emiïi avait employé 
plus de treute ans à terminer son Histoire (i); ce 
qcp B*yle a regardé ^orome ridicule (2^. SiTonen 
croit Juste Lipse , Emiïi a élé le seul parmi les 
modernes qui ait suivi la véritable ronte antique 
de l'Histoire; il trouvait sou style en général serré 
et nerveux, quoique inégal quelquefois , et trop 
conpé; il le regardait comme supérieur à tousses 
contemporains par son impartialité (?>). Malgré 
les éloges de Juste Ltpsc 5 on l'accuse de se moutrer 
quelquefois plus Italien que Français* de trop mé- 
ua^c r 1* cour de Rorr.e, et de commettre beaucoup 
d'erreurs ({) SoreL.pour tout exemple de l'imper- 
fection iVEmiï'i cite «lenx harangues, l'une de l'avo- 
cat Hanier ou H*nnier 5 et l'autre d*Euguerrand (5); 



(1) » Quj rrs in causa fuit ut citiu» clephanti pa- 
n ricint, quam 1 1 le quicquamr derepottfet Nam historiam 
n quam edidit , plusquam trigiota annis habuit pro 
« minibus, n époph.y lih. VI, p. 5*4. 

(a, Oict, ont., art. Paul Emili. 

{%) «1 Pau lus i£milius, ut n m dicam , pene unus 
»> inter nuvos vrranj et ?r ter*m hMoriae viam vidit..-.. 
s? Geuua «criu-udi cjusdoctum, nervosum, prwum.... 
v StUte&tîftS t-t dicta s;epr misc#t. paria autiqaifl. . . • 
f» fsrc legi uo-tro aevo j'ii ni.«g»8 lit >er ab alfrctu i> 
INot mi I, li: Poli tic., esp IX, p. ai 7; t. IV, oper. , 
ei*i t. V égal , 1676. 

(4I Vu). I*a Popélinière, Hist. de% Hist.. et Boe- 
clrr r*urc«#ïu/* derm^n , apud Pou« Blount, Cens. 
Author.y y 384, cUr ^ l' un et l'autre par Bujle, ubi 
supi a. 

{0) Bibliothèque /i ançaise, cK. IV 3 p. 370. 
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Claude -lu Verdier accusait aossi Paul Emili de 
mauvais* foi , p.«rce qu'il avait oublié -1e parler 
de t'huile venue do ciel pour sabrer les rois (i). 
Ce silence (ait, an coutrairr, beaucoup d'honneur 
à un historien qui écrivait au »*omrnen«*ement du 
seizième siè*lr. Mais ce qui est plus singulier, c'est 
le <*hagriu qne la Popelinière a témoigné Ha ce 
que la ooor de France proférait un étranger à tous 
Jea Frênçâis^ et particulièrement;! Robert Gaguin, 
pour la fonction d'historiographe. Bajle , aprèa 
avoir remarqué que Robert Gaguin était un Fla- 
mand bien inférieur à Paul Emili , dit franche- 
ment qu'il n'y avait en ce tems-là, dans tout le 
royaume , aucun éorivain qui égalât Paul Kmtle 
pour ce qui concerna la belle latinité elles règles 
de l'art historique (2); ce qui le prouve encore 
plus, c'est que aon Histoire a an, même quelque 
tems après, un mauvais continuattur dans Ar- 
nauld Duferron 3 et nn médiocre traducteur dana 
Jean Renard, dont la version française ne parut à 
Paris qu'en 1 5 8 1 (3). Si d'ailleurs ou veut regar- 
der eoname exagérés les éloges que l'éditeur de 
1 a>3 9 a prodigués à Paul Emili s on ne peut pas 
douter du moins de l'impression extraordinaire 
que fit son Histoire, puisqu'il en fut fait tant d'é- 



(1 j Vov. Mafei % Verona illuslrata, part. II, p. 3o8. 
\%) Ulim supra. 

{Z) Je cite d autant plus volontiers cette circons- 
tance , qu'aile a été relevée par l'auteur même de 
l'Histoire que je continue, dans la Biographie uni- 
venelle ; art. Paul tmile. 
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ditions et de versions (1); enfin, son épitapîie dan* 
l'église de Notre-Dame de Paris, annonce à la 
postérité la justice et la reconnaissance des Fran- 
çais ses contemporains (2). 

Pendant (\uEmili écrivait l'Histoire de France, 
Lueio Marineo en Espagne, et folidoro Vergilio 
en Angleterre, composaient anssi celles de ces 
deux nations. Marineo était sicilien; il saisit ioo* 
casion de passer eu Espagne, 6e fixa à S.ilainauca, 
et contribua , avec Elio Antonio Nebrissense , à 
développer l'esprit des Espagnols (3). Bientôt Fer- 
dinand et Isabelle rappelèrent à la coar 9 et le 
comblèrent de bienfaits. Il se mit alors à écrire 
en latin sept livres sur les louanges de l'Espagne; 
depuis f cinq autres sur les rois <? Aragon ; enfin , 
vingt-deux sur l'Histoire d'Espagne Outre 
ces ouvrages historiques, il a composé des orai- 
sons, des poésies; et, parmi tous ses autres écrits 
— — — ■ 

(1) Bayle remarque 1rs éditions suivantes: 1544, 
i55o, i55î>, i5(>6 et 107$. Loc. cit., note (C). 

(a) Du Breul, Antiquités de Paris, lib. 1, p. 14. 

(3f Voy. 1 hloçe qu Alphonse Seguritano , Espa- 
gnol, a fait de lui dans les M émane delta Stor. Let- 
ter. di Sicilia, et daus Ttraboschi* ub. supr.. p. ioao. 
L'abbé Lainpillas, et plus encore l'abbé Andres, oui 
compté un grand nombre de littérateurs espagnols 
qui florissaient avaut Marineo et Nebrissense. ( Del- 
l'ijrig. et Progr. d'ogni Le t Le rat., t. I, p. 369.). Mais, 
d'après le ttunoiguage de Seguritano , rapporté par 
Tiraboschi, on ne peut nfuser à Marineo la gloire 
d'avoir au moins concouru plus que bien d'autres ù 
l'instruction des Espagnols. 

(4) De Laudibus Hispaniœ; — De Aragonim Ré* 
gibus; — De Rébus Ilispani* memorabilibu 

> 
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dont Mongitore a donné le catalogue <>o dis- 
tingue dix-sept livres de Lettres familières somêes 
d'anecdotes du tems. Son style était assez reeom- 
mandable pour 1'ëpoqae 06 il rivait, et [.lus encore 
pour l'Espagne; mais il ne l'est plus pour la notre. 
Au reste, on ne peut pas lui refuser le mérite d'a- 
voir recueilli un grand nombre de faits qui ont 
sans doute facilité le travail de 6es successeurs; 
«nais il n'est pas moins vrai de dire qu'il destinait 
•es recherches plntot à plaire à ses protecteurs 
qu'à instruire ses lecteurs. 

Vers le commencement du siècle , Potidoro 
f^ergi/îo avait été envoyé en Angleterre par Ale- 
xandre VI, en qnalité de colleoleur apostolique, 
•ton le r*eouoaissait déjà pour auteur du Recueil 
des Proverbes, publié en 1^98, objet d'uue que- 
relle entre lui et Erasme, qui se montra le plus 
généreux (2). Le roi Henri Vil le chargea d'écrire 
l'histoire d'Angleterre; elle parut à Baie en i55£. 
On a débité qu'aussitôt après avoir achevé son 
travail , il avait brûlé toutes les chroniques ma- 
nuscrites uont il s'était sn-vi. Tiraboschi démoutr* 
l'invraisemblance île cette accusation (3). En eflVt, 
elle ».e s'aocorde ni avec le caractère de VergHio % 
ni avec les circonstances où il se trouvait; au cou* 
traire, elle annonce la basse jalousie de ceux qui 
rayaient débitée les premiers , et le peu tie cri- 
tique de ceux qui Pont répétée depuis. 
— 1 . ■ ■ .i.i ■ — 1 1 — , ^ 

(1) Biblioth. AVc, vol. IL 

(a) Vov. Evatm. epist., vol. I, ep. aoo, $77, 60a 
et 665; vul. Il, ep. 1.76, et App. ep. 3a6. 
(3) Pa^e 1027. 

8. 21 
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Des Anglais plus modernes ont trouvé cette! - 
Histoire aride et peu élégante; mais, ce qui est 
plus singulier» les uns ont regardé l'auteur comme 
prévenu contre la nation anglaise (i), et d'autres, 
au rapport de Paul Jove (2) , comme un de ses 
partisans. Au milieu de ces opinions contradic- 
toires, on ne peut nier que cet historien manque 
souvent d'élégance; mais, à cette époque, quel 
Anglais en avait plus, ou même autant que lui f 
L'Angleterre de ce tems-là ne pouvait pas encore 
fournir à PoUdoro les moyens qu'elle a offerts, 
environ deux siècles après, à ses historiens natio- 
naux. Au reste, quels que soient les défauts de 
l'Histoire de Fclidoro, on ne peut pas lui refuser 
l'honneur d'avoir été le premier auteur d'une his- 
toire de la Grande-Bretagne, comme YEmiliù'xin* 
histoire de France. Sous ce rapport, tous ses con- 
temporains lui rendirent la justice qu'il méritait. 
11 fut tellemeut respecté par les Anglais, que, mal- 
gré les troubles et les dangers auxquels les ca- 
tholiques d'Angleterre furent alors exposés, il y 
jouit d'une parfaite tranquillité jusqu'à Tan- 
née i55o. . . 

Cette faveur parut mé\ne si extraordinaire à 
cles théologiens d'Italie , qu'ils se permirent de 
soupçonner sa manière de penser, d'autant plus 
que quelques unes de ses opinions, ou plutôt de 
fes expressions, ne leur semblent poiLt assez in « 

(1) Pope Blount , Prœfat. ad 'fierum Jnglicar. 
script.; Cens, author. Henr. Savil. , pag. i&i , et 
Descript. Angliœ Humjred. Laid. , p. 45 a. 

(a) Klog. , cap. CXXXV, p. a 79 . 
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Mocentes. Mais les qualités morales et le mériio 
littéraire de Polidoro, qui lui avaient attiré tant 
de considération en Angleterre, le fit eut aussi res. 
pectcr en Italie, où il vécut paisiblement depuis 
i55o jusqu'à l555, époque où il mourut chéri et 
honoré de tous les savans (i). 

L'Allemagne compte encore des Italiens au 
nombre des historiens de quelques uns de ses 
princes ou de ses états; les Pays-Bas eu comptent 
aussi, de même que la Pologne, la Hongrie et la 
Moscovie. Nous avons indiqué plusieurs de ces 
écrivains dans le cours de cette Histoire; mais il o<ï 
faut pas oublier ici au moins les plus remarquables 
d entre ceux dont font mention les biographes ita- 
liens. Orazio Nucula publia cinq livres en latiu 
sur la guerre de Charles -Quint en Afrique (2), 
et Tiraboschi le compare aux meilleurs historiens 
de ce siècle, au moins par l'élégance du style et 
par l'intérêt des descriptions (3). Lodovico Dolce, 
outre bien d'autres ouvrages, donna aussi les Vies 
de Charles-Quintet de Ferdinand l.Ascanio Cen~ 
ieno, Milanais, ou plutôt Romain, exilé de Rome, 
et demeurant à Milan, comme le conjecture, d'a- 
près Zeno s Tiraboschi (£), servit son prince' a v<*3 
beaucoup de bravoure dans les guerres de cèleras, 
et dans la paix écrivit plusieurs ouvrages en prose 
et eu vers, sur- tout des Mémoires militaires et 
historiques, en quatorze livres, do nt les six pre- 

(3) Pag. ioa8. 

(4) Paç. 1029. 
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oiiers comprennent la guerre île Transylvanie , et 
ies a utres les guerres do son terns(i). Giannrccolà 

Doglroni, et mieux eucore, Ciro Spontoni , écri- 
vant l'histoire de la Hongrie (2). Alexandre Gua» 
gninOy vëronais , entreprit de donner en latin une 
description de la Pologne (3), et la publia en i 57 {: 
huit ans après, Mattia Stryfiowski 3 auteur d'une 
Histoire de la Lithuanie, l'accusa d'avoir copié la 
sienne , qui ne parut qu'en i582. Mais pourquoi 
Strykowski, observe justement Tiraooschi, a-t-il 
laissé panser huit années sans se plaindre du pla- 
giat de Guagn'mo (î)? Le P. Antoine Possevino , 
dont nous parlerons bientôt, osa plus encore: il 
do nu a une Histoire de la Moscovie. 

Mais celui qui mérite une considération plus 
particulière, c'est Lodovico G uicciaruini , neveu 
du célèbre historien Franccscu. Né à Florence ea 
00 ignore pourquoi il alla s'établir dans les 
P*y*-iias, si ce ne fut à cause d~s opinions poli- 
tiques on religieuses. Depuis i55o jusqu'à 1 5 89 

(1) On les oublia à Venise en i r >$5 et en 1 569, en 
a vol. in 4 0 . Voy. drgelatiy ubi supra, vol. 1, part. IL, 

a> Doglioni est l'auteur d'une Histoire rie Denise, 
}>uuliée eit 1J98; d'uu Abrégé d' Histoire wiivcrsclU, 
imprime* eu it>o5; d'une Histoire de BeLLun Vi-u., 
ï5<<3. Celle de Hju°rie porte pour ùlre ï Utighei t'a 
Hpiëgata % V'en., iSg r )- Ciro Spontoni était de Bu- 
logtic el fat sec/élaire du sénat : il publia les ÀziotU 
de' tie il i/iiofteriti, etc. Bolo^na, 1602. 

(3) ^itrtiiuliœ Europe x UescripU0 3 Spira, i53r.in 
fo). ; livr« t'urt rare. Voy. J/aJei, V erona lllusir. , 
part 111, p. »t6. 
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i\ vhMit à Anvers (i), et y publia, en i r C5 , s** 
Commentaires sur le» événemcns arrivés dans l'Eu» 
rop*», et particulièrement dans les province» bpl- 
gîqnrR , de i52y à i5C^> (2) I! publia aussi ru 
150*5 nne dbfi ription italienne «1rs Pay«-Bas, fort 
exacte 1 et qui reparut eu i588, revue, corri- 
gée, rt imprurée avec beaucoup «le magnificence. 
El'e fut généralement estimée , et les Italiens ré- 
pétèrent les é'oges «les étrangers. Ou a du même 
auteur on recueil curieux des mots et d*>s f"its 
remarquables de divers princes, e\d*sheurrs d'a- 
musement (3). Les lecteurs délicats auraient dé- 
siré plus de décence et de modestie d.ïos ce der- 
nier ouvrage ({). Le président de Tlion a parlé 
aussi de je ne sais quelle dissertation sur l'aboli- 
tion du carè.ne, au M avait composée d'intelli- 
gence avec le ducd'Albe. Il dit encore que celui- 
ci fit emprisonner Louis Guivciardini parce qu'un 
autre, qui avait volé l'original de s<«n ouvrage, 
l'avait présenté au duc plus tôt que l'auteur 



(1) FAogj degV lllustri Toscani % tom. 11. 
(a) Commenter} délie rose d'Europa , spécial- 
mente ne' Paesi-nassi, dal i5aç //no al i56o. Au- 

versa, 1 565. 

(3) Detti e falli notabili di diuersi principi, etc.; 
et Ore di rtcreuzione. 

(\) L'abbé Trombelli avait prévenu Tivaboschi 
qu'il possédait une copie manuscrite de cet outrage, 
sanfl les traits licencieux qu'on trouve dans les édi- 
tions ordinaires. De là 7 1 ombclli conjecturait que 
l'éditeur les y avait ajouté* j mais quelque copiste, 
remarquait jirabosehi, n'avait-il pas pu les retran- 
cher de l'original? Voy. p. io3i, note (*). 
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même (i). Tirabosch! regarde ce conte comme 
invraisemblable (2). En effet, quand même le duc 
d'Albe, qui n'était pas si scrupuleux lorsqu'il vou- 
lait punir, aurait voulu emprisonner Guicciardini, 
rien ne l'eut obligé de recourir à des motifs ou à 
des prétextes si ridicules. 

Il nous reste à parler de deux historiens qui 
n'ont point traité des affaires de l'Europe comme 
les précédens, mais de celles des Indes , Pietro 
Martire fïAnghiera. et Giampietro Maffei, tous 
deux dignes de nos éloges, autant parla hardiesse 
de leur entreprise, que par leur talent distingué. 
Pietro Martire naquit à Arone, terre sur le lac 
Majeur, en 1 % 55, et non eni{5Q,à Anghiera, dont 
pa famille avait pris le nom (3). Vers \ \ r ) p ) , il se 
remlit à Rome , où il connut Pomponio Leto , et 
d'antres savans. Etant passé en E^pague avec le 
eomte M«mdoza, ambassadeur, il fut bien accueilli 
de la cour, et suivit le métier des armes. La prise 
de Granata où il eut part, lui inspira une nou- 
velle vocation; il prit les ordres. La reine Isabelle 
ne cessa pas de l'estimer, et le nomma professeur 
de belles-lettres pour les jeunçs élèves de lacour. 
Le roi le jugeant propre aux négociations diplo- 
matiques, le chargea en i5oi, auprès du sou danM'të* 
£ynte, d'une ambassade qui fut très-avantageuse 
aux chrétiens de Syrie. De retour à Milau, il fut 

(1) Fîïstoï\^ ;\<\ ann. 1 589! .fjâ^ 
•rjjj Pag. uSt. 

(3i WazzucheUi a corrigé plusieurs erreurs bio- 
graphiques concernant la unissante de PietrQ 
fire. Voy totn. J, jpart. Il, pag. 773. „ 
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-lur le point d'être emprisonné par les Français 
qui le prirent pour an agent secret de l'Espagoe. 
Échappé à oe danger, il rejoignit sa cour, et fut 
nomme l'un des conseillers du roi pour les a flaires 
des Indes. Il obtint le titre de protonotaire apos- 
tolique, et en i5o5, la prieuré de l'église de Gra- 
nata. Il aurait été encore nommé, en 1 5i8 , am- 
bassadeur de Charles - Quint , auprès du grand- 
sondan Selim I , et amené à Rome , en i 52 2, par 
Adrien VI, si sa santé et sou âge l avaient permis. 
Il était mort en i 5 2 f» (i). 

On a de lui uu recueil de lettres, divisées en 
trente-huit livres , dent on a fait une très-belle 
édition en Hollande, en 1G70 (2). Ce recueil est 
fort estimé à cause de beaucoup d'articles o.nis 
dans l'histoire du tems. On y trouve à peu près 
tout ce qui rst arrivé de plus remarquable depuis 
i{88 jusqu'à 1 5 2 y (a). D'Anghiera avait visité 
en curieux, plus qu'en ambassadeur, les environs 
du Caire , les pyramides et la ville d'Alexandrie; 
muni de ses observations et de mémoires rclat fs 
à tout ce qui lui était arrivé pendant son ambas- 
sade, il en composa trois livres en latin, qu'on im- 
prima plusieurs fois (1). Il avait aussi publié un 

(i) Mazzuchelli, uhi sup., p. 775. 

(a) Opus epistolarum Prlri Martyr is Anglerii 
mediolanensis, etc. AmsteloJ., apud EUevir., 167a, 
iu fol. 

(3) Iforhof., Polyhûlor litlcr. vol. 1, 1. 1, cap. XIV, 
n°. 48. 1 ' 

(4) Dele°alione Bab ylonica libri tret. Paris, i53a, 
in 4 0 .; BMe, i533, in fol., Cologne, 1574,1118°., rte. 

Ou fit encore du m«*rne ouvrage une traJucliuu eu 
itaUea, publiée à Venise eu x 564, in 4°- 



§2{ HISTOIIM LlTT££AlîtK IUTÀLtfE. 

* c 

ouvrage sur les 7/<?j découvertes de son tcms, et 
sur les Mœurs de leurs habitons, sujet alors neuf 
et fort curieux (i). 

Mais l'ouvrage qui, dans ce genre, le fit con- 
naître bien davantage, fut un reouril en burt dëca- 
des*«#r la Navigation dans ï Océan, ef sur le Nou- 
veau-Monde^). I/auteur avait vu et examiné les 
pièces originales du malheureux Christophe Co- 
lombo, et tous les rapport* qu'an envoyait de l'A- 
mérique au conseil des Indes en Espagne : per- 
sonne mieux que lui, nv pouvait instruire l'Eu- 
rope sur cette histoire. I! y décrit toutes les vicis- 
situdes qui accompagneront et suivirent cette dé- 
couverte, à laquelle on doit l'une des plus grandes 
révolutions de l'Europe moderne. Il ^vaii com- 
mencé son travail dès j {rp , et le fit paraître en 
«536. A peiue fut-il publié, qu'il fut réimprimé 
dans toute l'Europe, et traduit en différentes lan- 
gues. Si le style ÏÏAnghiera a paru pen correct (3) 3 
Alvarez Gomoz a répondu que la fidélité de la 
narration compensait en partie ces défauts ({). Eu 
effet 3 cet historien a écrit avec plus d'exaotitude 
que d'autres qui Tout suivi dans la même carrière; 
6*il s'était borné à recueillir les rapports qu'on 
adressait h la cour 3 ii resterait toujours à savoir 

(t) De tnsulis nuper inventis, et incolarum mo- 
ribus. Bâle, i5ai, in 4 0 .; i533, in fol.; et Cologne, 
in 8°. 6 

(a) De rébus oceanicis , et Orbe novo Décades* 
Paris, i536, in fol., et i58 7 , in 4°. 

(3) Paul Jove ; Elos, 

(4) De rébus gestis Francisco Ximenis cardinalis, 
Ijb. 1. 



pi et. iï, en ip. zxtiiij skct. i. 325 

a» ces rapports auraient exporté tontes Us horreurs 
qu'on venait de commettre contre Colombo et 
contre les Américains. 

Gfnmpietro M a (Jet écrivit aprc« iVAngkrera 9 
mais avec toute I élégance du style historique, sur 
les affaires des Indes orientales. Il était né à Ber- 
game, en 1 555 ; avant appris le latin et le gre 4 » , 
)es belles-lettres, la philosophie et la théologie 
soin Basilio et Crisostvmo Zanchi , srs oncles, il 
suivit le premier pour ai 1er s'établir à Rome au- 
près de lui. Passant pir Florence, il v connut Pier- 
vettorè, ïlenedetto l'en ht, et d'antres littérateurs 
distingués. Arrivé à Rome, il se lia d'amitié aveo 
ce qu'il y avait fie phis rccommaodable clans tout 
les genres, sur-tout an-c '#» Coro, les deux Ma* 
nazi et Silvio Atttomono. I.a mort do son oncle lui 
fit peut-être accepter vi s 1 5C3 , la chaire delo- 
qutnee quelni eflfrit la republique de Gènes, qui 
le nomma aussi son secrétaire; mais peu content 
de cette plae* «»t de ce séjour, espérant mener une 
vie plus conforme à *es goûts et à ses études, il 
quitta, deux ans après. Gènes et sa chaire, revint 
à Rou:c, < u il entra dans la Gompaguie de Jésus. 
Il y tint, pendant six ans, la chaire d'éloquence 
dans le collège Romain, et en même tems il tra- 
duisit en latin l'Histoire dn P. Emmauue! Acosta. 
Cette traduction parut en 1570. 

Peu de tems après 9 le cardinal Arrigo , qui fut 
depuis le roi de Portugal, l'iovita à venir à Lis- 
bonne , pour écrire l'histoire des Conquêtes quo 
les Portugais venaient de faire dans les Indes. Il 
s y rendu vers i^ r )2, et après avoir recueilli tons. 
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le6 inooumtns nécessaires pour cette Histoire , vi 
l'acheva, » près son retour enltaUeen 1 58 1 . C'est 
là que, séjournaut tantôt à Home, tantôt à Sienne, 
il publia la plupart lie ses ouvrages, dont l'abbé 
Serassi a Jonné un catalogue dans sa Fie, et une 
belle édition à Bergame (i). Le plus grand nié. 
rite de cet écrivais consiste dans sa latioité. Le 
cardinal Guido Benlivoglio le comparait auxécri» 
-vains les plus distingués du siècle d'Auguste (2). 
Le P. Maffei tenait à tel point à conserver reli- 
gieusement la pureté du langage, qu'on a dit qoe 
pour ne pas s exposer à la profaner par l'usage du 
Bréviaire romain, il demanda et obtint du pape 
la permission de réciter les heures en grec. Enfin 
Clément VIII le rappela à Rome ; et là, logé an 
Vatican, il entreprit de continuer en latin les An* 
»ales de Grégoire XIII , qu'il avait déjà écrites 
9 n italien. Il n'en avait achevé que trois livres 
lorsqu'il mourut le 20 octobre iGo5. 

De tous ses ouvrages, qui appartiennent plutôt 
à l'histoire ecclésiastique qu'à Thistoir^ civile, 
celui qui nous oblige à placer ici le P. Maffei , 
est V Histoire des Indes (5), non seulement à cause 
de l'élégance et de la pureté du style, mais encore 
pour l'importance et la singularité des evénemens. 
Elle est divisée en seize livres, et présente le ta- 
bleau de tous les efforts et de tons les dangers que 
coûta aux Portugais le passage de la mer du Sud; 

(t) En 1747» 

(a) Voy. ses Memorie et Serassi dans sa Fie. 
(3) UUtoviarum Indicarum libvi Xh'L Florence, 
1583. 
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le récit de tout ce qu'ils firent pour n'établir aux 
Indes, depuis leur débarquement jusqa'à la mort 
da roi de Portugal, Jpau III , en l5/>8. Il est ce- 
pendant à remarquer que de tons les intérêts, y 
compris celui de la vérité, ce sont ceux de la re* 
ligi.-Mi chrétienne qui remportent toujours dans 
\es relations de Miffei; les Portugais, le comueroe, 
la politique ne sont à ses jeux que des objets se- 
condaires , et l'écrivain se montr- plus souvent 
théologien, ou même jésuite, qu'historien. M-iis 
son élégance, que ses coufrères déclaraient ex- 
quise, faisait passer sur tout le reste, et captivait 
les hommages des am.iteurs de la belle latinité. Le 
même mérite est attribué à la traduction it aliéna* 
de Francesco Serdonaii (i); elle est plus utile 
aux grammairiens qu'aux historiens. Il y en a aussi 
deux traductions françaises: la dernière est de 
l'abbé de Pure, qui la publia à Paris en i6G5. 

Tous ces historiens ont plus ou moins le droit 
de figurer dans le tableau de la littérature i ta— 



(i) Tstorie délie Tndie O'ientali, traduite dal la- 
tino da Francesco Serdonati , fiorenlinn. Les aca- 
démiciens de la Crusca citent la traduction de Ser- 
donati comme texte de langue. Elle fut imprimée 
chez les Juntes, à Florence, en i589, * n 4°*» * Ber- 
gamc en 174/1, et plusieurs fois ailleurs. Les éditeurs 
des Classiques l'ont réimprimée à Milan en 1806, 
d'après l'édition de Bergame. Ou doit aussi aux presses 
de B ergnrae. la collection des œurres da P. Maffci , 
avec sa Vie écrite par l'abbé Seratsi. Joannis Pétri 
opéra ont nia in unwn corpus colleota cura 
variis illuslrationibus, et auc Loris vita, 1747, t. H, 
in 4 0 . 
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tienne du seizième siècle; leurs ouvrages sont le# 

roonumens des progrès que le genre historique 
avait faits en Italie, quand il commençait à peine 
à renaître dans les autres contrée! du monde lit- 
téraire. Mais lorsqu en rendant cette justice à tous 
les écrivains italiens, qui, dans le cours du sei- 
zième siècle, ont consacré leurs veilles et leurs 
talens à l'Histoire, on veut reconnaître les carac- 
tères particuliers qui peuvent distinguer les Flo- 
rentins des Vénitiens,, les uns et les autres de tous 
leurs voisins, il est difficile de ne pas décerner la 
palme aux historiens de Florence, si l'on consi- 
dère à la fois leur nombre, l'élégance et la pureté 
de leur style, leur sagacité quand ils recherchent 
les faits, leur impartialité quand ils en exposent 
les causes, les circonstances et les résultats. Ho- 
norable sincérité qui recommande les productions 
historiques d Adriani, de Segrù , de Varchi , aussi 
bien que celles de Machiavel , de Nardi et de 
Guichardin; tous rendent hommage à la vérité, 
elle leur est plus chère que leurs protecteurs, leurs 
amis, leur gouvernement, leur patrie même. Les 
historiens de Venise se montrent plus dévoués à 
leur république; ils écrivent pour la défendre et 
pour eu relever la gloire; mais patriciens et gon- 
vpruans, pour la plupart , ils ont , j eut-èlre, une 
connaissance plus prcfodde deâ aflaircs publiques, 
et l'on s'aperçoit, en les lisant., qu'ils ont recueilli 
de plus pres les Uçous de l'expérience; entraînés 
d'ailleurs par leur pcsition géographique s à des 
relations p!u& habituelles, a des communications 
plus fréquentes avec les puissances limitrophe -s d 
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ils ont moins manqué d'occasions d'acquérir la 
science des négociations; leur politique extérieure 
a plus de profondeur et d'étendue.! Dans les au* 
très annales italiennes , il faut bien que le taleut 
historique s J aflfaiblUse à mesure que les regards 
et les étude* des écrivains se resserrent daus la 
cercle étroit d'une province/d'une ville, d'une i\y 
nastie, d'une cas»*» ou d'un personnage; à mesure 
aussi qu'un despotisme plus conoentré pèse plus 
immédiatement sur les pensée* et sur l'art d'écrire. 
Toutefois le gout dti études et des compositions 
historiques s'était propagé dans l'Italie entière; et 
soit qu on examine Us traités publiés, en cette 
contrée , sur la manière de lire et d'écrire l'His- 
toire (i) , soit que l'on considère combien d'Iia- 

(i) Ces Traités ont paru en Italie, les uns avant, 
Jes autres après celui que Bodiu a composé en France 
sur le rn£me sujet. Tiraboschi eu compte plusieurs 
( pag. io58 ), parmi lesquels il distingue l opuscule 
fort élégant De Historia scribmda de Giannantonio 
ViveraiiOy de Messine, auteur de beaucoup d'ouvrages 
indiqués j> >r Mo ignore B.i.l Sic, v- 1, p- .ty): ildit 
aussi qu'il ne connaît pan d'ouvrage où l'on ait «x- 
pojé avec plus de précision et de justesse les relies 
de l'art historique. Mais les traités de Viperci'io, de 
Bri4to y de Foglietia, de Beni t etc.. ont tous été sur- 
passé* par les dix dialogues de Francesco Putrizi , 
publiés à Venise en i56o, in 4°. (voyez ci dessus, 
t. VII, p. 43.j. , t 4'm), qui à plusieurs égards, se sou- 
tiennent à côté du livn- de Wiitcardi et des autres 
ouvrages du même #e nie. encore pKisiniéressans, pu- 
bliés, comme celui-là, depuis ib »<> L'esprit platoni- 
cien y domine; mais il y analyse avec beaucoup de 
justesse les phénomènes If* plus intéressons de I his- 
toire CÎYIÎej il enseigne à reconnaître les causes.» W* 
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lien», tels que Bruto, Emili, d'Anghiera, Vergill; 
Alaffei, ont été appelés à rédiger des annales étran- 
gères, on conviendra que dans le genre qui vient 
de nous occuper» l'Italie avait, au seizième siècle, 
une prééminence qu Ylle croit avoir conservée dans 
les siècles suivans, et que plusieurs étrangers im- 
partiaux ou bienveillans, ont continué de lui at- 
tribuer(i). 

SECTION C E U XI K Ml. 

Histoire littéraire: Baldi , Giglio Giraldl, Giam- 
maria Barèieri; Pierio J'aleriano et Giammat* 
teo Toscano ; Scipion Tetti ; Vie et Ouvrages 
de Francesco Doni , d'Ortensio Lande et dAn* 
tonio Possevino. 

Trop souvent l'histoire civile ne raconte que les 
discordes , les guerres et les malheurs des peuples. 
L'histoire littéraire nous offre das tableaux plus 
doux» plus consoJans et non moins instructifs; elle 
décrit les fruits de la paix et de la tranquillité, 
quelquefois ceux de l'oisiveté et de la bizarrerie 
des hommes» en suivant les progrès et les égaie- 
mens d% l'esprit humain t elle ne retrace des scènes 
affligeantes que lorsque le fanatisme se mêle à Ter- 
reur. 



effets, les acteurs, enfin ne néglige rien de ce qui peut 
intéres4er un lecUur philosophe. Sou ouvrage paraît 
encore aujourd'hui agréable et instructif 

(i) Tels que Bodra, Montaigne, sur-tout Boling- 
broke, Blair, etc. 
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I/îlali* atait commencé de bonne heure à s'exer- 
ter «ians ce jrenre historique comme dins tous 
les autr»*. Nous avons vu Bartnlomraeo Fazio et 
Paolo Coriese ( i) mjrobcr.vm quinzième siècle, 
sur les traces de bilippo f'tllnni, et de Guglielmo 
éi Paslrenga , qui dès le quatorzième avaieut es- 
quisaé, l'un la première histoire littéraire do Flo- 
rence (2), l'autre une sorte d'histoire générale de 
la linératnre ancienne et moderne (3) ; essais bien 
informes encore, et trop comparables à ces chro. 
niques surannées, où dans le cours du moyen âge 
î'histoirt» civile tentait de renaître. Il était réservé 
an seizième siècle , non <îc perfectionner encore , 
mais d étendre au moins et de propager cette non- 
Telle branche d'études historiques. 

Laissons les biographes on auteurs de Vies ou 
Eloges, tels que Paul Jove, Uùerto Foglietta ({), 
qui en ont écrit un grand nombre eu latin; Becca- 
delli et Délia Casa, qui ont composé, l'un les Vies 
de Casa, du Bemlo et de G. Contarini, et l'autre 
celles du Bembo. ils peignaient ordinairement 
l'homme civil plus que l'homme de lettres; retra- 
çaient les actions, les emplois, les honneurs; négli- 
geaient les pensées, les ouvrages, les travaux lit- 
téraires. Il y aurait plus à recueillir dans les ca- 
talogues ou bihliothèqups qui parurent au meme 
sièele, et qui faisaient connaître, suivant l'ordre 

(1) Ci-dtssuâ, t. UI, p. 40a et 403. 
(a) lbid., pag. 148. 

(3) Ibid., pag. 146. 

(4) Uberii toluLv Clarwutn F.i^urum FAornéL. 
Roinae, 1679. 
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chronologique ou alphabétique, beaucoup d'au- 
teurs et de livres d'un pays ou d'une époque. 
Avant Tiraboschr, qui a cité plusieurs «le cescom- 
pilati oos (i ), Foscarifii avait recherché celles qui 
pouvaient intéresser particulièrement Venise, et 
avait compté au nombre des bibliographes Pierre 
ContarirU et F rançoi s Sunsovino (2). On serait plus 
fondé à considérer comme tels Antonio Riccodo/ir, 
Onofrio Panv'wio, Bartolommeo Galeotli, Michèle 
Pocci'inii é auxquels on doit des notices sur Ips 
plu6 célèbres savans de l'université de Pidoue, 
des villes de Vérone, de Bologne, de Florence. 
Chaque ville, chaque bourgade voulut avoir le 
tableau des littérateurs qu'elle avait prodoits, sans 
distinction des g«mres particuliers que chacun 
dVj* avait cultivés. 

D'autres essais pré i uxd histoire. littéraire sont 
«pér i alement consacrés à certaines classes J'écri- 
raios. Panvinio et plusieurs autres ont écrit les 
Vies des jum -Oiisultes, 'es mi lecins, fies mathe- 
Ofeftttoteoftj des historiens, «les théologiens; et ç'il 
convenait le s'arré\er à quelqu'une de ces eoui- 



(1) Vbi supra, p. lo36. 

(af Ou a de Pierre Contarini uu ouvrage composé 
en vers latin-, sous le titre d'Areoa l^oLuptat , et 
p U i ilic à Venise en 1 54 1, in 4 0 , dans lequel l'auteur 
nous parle de plusieurs hommes de lettres, depuis la 
fin du quinzième siècle jusqu'au milieu du seizième. 
François SansovirtOy dans le livre XI il de Lu Répu- 
blique de J'e/i/\e, à la suite de chaque Vie des doges, 
donne un catalogue dos »avans contemporatos et de 
leurs ouvrages. Voyez Foscarini 5 J.elterat. venez. ë 
p. 3aa ( u°. 337 ). 
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pilotions . Tépitome de Rernardino Baldi (i) pour- 
rait mériter d cire distingué, quoique ce ne soit 
qu un index chronologique de (rois cent soixante- 
six oi4tbéfii»li''iens, depuis Euphorbe jusqu'à Goî* 
dubalde del M<wte % simple abrégé d'un ouvrage 
plus considérable et pins Historique, auquel l'au- 
teur avait consacré douz<* années (2) L'hi«toire 
des Portes anviens et modernes, que nous donna 
Gtgiio Grrgorio Giraldi(\), est enoore plus éten- 
due et plus judicieuse dans son genre. Il dé?rit 
eu dix rlialogues l'histoire des poètes grecs et la- 
tins ( 1). et eu doux cePe des poëteo de son te. 11* (5), 
savoir «le ceux qui florissaieot depuis la fin du 
qniuzie»nc siè-de jusqu'au milieu du s^isi^-ne , et 
oonime les savons de 00 tems-là étaient presque 
tous poêles, on peut considérer o#| ouvrage cotihi* 
une histoire littéraire de l'époque la plus écla- 
tante d e la litter.it urc italienne. Mjis ce .qu'il 1 n- 
porte encore plus de remarquer loi , c'est que* 
l'auteur n* se borne pas à nous trader une simple 

(1) PuMié à Urbiu en «707, io 4°« 

(a> Lp P. A f'o uous assure que ce m.muacrit se 
conserve a Rome «la us la riibliothèque 4ib mi. C/est 
de I • qu'on a extrait les Vies «le CorarnanJin, d'Hé- 
rou et île Vitruvr, publiées ianj le siècle passé. Voy. 
V lia di Hcvna: dino Baliit, p. 70 et p. loo , par le 
P. 4 

(3; Vor. ci dessus, t. VU, p a66. 

(4» Ifialorim PoeHrum t un ^reeenrum quam la- 
tinoruni, dmlogi A. Bile, 1645. in 8°, 

(5) Ihid gi duo de. poelit noUrorwn tcmjunum. 
Flun u K , i55i.in 3°. d composa le pr< micr à Rome, 
au cuinm .ic m. ut d.i pontificat de Leeu \ , et le 
second à Fin arc tu 154J. 

». aa 
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histoire de ces poètes, ou à leur donner de stériles 
éloges; il les juge ordinairement avec assez «l'e- 
xactitude et de goût; il se montre même impartial 
et sévère envers ses contemporains et envers ses 
amis. Si l'on en croit Fossius, l'ouvrage de Giraldi 
découragea les meilleurs écrivains tentés de le 
continuer (i). 

On avait ignoré, jusqu'à 17 rjn, nu des pins grands 
littérateurs du seizième siècle, qui osa le premier 
concevoir et entreprendre une histoire de la poé- 
sie, dès sa première origine jusqu'à son tems; c'est 
Giammaria Barbieri, de Mo'iène, mort vers 1 571, 
dont Tîraboschi nous a fait conuaîire la vie, les 
études même, et uo fragment des onvrages. Bar- 
bieri voulut juger par lui-même les poètes pro- 
veuçaux. Il apprit donc la langue provençale; il 
vint en France, et pendant huit ans il ne s'occupa 
qu'à étudier relie langue, à recueillir et examiner 
autant qu'il put les productions et les roonurrens 
de ce genre. Riche en connaissances et en manus- 
crits, il retourna en Italie, et enseigna le proven- 
çal au célèbre Castelvctro , espérant, peut-être, 
l'avoir pour collaborateur, ou du moins pour juge 
éclairé de ses travaux. Malheureusement il mou* 
rut avaut devoir publié aucun des nombreux 
ouvrages qu'il avait composés. Le seul que nous 
connaissions jusqu'à présent , est !e Traité qu'a 
mis au jour Tiruboschi, eu 1^90, sur l'origine de 
la poésie ri/née, et qui n'est que le premier livre 
d'un grand ouvrage de Barbieri sur l'histoire de 
• . . ■ 



(., A Pc* lacinù, p. jj^ , ? 




Digitized by GoOgli 



rART. H, CHAP. XXXIll, SFXT. n. S'- 
il poésie (i). L*antetir y parle avec beaner>o,,> 
«l'intelligence et d'ex artitude de/? poète» italien'* 
rt français, dont plusieurs, non seule ment étaient 
inconnus aux écrivains qui l'av.iient précédé, mai* 
ont continué de Ictre long-inns après. 1 1 soutient 
que les Provençaux ont été les premier* poètes 
en langue vulgaire. Après avoir oherebé la plus 
hante origioe des rion-s, il lui semble nue lesAra- 
I es en ont répandu l'usage parmi lf=s Espagnols *t 
les Provençaux. 11 se plaît à relever les progrès 
que la poésie doit aux amours des poètes, et sur- 
tout des Italiens; il indique enfin les rimenrs les 
plus célèbres, taut siciliens et italiens qu* pro- 
vençaux et français. Nous ne donnons qu'une idée 
de ce précieux opuscule de Barôien ; main elle 
suffit pour prouver que c'est, comme le dit Tira- 
hoschi £a), l'écrivain le plus savant du sixième 
siècle en ce qui regarde l'histoire de la poésie, et 
pour no-us faire regretter un ouvrage que l'auteur 
n'acheva point, 

D autres historiens plus hardis entreprirent en 
même teros de nous présenter l'histoire littéraire 
sous des aspects plus généraux ou pins étendus. 
Telles sont l'Histoire de Pierio Faleriano (De 
Jriiciiaie Lillerotorum), dont on a fan mention 
•t!leurt(3), et celle que nous a donnée Giammat- 
teo Totcuno, soui le titre de Prf.lus Italiœ. lis ne 

(i) Su l origme délia Poe*ia rimata. Modène, 
1790 m 40. .•«tWv- 

i%) \oy. «on Discour*, tn tête du Traité de Bar- 
oicri, p. 8. 

<v 1. vu, t . a84 . ,v ,.; 4 
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se bornent pas, comme les précédens, à une ville 
oa à une classe; ils parcourent toutes les classes 
de l'Italie littéraire. L'ouvrage de Toscano parut 
à Paris, pour la première fois, en 1598 (1); et 
celui de Valeriano, quoique composé auparavant, 
ne fut publié qu'en 1620 (2). Les titres de ces 
deux ouvrages annoncent assez que leurs auteurs 
envisageaient l'histoire littéraire presque sous le 
même rapport, pour en faire un objet de tristesse 
et de deuil. Valeriano y toujours plein lu souvenir 
de ses premiers malheurs, semblait avoir résolu 
d'envisager les gens de lettres sur-tout dans leur 
miser» et leurs infortunes; et, quoique leur his- 
toire véritable ne manque pas de matériaux de ce 
genre, il voulut encore les multiplier ou les exa- 
gérer. Plusieurs écrivains, d'après lui, ont encore 
grossi ce catalogue, qu'on peut regarder au con- 
traire comme une espèce de triooiphe pour les 
lettres, puisque, malgré les iufortunes qu'elles at- 
tirent, elles ne cessent jamais d avoir de zélés et 
nombreux adorateurs. 

Giatnmatteo Toscano était milanais; îl vécut 
long-teuiS en r ran «e , et probablement y mourut 
vers la fin lu seizième siècle. Il est auteur de quel- 
ques ouvrais , parmi lesquels 00 distiugue une 
version italienne des psaumes (3); mais l'ouvrage 
qui lui a fait le plus d'hooueur est son Pépias 

(1) Jean* Albert Fabricius l'inséra dans sos Con§* 
pcciu thesuuri litterarii ItiUiœ, fn 17^0. 

(a, A Veouc, par Tevèque Louis LoUini, qui «A 
possédait uu manuscrit. 

(3) Argelati biblioL 9 vol. il, p. 1507. 
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IlaVœ, qu'on peut regarder comme un monument 
de douleur et de reconnaissance que l'anteur a 
consacré aux littérateur» italiens déoédés depuis 
les trois derniers siècles* Valeriano avait donc tâ- 
ché de mettre en vue les malheurs des hommes 
de lettres , comme s'il eut eu l'intention ds nous 
dégoûter de cette profession. Toscano, plus sensé, 
paraît occupé de faire sentir les malheurs que la 
perte de ces hommes célèbres avaient causés à 
l'Italie. Il adresse un éloge à chacun d'eux . et 
chaque éloge est précédé d'une inscription. Mais, 
quel que soit le mérite de Toscano et de ceux 
que nous avons nommés avant lui, leurs ouvrages 
ue sont clTiu que des recueils biographiques plus 
ru moins étendus, où les sa vans ne se présentent 
tout au pins que dans l'ordre chronologique, sans 
rapport an genre et à la classe auxquels ils ap- 
partiennent. On pent cependant distinguer quatre 
écrivains parmi tous les autres, qui ont plus cher- 
ché à faire connaître les productions littéraires 
qn« les auteurs, on qui ont essayé de mieux clas- 
ser et caractériser les unes et les autres: tels 
sont Scipione Tetti , Francesco Dont, Ortensio 
Lundi et Antonio Possevino. 

Scipione Tetti doit nou6 intéresser, et par ses 
connaissances, et par ses malheurs. I) était Napo- 
litain, et voyagea long-tems, cherchant partout, 
dans les bibliothèques de Rome et des antres villes 
d'Italie, les ouvrages latins et grecs les plus di- 
gnes d'être connus ou publiés. Nous avons un 
échantillon de ses recherches dans un Catalogue 
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que le P. Labbe inséra dans *a BibU itheca nova ( j) t 
et qu'il tenait, non pas de Claude Dupuy, comme 
la dit Tafuri (/), mais tic Pierre et de Jacques , 
fils de Clau le, comme le dit V P. Labbe lui-même. 
L'auteur indique, par ordre alphabétique, les écri- 
vains et les titres de leurs ou vrages, sans rieudtre 
du cara tèredes uns ni du mérite des autres* Ce- 
pendant , ces notice > si arides intéressaient alors 
ceux qui voulaient connaître les auteurs qui avaient 
traité des sujets déterminés , ou puulier leurs 
ouvrages. 

Le Nicùdemo (.>) attribuait au Tetti une Bi- 
hliofhènue sehûlastique complète, d'auteurs grecs, 
latins, français, italiens, espa^ooîs et anglais, qne 
le P. Labbe avait annoncée comme imprimée à 
Londres en 16 1 3 ({). Bayle (5), Tlraboschi (0), 
Signorelli (7) et d'autres ont copié Nicodemo, 
sans observer que le P. Labbe, loin d'attribuer 

(1 \ PhiUppi Labbei Bitwghi nova Bibliotheca ma- 
nuscriptorum Ubrorum , sù>e spécimen antiquarum 
lectionum latinarum et grœcarum, etc Paris, i653, 
p. t6ô et p. |î3. Le P. Labbe acquit depuis une 
autre copie plus ample du même catalogue de Tetti , 
et, en tirai ; ce qai manquait à la première, l'inséra 
dans la même Bibliothèque, p. 38A. 

(a) Se itlori napolit . t. 111, p. p« 55. 

(3* Addizioni alla BibL napoletana y etc., p. aa8. 

fa\ Bibliotheca scholaslica instructissima latine , 
gaUice. i ta lice, hispanice, anglice et grece. Londiui, 
«pud Jjannem Bdlimn, in 8°., an. 1618. Ub. supr. y 
Coronis libt avia % etc., p. 4» 3. 

(5) Diction, cri t., art. Tetti. 

(6) Letter. /m/., ubi supra. [>. io33. 

(7; Viccnde délia cuUura dtUe $;cilie,t. IV, p. a6^. 
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cet ouv rage à Scipione Tetii , l'avait annoncé 
comme anonyme, eu le plaçant à la suite du Ca- 
talogue de celui-ci, parce qu'il croyait peut-être 
se conformer à l'ordre alphabétique. 

Le seul ouvrage que Tetti ait publié de son 
virant est le Traité sur les Apollodores (i) , que 
Benedctto Egio de Sfiolète inséra dans sa traduc* 
tiou laitue de la Bibliothèque <t 'Âpollodore (i). Si 
Ion en croit Baillet, Tailleur avait employé plu- 
sieurs années à le composer, quoiqu'il ne consiste 
qu'en deux feuilles; « mais le public, qui l'a trou- 
vé boo , ajoute le même écrivain, n'a point cru 
que ni la petitesse du corps, ni la longueur du 
tems, ni même la disgrâce de l'auteur , dut lui 
en faire perdre l'estime et le goût (5). » 

Peut-être aurions-nous de TeiU quelque autre 
ouvrage bien plus important, si, au milieu de set 
études, il n'avait pas été condamné aux galères 
par le gouvernement de Rome. Benedetto Egio 
avait dit de loi 9 qu'il était doué d'une érudition 
très-étendue, d'une modestie et d'une humanité 
peu commune (i). Mais ces qualités estimables ne 
suffirent pas pour lui faire pardonuer quelques 
expressions peu mesurées. Il n'était point, à ce 

■ 

\*YD* Jpollodoris. 

(a) Imprimée à Rome en r555. 

(3) Baillet, Jugemens des Savans, part. Uj ch. X, 
d£s Préjuges de la Précipitation. 

(4) « Sic habet exempUr Scipionis Tettii Nfaboîi- 
» tani, viri nohilissimi, et summx doctrinse, et mo- 
n destiae ? et Immaoitatis iofremhilis. » Yot. in Jpolt , 



- > 
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qu'on a dît, assez circonspect pour vivre en pleine 
sûreté à Rome , où il avait fixé sa demeure ordi- 
naire. Le Poggitwo, dans une «le ses lettres, 'lisait 
de lui; m Que me demandez - vous, d'un homme 
99 qui n'est pas aussi à couvert que son nom semble 
99 le dire? 55 (mauvaise allasion au mot Tetti ou 
telto, en latin tectus), « Il se porte bien; il oon- 
55 serve la sécurité et la liberté qui lui sont pro- 
55 près (i). w Celte iiberté 8i confiante n'était ap- 
paremment qu'une légèreté naturelle, qui, bien 
qu'innocente, ne pouvait manquer de lui nuire 
dans le teins et dans le pays où il vivait. A cette 
époque, en eflet , Rome était si soupçonneuse et 
si sévère, que Muret disait à M. de Thou, w qu'il 
•<5 était esbahi qu'il se levât qu'on ne lui vînt dire 
y» qu'un tel ne se trouve plus; et si l'on n'en ose* 
55 rait parler (2). 55 Enfin, Tetti fut accusé de 
n'avoir pas bim parlé de la Divinité; il n'en 
fallut pas davantage pour être condamné, comme 
athée, aux galères. De Thou, rapportant vers i5j i 
cette infortune de Tetti, telle qu'il l'avait apprise 
de Muret, ajoute qu'il ne savait si ce malheureux, 
d'ailleurs très-savant, virait encore. TiraLoschi en 
a conclu qu'il était mort aux galères (3). Ce qui 



(1) u De Tcttio, minime teclo, quid queeris? Va- 
*>1ct, et illum suam secimtatein ac libertattm rttiuet n 
J'.pislol.o vol. 11, p. 181. 

(a) Thuuna. 

(3) Luc cit , p. r©38- Le traducteur français de la 
Vie du président de Thon a fait dire la même chose 
à cet historien, savoir, que u Tetti avaif été con- 
damué aux galères, *ù peut-être il «tait mort»» ^p. 33). 



I 
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est certain , nVst que si de M lion, dans sa propre 
vie, n'avait pas fait mention de Trtù , ce serait 
une victime déplus, entre les victimes de l'auto- 
rité pwN^siastiifiip, qui sont restées inconnues. 

Francisco Doiù était né à Florence vers 1 5 1 Ss 
c'est du moins oc que conjecture Tiraboschi, qui 
examine ensuite s'd est entré dans l'ordre des 
frères servîtes, comme le Poccianti l'assure (i), 
et à quelle énoqno il en serait sorti. Observons 
que Dani , tout porté qu'il était par sod humeur 
Ma faire l'aveu de ses aventures, de ses malheurs , 
de se défauts, n'a jamais dit qu'il eut été reli- 
gieux. C'est lui-même qui, à propos de sa qualité 
de prêtre, dit quelque part qu'il vivait le mieux 
qu'il savait de son métier (a); ailleurs, qu'il o'é- 
tait pas réduit à sonner les cloches (3) ; enfio, 
qu'il sentait plutôt la folie que la prêtrise ({), et 
c'est peut-être la plus grande vérité qu'il eut dite 
de son vivant. Quoi qu'il en soit, peu content de 
son métier de prêtre, il embrassa celui d'auteur; 

i. i n . -■ mm « i _ 

iWais de Thou, dans son texte original, avait dit sim- 
plement qu'il ne savait pas si Tctti vivait eueoreï; 
a Et tune an adh'ic in vivis esset, incertum trat. » 
(i) Catal. Scriptfjr. jlorcnu 

(a) C'est ainsi qu'il écrivait au duc Cosine, ea 
i543: aViio di chiritUison, e di fidrliuiu animai, n etc. 

(3) Dans une de ses lettres, ad *sée ï M.6f«Vtfj|ra 
J/acchia: u Non scampano pio defunctis, e ma 
99 canto gaudeatnus, etc. 

(4) « Se voi mi ûu tante, non so nulla di prête, ma 
v puzzo piuttosto di pazzo. w Dan- ÏAj&ucca* pa3: 
Si l#» Pont s'amusait à parler ainai de lui même, au- 
rait- il manqué de badiner aussi *ur sa qualité de 
moine? 
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il écrivit et publia beaucoup «le livres iloot il of« 
frait l-s Hé liraces à qui pouvait les payer le plus 
cber. Souvent le même ouvrée, auquel il avait 
donné uo premier Mé *one , il le mettait sous les 
auspices d'un autre personnage, qu'il venait nu 
qu'il espérait He trouver plus libérai. C'est ainsi 
qu'il ramassa beaucoup He préseus, d'argent, île 
secours qui satisfaisaient à la fois l'ignoble avidité 
de l'écrivain et la vanité He ses protecteurs. 

Dès , il avait quitté sa patrie, pour mieux 

diriger ses spéculations. 11 vagabonda long-teuia 
dans l'Italie , changeant toujours He villes et He 
patrons, et finit par entreprendre le métier d'im- 
primeur. C'était, sans Houle , le meilleur moyen 
d'entretenir et d'étendre le commerce de ses dé» 
dicaces. Apres ses voyages et beaucoup de projets 
tentés ou manqué** il fixa sa demeure à Venise, 
où il fa t un des fondateurs de l'académie des Pe* 
regritù, et où il mit au jour la plupart de teé livres. 
Mais, malgré tant d'éditions, de dédicaces et d«5 
jirotroteurs $ sa position n'en devenait pas meil- 
leure. 11 en traçait au moins, en i55o, un larHeau 
fort afiligeant, dans une lettre adressée à Girolanw 
Fava (à) ; il peignait sa triste position, et mieux 
encore son caractère presque ciuique. Il partit se 
mépriser lui-même, croyant se donner par«\à \e 
droit de mépriser tout le monde (2). 

(1) On trouve cette lettre à la fin de sa première 
Libreria % imprimée dans la même année, el dout 
nous parlerons bientôt, 

(a) ». Vous êtes bien à votre aise dans un grand 
i>J>: je le suis tout autant dans une chambre. Je 
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\\ etnp^oy lit 'e» im^es *»t lf»s expression* '(ne 
ie n'ose pré*efilcr d.HM une langue qui ne pourrait 
les tolérer; mais le peu *le trailsqne jeu ai oboi- 
sis, raoutre «Mes le caractère île IViteur , et doit 
faire pressentir celai de sa* ouvrage Quoi pie 
très-nombreux , ils sont tous laus |«> même gnqt| 
et souvent le titre seul en donne ane juste idée. 
Un des principaux est sa Zucca (i). Il se servit 
de ce titre, parce qu'en Italie on emploie la zucca 9 
gourde, après l'avoir desséchée et viJée , comme 
«Hiiie sorte de récipient, pour y conserver diffère us 
objets, et sur-tout des graines de différentes es- 
pèces. Doiù mit dans la sienne des anecdotes, «les 
proverbes , des bous mots ; cicalamenii , ùtij* , 
nhiacchere, bavardages , pâtisseries , sornettes. Il 

possède une caverne où d'un coup d'oeil je puis tout 
voir autour de moi : j'y trouve à la fois le salon, le 
cabinet, le portique, la cuisine, l'arrière-chambr*; la 
cheminée, le buffet, l'office; c'est là qu'on «tort, qu'où 
diue, qu'on danse , etc. » ^ Première Libreria % édit. 
de Veuise, i58o, p. 86. ) De là il passe à la descrip- 
tion de quelques uns de ses meubles, et sur-tout des 
peintures, gravures, autres mon umens des beaux arts; 
il se plaît enfin à décrire et peut-être à exagérer sa 
détresse: »* Il ne connaissait pas d'habitation plus mi- 
sérable que la sienne, où il se trouvait toujours en 
compagnie des insectes les plus incommodes, et tour- 
meutë par le bruit importun des passans ou des voi- 
sins. » ( Ibid., p. 88. ) « C'est là, dit-il, qu'on fait 
l'essai du purgatoire et dé l'enfer; là, qu'Hilarion et 
Panucc n'aaraient pas eu besoin de mauger des herbes, 
ou de se brûler les doigts pour prévenir les tenta- 
tions de la chair. » 
(1) Venise, i5*i et i55a, in 8°. 
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pouvait avoir l'intention détourner en ridicule un 

genre de contes , d'à - propos et d'érudition pé* 
dantesque, qui s'était répandu et dominait même 
dans les petites cours d'Italie. Du reste, il s'expo- 
? ait à devenir aussi fastidieux que les autres ; 
d'autant pins, que la Zucca fut suivie des Feuil- 
les, des Fleurs, des Fruits et des Semences, titres 
de quatre recueils de la même espèce; c'est-à-dire 
de répertoires d'historiettes, de fantaisies et de 

priées (1). Celui qu'il a intitulé les Fruits, est 
îe seul où l'auteur prenne un ton plus sérieux; il 
y présente de graves maximes qu'il prête à divers 
membres de l'académie des Peregrini, ses collègues. 

Il publia, en i 5 5 2 et i5£»5, une production 
bien plus bigarre, sous le titre de Mondi celest'u 
terrestri ed inJ^rnaU , qu'il attribuait aux mêmes 
académiciens» Parmi ses sept enfers, on en trouve 
quelques uus que le Dante n J avait pas compris 
tians le sien, tels que les eufers des écoliers et des 
pëdaos* des amans et des mariés, des riches qui 
sont avares et des pauvres qui sont libéraux, des 
docteurs et des artistes ignorant, des poètes et 
des soldats paresseux, et d'autres que l'honnêteté 
t;e nous permet point de nommer. Est-ce une pa- 
rodie on une imitation de Dante? Quoi qu'il en 
tfoit, Gabrirl Gbapois, eu traduisant ces Mondes 



(i) Ou avait déjà publié les Foglie dclla Zucca, 
ou Literie , historiettes mêlées de songes tt de faMes; 
Jes 1 ion, Grilli 9 Passerotli , balivernes , hâbleries; 
et les Frutli maturx; lorsque l'auteur, f.ûsant réim- 
piimer ers quatre recueils en i564, y joiguit le cin- 
quiruie, intitulé Jl semé délia Zucc*. 
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infernaux ne les trouva pas non pins complets, et 
il y joignit celui des ingrats et celui des cornus ( i ). 
En me ne tems que les Mondi, parurent aussi les 
Marnât ou les inarbres (2). Ce sont de prétendus 
entretiens de divers personnages dans la place de 
Florence, qu'on appelle les Manni; et c'est, ooa&lAd 
la Zucca, un recueil de bons mois, de proverbes, 
d'exemples, de contes, etc. Il donna aussi, dans la 
même année, 6es Petites Epîtrrs amoureuses (1). 
Il voulut encore commenter les Ritnts du Bur- 
chiello;ce commentaire, publié à Veuise eu 1 5 
fut réimprimé plusieurs fois, mais te texte n'en 
est pas resté moins obscur* 

Pour s'exercer aussi dans le genre sérieux , il 
fit paraître les Proses anciennes du Dante, Pe* 
trarc<J y de Boccaccio et d'autres é rrivaius ( J); les 
Epîtres de Sénèque , traduites *n italien (j); un 
livre intitulé le Dessin, où il traite «le la pèiatur*, 
de la sculpture, des couleurs, etc. (G); la K*r- 



(1) L'un en i58o, et l'autre eu i c 83. 
(*) En quatre livres. Venise, i5'5a, iu 4 0 . 

(3) Pistololii antorou. Veoise, iS5a f iu 3°. ; et 
i558 , in ia II avait puMié auparavaut trois livres 
de Lettre italieones, Venise, 164», qu'où réimprima, 
ibul.. en i53a 

(4) Prose antiche di Dante , Petra-ca e Bnccac* 
vio e di molli aLu i nobdi ingegni, Florence, 1^47 y 
iu 8°. 

(5) Venise, 164.9, io 8° Cette traduction, au dira 
du jZeno, est cttti de Sebiittiann ifaiiilio, publiée à 
Venise dès Voyez ?fole al i 1 'oniatuni y toui. I, 

{bj Disegno vartîtn in pià ragionamê uL ne* qtuth 
si truLla 'iella niitura, délia %coUura 9 de' colori } d* 
geUiy de' mode LU 3 etc. Venise, 1^49, iu 6°. 
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lune de César (ï); la Philosophie morale des An- 
ciens (2) ; le Chancelier s t>\\ la sagesse des anci*o* 
est comparée aa savoir des modernes (5); et les 
Peintures on le Petrarca Enfin, soit pour 
donner une preuve de sou zèle pour sa religion, 
«oit pour avoir un caprice de plus, il voulut, ayant 
commenté Us poésies du Burchiello , commenter 
pareillement un chapitre de l'Apocalypse, annon- 
çant l'explication de mystères que personne u'a- 
vait encore compris (5), 

Zeno s Tiraèoschi et VUaym, ont indiqué bien 
Vautres productions du Doni. Il les enfantait , 
Tune après l'autre, avec tant de facilité, qu'il se 
vantait burlesquement qu'on les lisait avant qu'el- 
les fussent publiées, et qu'il les imprimait avant 
de les composer (6). Il avait un fonds inépuisable 
d'idées et d'extravagances t et le talent de leur 
faire subir des métamorphoses. Souvent il les 

(1) La Fortuna di César* y traUa dagli autori 
Lui ni. Ven., i55o, in 8°, 

(a) Venise, i55a, in 4 Q ., et 1667, * n 8°., etc. 

(3) II CanceUiere , libro délia Memoria. Ven., 
i56a, iu 4 0 . 

(4) Padoue, ib*4, in 4 0 . 

(5) Dichiarazio/ie sopra il capo HT delV Apoca- 
lisse contro gU eretici, cou modi non ancora uuesi 
da uotno vivente. Ven., i56», in a u . C«* petit livr« 
est indiqué par Haym, dan* sa Bibliothèque, t. Il, 
p. at»7, comme ires- rare. 

(6i Daus un de se* Dialogues , il fait dire à Be- 
tussiy l'un des interlocuteurs : u I miei libri, per dîrvî 
» il tero, son j-areuti di quegli dtl Doni, che frima 
« si kggono che sieno scritti, et si stampano innauzl 
m che sien comfOatLn Marmi, part. I, i». 140. 
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faisait servir à dê'rê litrr ceux avec lesquels il se 
brouillait La dmpute, ou pln'ot la guerre qu'il 
soutint contre Loduvico Domenichi et Pielro Are» 
tino y dé èle son caractère malveillant et dange- 
reux. D'atui qu'il était de <cs deux hommes de 
lettre*, il devint leur ennemi le p'us acharné- 

Lodoyico Domenichi était de Plaisance; comme 
Doni il parcourait l'Italie pour chercher fortune 
et trouver dp? protecteur* V Florence, le Hue 
Cosme le prit à son serviee; ce fut là qu'il fit la 
plupart de ses livres et un si grand nombre de 
inductions (1). Domenichi avait beaucoup de 
connaissances , écrivait avec facilité , avec élé- 
gance, et il était généralement estimé. Dont lui- 
même eotreprit un voyage à Venise (2) , exprès 
pour l'entendre et pour le connaître, se 6entit ap- 
paremment inférieur à lui, et lui voua une haine 
mortelle. La guerre n'éclata entre eux qu'en 
l55o (:>); mais ce fui de part et d'autre un tor- 
rent d'iojuretj de satires , de calomnies. S'ils se 



(1) 11 traduisit beaucoup d'auteurs anciens et nao- 
dinues; d'une part, Paul Diacre, Plutan{u«, Zeno- 
phou, Polvbe, LuaeOjBocce, 6t. Augustin; de I autre, 
P. Juve, VAlbertij OiraUli, Lriusliniani y et quelques 
autres ( Voyez la nouvelle editiuu de la biblioûi* 
d'Huym ). l,u Pt ogtte, tragédie latine de Grégoire 
Co.rmio, traduite en vers italieus par Domenichi, et 
puLdiàt >ius àou |>rupn; nom, 1 a fait accuier de pla- 
giat par le P. he§U Jgoslini ( t. 1, p. iatf h et uitfme 
par rù abotchi , p. îo^^. 

ya) Leiiete tiei Doni, p. xciij. 

[6) \oy. Aposioio /.eno^ Aote al tunUtn. , t, I . 
p. igô; et liruOoic/tty ubi suju\, p, ï0 ^ ,. 
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réconcilièrent, ou firent une trêve vers i55«j, 
comme le conjecture Apostoh Zeno (i) , il faut 
observer qu'à cette époque Domenichi entrait au 
service du duc Gosme (2) Soit donc par égard au 
nouvel état de Domenichi, soit par quelque nou- 
veau caprice, Boni réimprimant alors ses deux 
Bibliothèques, y mit le oom.de Domenichi omis 
dans une édition précédente, et il y joignit son 
portrait. Sa réconciliation, ou plutôt m dissimu- 
lation, ne dura pas loog-tems. Doni jeta bientôt 
le masque, et recommença les hostilités. • \z, [ 
Tiraboschi a observé le premier (3) une cir- 
constance bien singulière de la guerre que se fai- 
saient ces deux champions. Doni, dès i552, avait 
publié, dans ses Marmi, un dialogue de la S/a//i- 
pa % de la presse; et ce même dialogue parut, en 
j 562, parmi les Dialogues de Domenichi. L'unique 
différence entre l'un et l'autre, c'est que celai de 
Domenichi contient de plus trois invectives viru- 
lentes eoutre son adversaire. Mais ce qui peut sem- 
bler eucoreplus étrange, le Doni, qui passait pour 
l'auteur de ce dialogue, et qui attaquait de tous 
côtés sou ennemi pour des torts imaginaires ou 
exagérés, ne se plaignit jamais d'une telle usur- 
pation. C'est, aux veux de Tiraboschi 3 ua phéno- 
mène inexplicable. Néanmoins, d'après les remar- 

(x) Loc. cit. '^£Ê 
(a) Dans un de ses Dialogues , imprimés en i56a, 
Domenichi dit lui -memt qu'il vivait à la cour de- 
puis cinq ans, c'est-à-dire dès i557« Dialoghij p. 35a, 
edit. de Venise, i56a. 
(3) Ubi supra. 
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qaes de r Tirnboschl lui-même , je soupçonne que 
le dialogue appartenait réellement à Domenichi , 
qui, après l'avoir cé lé à Dont pendant leur ami- 
tié, aura pu le revendiquer ensuite, et faire valoir 
de» droits que le Doni n'aura pas osé contester. 

Des i5i8, Doni avait dénoncé le Domenichi à 
Ferrante Gonz<rga comme traître et ennemi de 
Charles-Quint. Ttrahoschi a découvert et mis au 
jour !e monument de celte infamie (i) r|ne rece- 
laient les archives de Guastalla, et qui fait frémir 
tons ceux qui aiment l'iionueur des lettres. Tant 
de bassesse nous d mue le droit de présumer que 
Don? lui-même prit quelque paî t au procès que 
le Domenichi subit quelque tems après à 1'inqai- 
thioo de Florence. D'après la sentence de ce tri— 
banale récemment publiée par Galhzzi, il est trop 
sur que Domenichi fut arrêté et condamné comme 
suspect d'hérélie , paroe qu'à trente-huit ans il 
avait traduit du latin en italien un ouvrage attri- 
bué à Calviu, et intitulé Nicodemiana, et qu'il en 
avait soigné et corrigé l'édition (i). , 



- 




(i) Ubi supra , p. 1046. 

(/) Mulgré l'autorité du Zilioli, cité par dpoêtolo 

Zeno [Note al Fonlan., t. II, p. 3oo), et qui avait 

rapporté le premier, cette catastrophe du Domenichi, 

l'abbé Tiraùoscfu\ avaut que Galluzzi publiât cette 

Feiite.uce dans sa Storia del GranJucalo di Tosca- 

na y lib. 1, c.VHl, n'en était pas persuadé. En même 

tems, Poggiali dans ses Memorie per Ut storùj di 

Piacenzu. s'étudiait à rendre au moins douteuse l'e- 

Slstcucc de eet ouvrage de Calvin et de sa version. 

Maïs la découverte de Galluzzi, a reudu inutiles les 

doutes de Pcgçîuti et la prudence de lïraboschi. 

— 

'2 > 
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La conduite que Boni tint envers l'Arétio est 
une preuve que son apparente modération à l'é- 
gard du Bomenichi n'était due qu'aux circons- 
tances. En effet, il ne cessa jamais de guerroyer 
contre l'Arétin et bien d'autres adversaires* Parmi 
tant de projets, Boni avait conçu celui dt s'éta- 
blir auprès de Guidubalde II, duc d'Urbin; c'en 
était assez pour que l'Arétin, qui, se trouvant là, 
ne !• voulait pas si près, lui écrivît une lettre in- 
solente. Boni ne resta pas court; cl quoique l'Aré- 
tin fut l'homme le plus à craindre /le son tems,il 
l'attaqua, en 1556, par un ouvrage divisé eu sept 
livres, *>t qui portait ce titre menaçant i Tremlle- 
inentde trrre d* Boni Florentin uvec h ruine d'un 
tchs/e ênnrme et monstrueux , Ante- Christ de 

),otre époque^ ouvrage écrit pour la gloire de Dieu 

• • . • « « 
. .. - — . — ■ — ■ 

Rapportons ici ce monument, qui, en prouvant la 
i calile <ie l'htfortuue de Domcuichi y rl uV. sa version, 
dont on ne connaît en Italie aucun exemplaire, montre 
aussi quelle était la logique des iuqui»iteurs: m Lo~ 
dovico Domenichiy homme de lettres d'environ trente 
aus, a traduit du latiu eu italien la jYicodemîa/ia de 
Calvin; il est constant qu'il a soigné et corrigé l'é- 
dition. L'ouvrage est fott répréhensible ; il l'a im- 
primé à Florence sous le faux titre et le nom de Baie; 
et pour cela il est suspect d'hérésie, quoiqu'il pré- 
tende n'avoir jamais embrassé d'opiuions condam- 
nables. » Après ces motifs, voici la sentence : « Primo 
*> ai.jarare débet tanquam vthementer suspectas, de- 
99 fereits ad col Vu m unum ex libris ab eo traductis , 
» mox condemnari débet ad carceres per decem an- 
n nos , uisi major vel miuor pana videatur impo- 
li neiida, quia fecit contra leges V. Exc. super im- 
presiiout. » \vy. Calluzzi, lue. cit. 
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et de la sainte Eglise, et même pour la défense 
Jes Ions chrétiens ( i ). II adressait le premier livre 
«le cet ouvrage à Pierre Arétin lui-même, lui pro- 
diguant les qualifications les plus humiliante*) et 
i e manquant pas sur-tout de recourir aux armas 
<!c !a religion pour mieux combattre son ennemi. 
Ce tremblement Je terre, qui était le sujet du 
j remier livre, devait cire suivi de six autres, an- 
noncés après le frontispice sous les litres que voioi: 
h Ruine , V Eclair et le Tonnerre s la Foudre , lu 
fie, la Mort , [Enterrement et la Sépulture (2). 

Tel est l'écrivain ani pourtant nous a uouué le 
prrmierou jusqu'alors le meilleur essai d'histoire 
littéraire, dans ses deux Bibliothèques, qui paru- 
renl à Venise, l'une eu i55o, et l'autre en Iboi, 
et qui furent successivement plusieurs fois réfor- 
mées , augmentées , modifiées selon les ciroons- 



(1) u Terremoto del Doni Fiorentino con la ro- 
» vina d*un grau coîosso bestiale, Anti-Cristo délia 
11 nostra età , opéra scritta ad onor di Dm e délia 
r> sauta Cbiesa, per difesa non menu de' buoni cri* 
w stiaui, divisa in sftte librî. » 

(a: La Hovina, il Baie no e il Tuono, la Saella> 
la J'ita. la Morte, ï F.srtjuie e la depoliura. Mat' 
zuehelL u.'.si-rve -iuc Puni, dès i55a, avait annonça 
dans sa Sducca , il fiateno , il Tuono et la Saetta. 
TiraboMcht ajoute ( Loc. cit.. p. io54 ) <I ue dan» le 
cour» dV U même année il en avait fait mention dans 
ses VJarmi i part. U, p. y3 1 : c Viuit ainsi qu'on im- 
primait et lirai t m s livre», comme nous venons de le 
diie, avant qu'ils fassent composés, ou, pour miens 
din , qu'il tenait toujours prête une provision de 
lieux communs, pour s'en servir et les employer aa 
besoin* 
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tances et les caprices de l'auteur. Malgré l'esprit 
satirique et bizarre qui y domine partout, c'est 
la seule de ses productions qui mérite de nous 
occuperquelquesinstans.il est vrai que, dès i5£5, 
Gesner avait commencé de mettre au jour une 
partie de sa Bibliothèque universelle, mais on ne 
peut refuser à Doni l'avantage d'être le premier 
Italien qui ait suivi cet exemple- Il essaya de don- 
ner quelque ordre à ses Catalogues , et de les 
classer par genres. 11 en forma ainsi di ux Lrbre- 
rie; Tune contenait les ouvrages imprimés; l'au- 
tre, les manuscrits. 

La première , divisée en six parties, nous pré- 
sente» i°. une liste alphabétique des auteurs, avec 
]es titres de leurs ouvrages ; 2*. les traductions 
italiennes; 5°. et 4°. ces ouvrages et ces traduc- 
tions, classés par matières; 5°. les mêmes livres, 
par ordre alphabétique ; C°. les pièces de musique 
imprimées ou connues de son le ci s. Chacune de 
ces parties est dédiée à quelqu'un de ses patrons 
ou de ses amis. Point de classification dans la se- 
conde Librerra; elle n'est disposée que suivant 
l'ordre alphabétique des auteurs. Une autre dif- 
férence entr^ la première et la seconde consiste 
en ce que Dj/tr a inséré dans Tune de petits dis— 
eonrs adressés à ses amis, et eulremêlé l'autre de 
eoiites ou nouvelles. {Sofia, il regardait son ou- 
vrage comme V arche de Noë 9 parce qu'il y avait 
ies animaux de toute esptste(i); cependant il 
n'avait pas manqué de s'y loger lui-même aves 



(f) Libreria, p* a3, édit. véoit, i58o. 
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toutes ses productions, imprimées ou même pro- 
jetées (i); et l'ou peut remarquer qu'il ne s'j 
traite pas mal, qu'il n'y prend pas la dernière 
place, comme on a coutume de le faire chez soi , 
par honnêteté (2). 

Dans la Seconde Libreria il paraît tellement en- 
r\nyè de cette aflluence délivres, qu'il débute par 
décréditer sa propre profession. S adressant à ceux 
<ju' ne lisent pas: te Supposez, leur dit-il, une 
montagne de bronze dont uu artiste forme des 
hommes, des chevaux, des lions, des brebis, 
des anes, des chiens, des herbes, des fruits , des 
femmes, et d'autres êtres, qu'il s'empressera» 
quand il s'en sera servi, de décomposer pour cri 
former de tout diflerens. r> Il est vrai que , dans 
ces métamorphoses, ce qui était auparavant latot« 
d'un cheval ou d'un bœuf devient le pied d'un 
bo uc ou la tête d'un homme ; mais c'est toujours, 
oit-il, Ja même matière et la même forme (7)). Il 
ajoute te qu'un juif lui avait dit que Dieu avant 
fait de terre le premier homme, et tous les antres 
d'après ce modèle, nous devions sentir à jamais 
cette terre originelle , malgré tontes nos méta- 
morphoses successives. Nos actions, nos peusées, 



(1) Ibid. y p. 3. 

(a) 11 a mii aussi en tête de sa seconde Libreria 
trois sonnets que Domenichi avait composas à (a 
louange, avant qu'ils fussent en guerre. 

(3) Seconda Libreria, éd. vén., i55r, p. 4. Si je 
ne me trompe. Dont semble envisager ici, non seu- 
lement la formation des livres, mais aussi celle de 
l'univers, 



35 i IISIOIRI LITTÉRAIRE 0'lTAtl*. 

oontiuuc-t-îl, toornentsios cesse sur elles-mêuaeâ, 
reviennent, s'en vont, repartissent, suivent les 
mouvcmens d'une révolution éternelle ; ce qui 
arrive, ce qu'on dit à présent, tst arrivé, on Ta 
dit déjà plusieurs fois , et on le re lira mille foi* 
encore : les premiers auteurs ne sont que de pre- 
miers occupans, qui en peu de teins se sont em- 
parés de tout le terrain (i). Ainsi, un tourbillon 
de mots va toujours pêle-mêle, sans sortir jamais 
de l'alphabet. Voilà le fond sur lequel s'exercent 
perpétuellement nos cerveaux fantasques; voilà 
comme la vie se consume et les têtes se dérangent 
dans ce chaos de lirres qu'on recommence sans 
cesse de lire et d'écrire (2). Doni se plaît à 
charger ce tableau de la misère humaine et de la 
vanité des auteurs; et, quoiqu'on lui puisse op- 
poser les progrès que les scienoes et les arts ont 
faits depuis son siècle, et ceux auxquels notre per- 
fectibilité les appelle , on ne saurait dire qu'il ait 
toujours tort; car la plupart des auteurs set con. 
temporains s'occupaient , ainsi que lui, bien plus 
de la forme que du fond de leurs écrits; ttîl con- 
vient d'observ er, d'ailleurs, qu'il sait quelquefois 
mêler t!« courts éloges à ses longues et fréquentes 
satires. 

On lai'pardonnerait plus %-oîonliers ses écarts 
si, en parcourant les auteurs et les livres, au lieu 
de se boruer à citer seulement les noms des uns 
et les titres des antres, il nous avait mieux ios- 



(l) lbid. y p. 4, t°. 

(a) Pag. 5, v°. 
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Iroits de leurs dates, des détails propres à les ca« 
raetériscr; je craios même qur, dans sa second* 
Li&rëria, il o'ait quelquefois, non seulement attri- 
bué des ouvrais à des écrivains qui ne les ont 
pas compilés , mais encore intagiué des titres et 
des auteurs qui n'ont jamais existé. Je le crains 
quand j»» le vois parler dans son Commentaire sur 
Burchiello , de cajit prétendus contes composés 
par ce poéir, et de sa Pie écrite par lt Bernia(i). 
Je pense aossi que le plus souvent ces titres sup- 
posés sont des ironies satiriques, V d*s allusion! 
à certaines opinions en à certaines anecdotes. Le 
pis est qu'en général ses jugemens sont précipitât* 
ou plutôt encore dictés par des prévention-» ma- 
DÎfcêtet. Domenichi et l'Arétin l'en accusent , et 
l'on a vu ce qu'il était capable île faire contre ses 
ennemi:, au nombre de» ^uels il rangeait tous ceux 
eiont il n'espérait pas la faveur; il était même si 
intraitable sur ce point, qu'à mesure qu'il chan- 
geait d'amis et d'adversaires, il ^désavouait Us 
louanges et les censures sorties de sa plume. Il se 
proposait de donner se» Rétractations y c'est-à- 
dire de louer ceux qu'il avait critiqués, et de cri- 
tiquer ceux qu'il avait loués. C»? livre, qu'il vou- 
lait léguer à je ne sais qnei juif, devait être pré- 
cédé d'un autre, contenant la liste de ses débiteurs 
et de ses créanciers, avec indication de ce qui lui 
restait à faire pour payer les seconds, s'indemni- 
ser sur les autres, et égaliser ainsi Ici deux som- 
mes (2). Pour troisième, et peut-être dernier livre, 



(1) Iiorromeo, lYotîzi* de* Novcllieri i ta liant, p. 17. 
(»j 11 donnait à ce projet effronté le nom de Son 
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il annonçait Fa Vie , écrite par un très -brave 
homme, qui probablement n'était que lui-même. 
Mais il mourut à Monselice, près de Padoue, en 
îb^i, sans avoir publié ni vraisemblablement 
composé ces trois livras. 

Quelques biographes, révoltés de ses défauts, 
ont contesté ses talcns. L'abbé Draina, plus juste 
ou plus indulgent, .lisait de Dorti 3 h propos fie ses 
bibliothèques, que êt parmi le nombre iufmi de ses 
imitateurs, aucun n'a montré autant de hardiesse 
ni peut-être autant d'esprit (i). 59 La seule excuse 
que nous alléguerions en sa faveur, c'est qu'il 
semble avoir fait faire quelques progrès à un genre 
de littérature qui devait en foire de plus grands 
dans îe cours des sicdes suivans. 

Ortensio Landi a des rapports av#c Doni : ses 
Catalogues «t son Fouet des hommes de lettres 
tiennent à l'histoire littéraire. Tiraùoschi , en le 
oor.sidérant sous un autre aspect, nous a donné 
une notice bien détaillée de ses oeuvres et de sa 
vie (2), et le Proposlo Poggiali a, depuis, beau- 
coup ajouté à ce travail (5). En profitant de leurs 

Journal; et, dans l'adresse aux lecteurs qui précède 
sa seconde Libreria (p. 8), il annonce ce journal 
comme existant en manuscrit: Il Giornale de' debi- 
tori e credïtori, p. j5, v°. 

(1) a ÎNelJ'infinito numéro de* suoi seguaei, niuno 
» il ftce mai pin con tanto ardimento, nè forse con 
n tanto ingcgno. » Vicende délia Letter., part. M, 
t. il, p. 39. 

(2) Ub. supr. 3 p. 812. 

(3) Memorie per la storia letleraria di Piaccnz*, 
t. lj p. 071. 
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recherches , je v<* suivrai pas toujours leurs opi- 
nion*. Le p#Ve A'Or/ensio était de Plaisance, mais 
son fils naquit à Milan, probablement vers le corn- 
mcn^cmeiudu seiaiAmo siècle; il eut, en cette ville, 
pour premiers maîtres. Bmiarfio !tegri f Afcssan- 
dro Minuzianoei C^lm Rodigino de Milan. 11 passa 
à Bologne, et fut l'un des disciples de Romolo 
Amosro. Il retendit aussi , mais on ne «ait dans 
queile ville, les Irouns rie R mH frétno DonatO de 
Véroue. Tiraùnsvhi siipp >*e qu'il était très-pauvre, 
parce qu'il disait de Int-mêuie, * qu'il aurait été 
obligé du mendier son pain de porte co porte, sans 
le secours de ses conuaissarices (i). » Nous ver- 
rons qu'il i*tait 'l'une humeur si bîiarre, qu'il se 
plaisait quelquefois à exagérer ses besoins et ses 
imperfections. Au r.'Ste , il avait choisi l'état de 
médecin, dont il prit souvent le titre dans ses 
ouvrages (2); et soit à raison de sa profession, 
soit plutôt à ause des relations que lui acquirent 
ses t dens, il fut presque toujours en voyage, ob-» 
servant partout ce <ju il y ivait de plus intéressant 
ou de plus curieux; ce fut tn voyageant qu'il 
composa et publia la plus grande partie de ses 
ouvrages. 

Il avait commencé à parcourir l'Italie; il passa, 
en 155^, en France; vit l'Allemagne, la Suisse, 
les Grisons; revint en France, et suivit en Picar- 
die la cour de François I. De retour eu Italie, il 



(1) Confutazionê de* Paradnssi, p. 7. 
fa) Sur-tout dans Vjipolngi* qu'il fît de lui-même, 
où il dit expressément qu'il e-,t médecin de profession. 
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passa dans la SiHle, et peut-être en Afrique (i). 
Après avoir visité tant de pays divers, il voûtait 
connaître encore mieux l'Italie , et eu parcourut 
presque toutes les villes. Ce ne fat que vers 1 5 £8 
qu'il adopta uo genre de vie plus tranquille, et 
fixa sa demeure à Venise. 

Dans tous 6es voyages il connut les hommes 
les plus illustres de son tems. Plusieurs ont été 
célébras dans ses livres; quelques uns figurent 
comme des Mécènes dans ses dédicaces; d'autres 
jouent le rôle d'interlocuteurs dans ses dialogues. 
Il connaissait des princes, des dames, desévêques, 
des savans, même des hérétiques, tels que Jérémie 
Lando, augustin, avec lequel on Ta quelquefois 
confondu, et Etienne Dolet, qui fut brûlé comme 
athée ou hérétique à Paris (2). Il fut toujours 
lanii deTArétin, et peut-être le seul qui ne se 
brouiila pas avec lui. On le regarda comme un 
homme de beaucoup d'esprit (3); et dans le fait, 
ses connaissances et ses ouvrages n'étaient pas 
ordinaires pour son siècle. 

Malgré la considération dont il jouissait , il ne 
put pas toujours, et quelquefois il ne veulut*pas 
même éviter l'imputation d'un grain de folie. Il 



(i) Il dit quelque part qu'il a tu dan* ce pays de* 
chèvres sauvages aussi grandes que des chevaux. Com- 
mentano délie più notabiU e mostruose cose 3 etc. , 

p. 6o. 

(a) En 1546. 

(3) Telle est l'opinion qu'avait conçue de lui Al' 
berto Lollioy ainsi qu'on le voit dan3 une de ses let- 
tres, citec par Apoitolo Zeno, t. Il, p. 1:4. 
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avait, ou plutôt affectait une sorie d'in liflfércn -e 
pour de» a<Mes et des opinions auxquelles * s ou* 
tcroporains attachaient de l'importance, fi fjis^it 
même peu de cas des lettres et des scieurs , de 
ta profession et de sa fortune, rU so* oovraçea et 
de ses idées; les imputations qu dqnefois e%agér4eSj 
•t les injures qu'on lui lançait, il les répétait avec 
aufaot de tranquillité cl presque de ^ornjdaiaançe 
que s'il eol parlé d'un autre (t). D'âpres eette 
bizarrerie, on ne doit pas sVtonnrr s'il n'a que 
pen on point d'égarés pour qui que ce sMt. 

Maifi pour mieux le connaître, voyous h* por- 
trait qu'il a tracé de lui-mÊme, et dont Tirahoschi 
a cherché à réunir les traits cj>ars daus ses nu* 
rrages. st J'ai parcouru. Hit Landr, bien des pa\ s, 
et il ne m'est jamais arrivé de rencontrer rien «le 
ai laid que moi (2). y» Ailleurs il s annonça connue 
un bouline Sttjel à la fureur, ambitieux, impatient, 
orgueilleux, frénétique , inconstant (5). Il tenait 
pour certain qu'il notait pas, comme on le Hit «le 
tous les ho. u ues, cou^m se des quatre élémens, 
mais de chagrin, dimpatien ce 3 de colère et d'or- 
gueil ({). r> M?lgre ceia , pour achever son por- 

(1) C'e^r dans ce style qu'il a écrit la Réfutation 
de ses Paradoxes . 

(a) " Il n'y a point de parties dans son corps qu'il 
ne trouve difforme: il est sour i, quoique ses oreilles 
soient plus ^r.mrits que celles d'un âne; il eat louche, 
petit, a des lèvres d'Ethiopien, îe nez écrasé, les mains 
tortues, le teint couleur de cendres. » Voy. Catalo- 
ghi, p. ia 7 . 

(3) Confutaziane de' Paradossi, p. 3. 

(4) Cataloghi, p. 99. 
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irait, il faut ajouter un trait négligé par TOwfe- 
scA. . savoir, qu'il « donnait M™)^™* 9 
Tranquille, à cause .le sa (fo«c«ir »o/«pe/fc (>)* 
non, qu'il a pris d.ns plusieurs ouvrages , soit 
narre qu'il se plaisait à se contredire ou plutôt 
parce qu'il cherchait à Avenir par rifletlfen ce 
qu'il n'était pas par tempérament. Enfin , .1 s a- 
Lsait à passer pour fou, et quand on se moquait 
de lui, il ripoatait eu se moquant des autres, 
jouissant toujours, disait-il , des avantages de M 
folie (2). Peut-êt. . jouait-il de ce rôle pour atti- 
rer moins d'attention sur quelque, une* ne ses 
opinions, qui, sa», dénie, n'auraient point passo 
sans le masque de la folie. 

Il n'en fui pas moins regardé comme on apos- 
tat et un hérétique. Sixte de Sienne l'aecusa.t d s- 
roir dit, dans je ne sais quel ouvrage . beaucoup 
de mal des clercs, et sur-tout des moines , délit- 
alors le plus grand que l'on put commettre contre 
la religion (3). Apostolo Zeno n'a point bésité de 



(!) Voici comment Landi parle de lui-mAme 
la fin de son Cammenlario délie più notabili e 
struose cote, etc.: Detto ver la sua natural man- 
tueiudine, A Tranquillo Voyex Bayle, Vtcl. 
art. Lando, note (À). 

(s) Patadotti, 1. 1, Parad. V. r „a_ , 1m 

(3) Anrès l'avoir accusé d'avo.r déserte 1 ordre des 
Augustins, et en le regardant comme auteur de o - 
vraëe, De petsecutione Baibarorum novorum, il «lit 
de Landi: « Variis et improbis scommalil.us , con- 
» viciis et Masphemiis insectalur cUricos et pr-eci- 
» pue monachos qui rcligionem radeudi verticis et 
» menti institutum servant. » . :*h>,'- U 
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dire qne Lnndî avait c erit contre le catholicisme, 
des ouvrages qu'an trouve clan* fin l^x les livras 
prohibés Je première classe (i ). Tira6oêcki $ tûàU 
gré l'autorité de l'indu* romain , conjecture que 
oes pro ludions attribuées à Ortensh, appartien- 
nent à Jérémie Lan do , augatlta , qui probable- 
ment apostasia , et anOrtentio avait iatroJait 
comme iotrrlo nilcur dans uii de ses Ji.>logu?s (2). 
Mais O avoir rien de commun ave? Jérémie, n'a 
point suffi à Ortensij (mur é.iter de son vivant ta 
reproche d'irréligion. Giannangclo 0 iom •{ui Ta- 
rait connu à Bologne et à Lyon, assurait (3) qu'il 
méprisait nou seul «ment la religion, les sciences 
et la langue grecque, mais le Christ ruè.ue, quoi- 
qu'il fît quelquefois profession dr préférer à tous 
les autres livre* >eux de Ctcéron el 1 K^an^i'e ({). 
Conv aincu de l'hétérodoxie à Orlensio, QJoni p; é- 



(1) Ces livres sont cités par Si ail t et F ries, con- 
tinuateurs de la Biû!iothèq.ie de Gesuer. Voy. Zeno 
«l Fontan., vol U, p. It3. 

(a) Voici po-nair * ),f nio parlait de Urémie dans 
sou Cicero relrjçalU9 s p a : ». Mîerernias Lan Lis ont* 
*y oibus rebns oruatissimus , suique ervmitani soda- 
»> litii >pleu ior ac deem » D'ailleurs t)/teufV», ffui 
a'atuuiait a changer «Je nous , prit ceux de f 'ilalete, 
de TranquUlo. etc., jamais celui de Jértftnie. 

(3) D.ms une le ses lettres , adressée on i r * 3 5 À 
Gilbert Cousin. Voy.Ntceron, ff/moirvy, etc., t. XXII, 

P I! * .... 

(4) Mii -«nos l»«^unt ; mdu solus Chnstus et Tul- 

» lia* jilùcet ; m<1 intérim Chti >Lum uec in ni., ni boa 
» babeat, n.c i.» limid; au in corde haberct U^oji 
» scit. ?» Loc. cit* 
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sumaïl aussi qu'il n'aurait plus la témérité dt 
revenir eu Italie. 

Ou sait néanmoins qu'alors il voyageait par- 
tout, s'arrêtait ciaus îles villes catholiques , que 
(1er, évoques acceptaient la dédicace de ses livre» (i); 
qu'enfin, il rev int an Italie, et se fixa à Venise, où 
il vécut tranquillement, sans cesser de composer 
et de publier des ouvrages. Malgré touies les pré- 
somptions qui semblent résulter de ces diverses 
circonstances , et malgré l'affection particulière 
qu'il avait conçue dès sa jeunesse pour la théolo*- 
gie et pour le mysticisme (4), affection qu'il con- 
serva dans son à-e mur, en recommandant l étude 
de l'Ecriture-Samtc (ô), Tiraùoschi n'a pu s'em» 
pécher de regarder la religion d'Oriensio comme 
fort équivoque, 6es livres et s*s opinions comme 
justement condamnés par l'Eglise ({). Soyons donc 
plus justef ou moins sévères envers un homme 
qui, ne se trouvant p^s toujours d'accord avec les 
opinion* de son tems, fut exposé à de* imputa- 
tions nue merles il n 'aurait pas subies clans le notre. 
Je parcourrai ses principaux ouvrages, et si nous 
n'v trouvons pas L philosophie profonde qu'y 
louait iV>bi>e Benina ( j) , il y aura toujours <e 

(1) 11 dédia à Madrucciy é verrue de Trente, et a 

Cai acciolo, évemie de Catuuie, ses Paradoxes, 
(%} ôermoni funebri 9 p. 34* 

(3j V'oy. sou ouvrage, que noua allons, mentionner 
plus bas. 

(4) Letlcr* haï., uhi 5»pra. p. 8t6. 
(5. ic S« scorie ne' Mondi dcl Dôni , in divers* 
>?opr if dd f ïui.ii, c s^eziaimeutenella Circe di Giain- 
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quoi distinguer l'auteur comme un des écrivains 
les pins spirituels de son siècle. 

Il publia d'abord denx dialogues latins, intitu- 
lés 1 Cicéron banni et Cicéron rappelé (1). Dana 
le premier, il suppose , eolre des savan* de sou 
tems et de sa connaissante, lelt que Ciulio Quer» 
cente (délia Rovere) , Girolamo rt Antonio Se- 
ripmidû; et ce G*remia Lando dont nous renoos 
fie parler, noe discussion snr l'esprit , les talen6 
et les moeurs de Cicéron, Usuelle aboutit à l'exi- 
ler de la république littéraire, en menaçant île la 
même peine tons erux qui von Iraient le rappeler, 
eu seulement lire ses ouvrages. Dans le second 
dialogue, d'autres interlocuteur*, indignés le cette 
teutern-e, entreprennent -le réhabiliter l'orateur 
romain, qui, er. effet, rentre à Milan le 1 janvier 
l 55{,eu grande pomff et avec tous les honneurs 
cîu triomphe. Ces daua dialogues ne manquent ni 
d'esprit ni d'élégance ; ils offrent des idées ingé- 
nieuses entremêlées d'exagérations ou de para- 
doxes. 

Le èecmd onvra^ tfOrlensio Landi parut à 
Nap'e*, ru if5G, sousl«» doiu de Filalete de Po- 
litoj'îa, et soiîé i; titre d ' Questions de Forcio (2); 

91 battista Oelli« uua profondità di filosofia, in tnezzo 
alla bizzaria de) diiegHO, chc forse iuvano si cer- 

sj cherebhe iu altii lii>ri di qutl sccolo. » / icende . etc ♦ 

part. 111, t- 11, p. 39. 

(1; Cieero îelegatus, imprimé à Milan eu i533 , 

et L icero revocalus* tn 16*4. 

(»» <* Forcianœ qurationes, in qaîbua varia Italo- 

r> rum ingénia expiicaut^r, multaque alla t- ;tu uon 

♦» iudigna. »> 



5Ci HIST01RI LITTÉRAIRE B iTALIl. 

ce sont aussi des dialogues latins qui sont censés 
avoir lieu dans une maison de campagne, nommée 
Forcio, près de Lucques, et qui ont pour objets 
l'esprit et les mœurs de divers peuplts de l'Italie; 
le commerce, la milice, la nourriture, le langage. 
L'auteur y annonce son goût particulier pour la 
géographie et pour la biographie, qui occuperont 
beaucoup de place dans presque toutes ses autres 
productions. 

En i5'|0, en passant par Baie, il y fitimprimer 
un dialogue latin sur la Mort d'Erasme (1) , ar- 
rivée depuis quatre ans. L'imprimeur, trompé par 
le titre, prit cet opuscule pour un éloge d'Erasme, 
et ne- s'aperçut de son erreur que lorsqu'il n'était 
plus tems d J y remédier, Hurold composa contre 
cet écrit une invective virulente (2) ; mais auiieu 
de l'adresser au véritable auteur caché sous le 
nom de Filalele d'U/opia s \\ la tourna contre Bas- 
siano Landi, qu'il prenait pour Orlemio. 

Un quatrième ouvrage de celui-oi fit bien plus 
de bruit que les trois précédées; ce sont ses deux 
livres de Paradoxes, en italien, qu'on imprima à 
Lyon en l5(5. L'auteur était eu France, et il dit 
les avoir rapidement composés au milieu de ses 
«ourses. C'est-ià qu'il porte la bizarrerie à l'excès, 
et qu'il se montre plus hardi qu'ailleurs; cepen- 
dant par un autre caprice, il en publia lui-même 
une Bcfuterion à Venise en l5£5, eu exagérant 
les » o ..«.vifMîS qu'il venait d'essuyer. 

11) u lu Uesi îcrii Erasrai funus Dialogue lepidb- 

99 si mus. »* 

(2) On trouve cefc opuscule daus le volume VIII 
des œuvres d'Erasme. 
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Il avait rie nouveau parcouru I Itali- , lors [u\ 1 
j5£8 il mit au jour son Commentaire des choses 
les plus remarquables et merveilleuses de cette 
contrée (i). Il y joint un Catalogue des inventeurs 
d'uUmens et de boissons (2) On a oublié les in- 
venteurs 'e tant de choses utiles, que Lundi, pou r 
réparer cette espèce d'injustice, imagine souvent 
Lie- M'tiiis tics iudivi lui qui n'ont jamais existé. 
Il puMia en incme tems un Recueil le Lettres de 
plusieurs dames célèbres (T>) , et en i55o , dvs 
Lettres cmsolatoires $ de* Oracles , des Discours 
familiers^ et ensuite îles Oraisons funèbres de di- 
vers animaux (4)î c'est ainsi que, sous différons 
manques , il préttoitil ses propres conceptions , 
comme il avait donné cies noms imaginaires à 'les 
inventeurs inconnus. On a cru lo.ig-tems que les 
Lettres de Lucrèce Gonzaga étaient «le lui ; -nais 
le P. Âffi (j) a réoemoitnt montré la Lusseté «le 
celt* opinion, et a reodu la propriété le ce» 1er. > 
à leur véritable auteur. 



(r) Commentarîo délie pïà notabili e mostruos* 
eo*e d % Ittdia e d'altri luoghi, l^t commentaire et les 
Question! de Fort io oui engagé l'iraboschi à placer 
1 auLur parmi le» voyageurs instruit* «Je ce siècle. 
VU. suvr , p. 81 a. 

(») « Catulo^o degl'inventori délie coseche si mun- 
giano, e uYlle hevandc cbe oggi si fanno, etc n 
( i; L* t(ei e di moite valorose t/onne, Vmemia, r 5.j8. 
(\l t.euvre c»n«»l'Uorie di diversi aulnri Oriicoli 
de' nwderni ingeg,ii si di uomini ''#/«e di donne , etc. 
Dist'trsi famiUavi etc. Sei moni funebri di varj au- 
tan ne Un marie <li diversi animait, ttc. 
(5y Memoiie di Lucreziu Gonzuça. 

8 2/ h 
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Aucun des ouvrages ù'Ortensio Landt ne tient 
plus à l'histoire des sciences et des arts, que lo 
Fouet des gens de lettres, anciens et modernes {i% 
qui parut en i55o, et les Catalogues qu'il publia 
deux ans après (2). Le premier n'est qu'un opus- 
cule de cinquante-quatre pages f o& l'auteur rend 
compte d'un songe, pendant lequel, transporté dans 
la riche bibliothèque d'un de ses amis, il parcourt 
rapidement et juge une multitude de livres de toute 
espèce: son but, si on l'en croit lui-même, était de 
désabuser ceux qui, ne songeant qu'à ramasser des 
volumes, se flattent de devenir savans en propor- 
tion de la quantité qu'ils en feuillètent. <* Crovea- 
moi, dit-il à celui à qui il racoute ce songe (5), 
•ette abondance délivres coufond le génie et éteint 
la mémoire.wlt espérait peut-être dégoûter de cette 
stérile biblioroanie , en montrant que ces grands 
noms, que ces auteurs souvent plus célébrés que 
connus, ont aussi leur» imperfections et leurs dé- 
fauts Au moins son intention n'était pas mauvaise, 
puisque par cette méthode il engageait ses lec» 
teurs a méditer et à examiner plutôt que de lire 
et de croire. 

C'est dans cet esprit qu'il faut entendre Tout ce 
que l'auteur dit des Grecs, des Latins, des Ara- 
bes et de tous les modernes jusqu'à son tems. De- 
puis Platon et Aristote parmi les Grecs (4); depuis 

(ï) Sferza de' lelteraU anticfii e modem 1. Vcueiia, 
xôôo. 

(a) Sëtte libri di Cataloghi, lbid., iôôa, in 8°. 

(3) Page 3. 

(4) Pag. Z, verso, 
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Cicéronet Virgile parmi les Latins; depuis Dante, 
Pétrarque et Borcace, jusqu'à lui-même inclusi' 
Tfinrnt parmi tes modernes, il ne dissimule ni ne 
OtfMge les imperfections d'aucun écrivain, il les 
esapère même , et quelquefois s'emporte -outre 
la philosophie, les sciences et les lettres, uni, se- 
lon lui, sonl pour les uns des moyens de despo- 
tisme, et disposent les autres à I esclavage M : 
comme Euripide enfin, il regrette que les lettres 
de I alphabet, premiers élemeus de notre faux sa- 
voir et de la corruption du genr,- humain (2), 
« aient pas été anéanties. Entre ses contempo- 
rain., .1 » aperçoit que des plagiaire., ou ,les au- 
teurs inhabiles, soit parce qu'ils sont incapables 
d accommoder leur style aux sujets qu'ils traitent, 
soit parce que tout leur art se réduit à flatter 
des oreilles vulgaires, soit parce que féconds en 
mots, et stériles en idée., i| s n'oiTrcnt „„ e de. 
fleurs et des feuilles sans fruits (3). Après cette 
longue : revue, il ne se montre pas moi..» sévère à 
) égard des dames; .1 ne ménage qu'z/Wa Luuata, 
Giuha Ferrata «Isaùella Gonzoga, qui n'avaient 
rien publie. A quoi bon, sW.e-t-il, cette 
Mwtheyue de Gesner, cl celte Libreria de Dom(<) 
ou se trouve entassé tout ce qui est propre à faire 

(•) Pa K . ,8. 

[*J fH'- "'no. 

(3) l'ag. a# . 

(4) H est i>on de remarquer ici nue la u 

Libreria de Dani nnl.l,. i 1 \ q a P r "uiere 

G«uer )« . T .it r récédé/s lC r " * 
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déraisonner (i)? Il ne lai restait plus qu'à parler 
rie lui-même, et voiti (tomme il se traite: « Ce 
fut sans doute, dit-il, un esprit frénétique, ou je 
ne sais quelle humeur uoire , qui m'inspira d'é- 
crire un volume de paradoxes, que je réfutai bien- 
tôt moi-même avec autant d'éloquence ou de rage 
que je les avais écrits (a), w II regarde tout ce 
qu'il avait débité auparavant, comme des sornet- 
'es, et décrit tous ses défauts, en se désignant par 
son véritable nom; il déclare enfin que ce n'est 
ni par malignité, ni par envie, ni par émulation 
qu'il a parle 1 d* la sorte de tous ces hommes de 
lettres, mais seulement ponr montrer ce que doi« 
vent èîre les écrivains, dignes de passer pour da 
véritables savans (3). 

On pourrait trouver quelque rapport entre le 
dessein de Landi et celui que se proposa l'auteur 
des Lettres Persanes, en parcourant une biblio- 
thèque bien riche et mieux arrangée. L'abbé De* 
mna au moius la prétendu ({) ; mais d y a une 
si grande différence entre ces deux ouvrages, que 
«e n'est pas la peine de s'arrêter sur cet inconve* 
nant parallèle. 

(i) Pag. sa* 
(a) Pag. »4. 

(3) Pag. a4 verso, et i5. 

(4) Voilà ce qu'avance Denîna en parlant de Do- 
ni, «le Landi et de GcUil •* Quando altri si mettesse 
» a consirterarle, vi troverehbe per avventura, se non 
9> «V inimedia i, certo non loutuui priucipj délie com- 
0 inr lie di Moli«re, délie Lettere Porsiaue, e di al- 
n tre fum.>se opère di juesti duc ultinai secoli. » Kk~ 
ûtnde délia Letttrat., ton*. Il, p. 3$. 
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Landi s'était aperçu de la mauvaise impression 
que ses rêveries devaient faire sur ses lecteur»; 
non seulement il leur assure qu'il n'a écrit c<* petit 
ouvrage qu'en badinant (i); il veut encore les 
rxhorter aux bonnes études, e» finit par montrer 
l'excellence de ces écrivains mêmes qu'il venaitde 
traiter si mat (2). Malgré cette espèce de palino- 
die, on voit pourtant que l'auteur savait encore 
moins louer que médire. 

Après les ouvrages que nous venons d exami- 
ner l'auteur en publia d'un autre genre; deux 
Panégyriques (3), quatre livres de Doutes surdi- 
vers sujets ({) ,* une Pratique de médecine pour 
guérir les passions (5). Le plus singulier est uu 
pieux Dialogue, où il parle delà consolation et de 
l'utilité que Ion retire de la l^'ture des livret 
saints (6). Tiraboschi (7) y trouvait des proposi- 
tions dangereuses ci rouées; mais on y voit encore 
plus le gout de l'auteur pour les idées ascétiques. 



(î) Pag. 37. 

(a) Tel est le sujet d'Una brève Esorta%ione alU 
studio délie Lettere, etc., qui se trouve à la suite de 
la Sferza, p. ad. 

(3) L'un pour la marquise de la Padulla, et l'autre 
pour Lucrèce Gonzaga, en i55». 

(4) De' Dubbj in varie materie. Ils furent réim- 
primés en i555 3 avfC une addition des Dubbj amorosi. 

(5) Brève pratica di tnedicina per sanare le pas- 
sions delV animo, 

(6) Dialogo 9 nel quale si ragiona délia consola" 
zione ed milita , che si gusta leggendo la Sacra 

i Senti ura. 

(7) Vb. supr. 9 p. 8ar. _ _ 
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Reprenant ensuite le foaet dont il avait fait un 

si fol usage, il ré ligea dans le même esprit ses 
Catalogues , divisés eu sept livres; il y parle de 
lai et des autres, toujours du même ton; il repro- 
duit les noms des savons les plus illustres de son 
tems, et remonte quelquefois aux âges les plus re- 
culés (i). Il ose dire qu'il avait conçu tant de 
haine pour les lettres et pour ceux qui les profes- 
saient, qu'il ne lisait plus aucun livre qne [nr 
force; qu'il évitait même la rencontre des gens 
de leltres comme de personnages de mauvais au- 
gure (?). Sa hardiesse alla si loin, nao les Véni- 
tiens l'obligèrent de retrancher ou de réformer 
beaucoup d'article», ainsi qu'il l'avoue lui-mêmr. 

On a encore de lui diverses compositions , parmi 
lesquelles un trouve des Contes et des Fables , 
publics à Venis* en 1 5 55 (7>). Fonlanini lui avait 
aUribné le Discours contre la divine Comédie de 
J)ante y publié sous le nom de Ridolfo Castravilla, 
et réfuté par Jacopo Mazzoui (4) » niais Âpostol* 
Zeno a montré la fausseté de cette assertion (S)# 
Le d ernier ouvrage de Landi est un recueil d 0- 



(i) Lib. VI. 

(a) Catal., p. n5. 

(3) Voy. 4po»tolo Zenn, Noie al Fonlan. y t. U, 
p. 117. Le C Borromeo, dans sa Notifia de 1 novel- 
lieri ilaliani, annonce une autre édition précédente, 
très-rare, des Varj componimenti, nuovantenle ve~ 
nuti in luce y etc. / quesùi cou le risposle. Le No- 
rclle, etc Venise, chez Gabriel Giolito de' Ferrari^ 
et ses frères; i55a, in 8°. 

(4; Ci -dessus, t. Vil, p. 4>. 

45) Tom. L p. 341, etc. 
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raisons funèbres de divers animaux s que nous 
avons déjà citées. Depuis i55g, on ne parle plus 
d'Ortensio Lnndi ; et t'il vivait encore à cette 
époque , il est probable qu'il est mort fort peu 
de tems après. 

Antonio Fossevino traita l'histoire littéraire, 
non seulement avec pins de méthode , mais aussi 
avec une dignité inconnue à ses prédécesseurs; il 
se fit remarquer sous beaucoup de rapports vers 
la fin du seizième siècle , et sur-tout comme l'un 
des Jésuites les plus zélés pour Ij gloire de leur 
ordre, et pour les progrès du catholicisme. On 
peut voir les preuves de son zèle et de sa piété 
dans sa Fie, publiée par ses confrères (i). 

Possevino élait né en i55£ à Mantoue, d'une 
famille noble et pauvre. Sa première éducation 
achevée, il se rendit à Rome, où le cardinal Gon- 
zaga lui confia celle de son neveu François. Obligé 
de suivre son élève à Ferrare, et de-là, vers 1 55*}, 
à Padoue, il acquit, par ses talens et ses connais* 
sances, l'estime et l'amitié de Paul Manuce, de 
Barthélémy Ricci, et du célèbre Sigonio. Après la 
mort ile Ferrante G on zaga, père de François, ce 
jeune homme fot appelé à Naples par sa mère : 
Possevino 3 qu\ l'y accompagna, y conçut le dessein 
d'entrer dans la compagnie de Jé*us , et revint à 
Padoue; il s'y fit Jésuite , et de«là passa à Rome 
pour achever son noviciat. 



%Le P. J. Dorigni la publia en français, et le 
kcolo Ghezzi la traduisit en italien / et la pu- 
blia, avec beaucoup d'additifs, à Venise eu i?5o. 
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Il n'avait guère que vingt-six ans lorsqu'il fat 
chargé pour la première fuis d'une mission très- 
délicate auprès d'Emmanuel Philibert, duc de Sa- 
voie. Alors I hérésie, qui se propageait en France, 
menaçait de se glisser par la Savoie et par le Pié- 
mont dans l'Italie, où elle ne manquait pas de 
secrets prosélytes: la cour romaine jugea le P. 
Posserino capable d'en arrêter les progrès. Cette 
entreprise religieuse lui coûta bien cher; il essuya 
beaucoup de désagrémens, de malheurs , de ca- 
lomnies; mais rien ne put affaiblir son zèle. La 
cour de Rome, soit pour récompenser ses services, 
soit pour l'employer plus utilement, le chargea 
successivement plusieurs négociations en Suède, 
en Russie, en Pologne, en Hongrie, et en divers 
états de l'Allemagne; et Posseyino remplit ton- 
jours avec le même succès ces fonctions difficiles 
jusqu'à sa mort,arrivée à Ferrare le a6 février i6ia. 

Il est étonnant que, malgré tant d'occupations 
relatives aux affaires de l'Eglise, il ait pu compo- 
ser un si grand nombre d'ouvragesen divers genres.* 
Sa Méthode pour apprendre V Histoire,** son Trai- 1 
té sur h Langue latine, étaient des composition* 
de sou premier âge; les autres sont dirigées contra 
les opiaioos nouf elles des protestan», ou sont des- 
tiuées à l'édification «les catholiques, ou concer- 
nent ses missions, r ou roulent sur (tes sujets d'eU 
ru ition rt de linffatone. Nonce et étranger en 
Mn.ioovie, il osa écrire l'histoire de ce vaste eai- 
pue, presque inconnue à ses propres habitans. \\ 
av, a aussi dcsfc-iu «frire l'histoire d e Gonzaga; 
p\ y wt-rfre les aia'/riaux qu'il avait orépareV 
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ont-ils sfrvi ,1 son neveu Antoine pour composer 
tin livre sur le même sujet; Su moius Tiraboschi 
1* conjecture (l ). Mais le* deux ouvrages qui mé- 
rîf **r.t dr non- occuper ici He préférence, sont sa 
Bibliothèque choisie et son Apparat sacré (2). 

Po*s*vhio avait conçu dès lô^i te plan de sa 
Bibli'tthèqw; mais elle ne parut qu'après environ 
vingt années de travail, en ijçx A la Bibliothè- 
que universelle de Gesner avaient succédé les tra- 
vaux ie Robert Constantin, de Straler, de F ries 
•t <le quelques autres. Pa$$€vmO sut en profiter 
et les surpasser. S* Bibliothèque réunit a la mé- 
thode d'étudier les science* et les arts qu'où en- 
seignait de son tems,de» observations critiques 
plus ou moins étendues sur les tuteurs qui les ont 
cultivés. L'une des observations préliminaires , et 
sans dontela pins importante que réclamait en ce 
tcms-là,et que réclame encore l'histoire littéraire, 
était la classification des sciences et des arts, seul 
moy<*o de la faire sortir du chaos des cataloguée 
ei des dictionnaires, où elle restait ensevelie. Ce- 
pendant on ne connaissait de mieux, sous ce rap- 
port, que ce qu'avait fait Aristote, ohex les anciens, 
et les essais de Mazzoni (3) , et de quelques au* 
très scholastiques f chez les modernes. Il était ré- 
servé à Bacon, à d*Alembert,de saisir et d'exposer 
Ja filiation et le système des connaissances hu« 
maines. Possevfao , du moins, sentit la nécessité 



(r) Cb. suur.. p. iu65. 

(« 1 Bibliotheca selecta, vol. II ; et Apparatus sa€êr, 
(3) Ci-dessus, tom. VII, p. 444. 
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de mieux déterminer l'objet et les limites des 
tîneoees et des arts, et consacra la première par- 
tie de sa Bibliothèque à rechercher les méthodes 
que doivent suivre ceux qui les étudient et «eux 

qui les enseignent. 

La seconde partie comprend sept livres, ou » au- 
teur analyse particulièrement les sciences et les 
arts, et frit connaître les auteurs qui les ont le 
mieux cultivés. Il commence par»telte philosophie 
de son tems , qui empruntait les noms de Platon 
ou d'Arîstote, et il s'efforce de la purger de tout 
ce qui n'éiait pas assez favorable à la théologie 
de BOOtfrd:*. De là il passe à la jurisprudence, à la 
médecine , aux mathématiques; et, à l'occasion 
de celles-ci, il parle de la oiusinue, de larchiteo- 
tore, de la cosmographie et (le la géographie. 
L'Histoire l'occupe encore davantage, et il n'ou- 
blie ni la poésie, ni la peinture, ni la réthorique, 
ni même l'art épistolaire. 

Il n'y a d'intéressant dans tous ces livres que 
les amples catalogues qui les terminent, et qui 
wons offrent la liste de6 écrivains distingués dans 
chaque genre de connaissances. Non seulement il 
tite les ouvrages principaux; il eu donne des ex- 
traits plus ou moins étendus, et même il en réfute 
les principes quaud l'intérêt de sa théologie l'e- 
xige. C'est, plus qu'ailleurs, jlans l'examen des 
historiens anciens et modernes qu'il se montre 
exact et judicieux, il les parcourt tous, sclou 
Kordn? dans lequel on devrait les lire, détermine 
le cara tère de leur style et de leurs récits, en 
donne un précis, les rapproche, les compare et le* 
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juge. Malgré les préjugés de I éntetir et de sna 
siècle, ce» articles 00 sa Bibliothèque tiennent as- 
sez à l'histoire littéraire pour intéresser e uoori 
aujourd'hui. 

L' Apparat sacré, divisé en trois livres, ne parut 
que vers les dernières années de sa vie; c'était le 
pins grand Catalogne des écrivains anciens et mo- 
dernes qu'on eut encore fait. Celai de Beliarmin, 
cfni ne parut qu'en 161S, plusieurs années après 
Y Apparat de Po$sevino % ne contient ni d'aussi Ion* 
gues listes d'auteurs, ni des notices aussi instruc- 
tives. Le plan de Possevino est bien pins étendu, 
et son travail plus exact. Quoique l'intérêt de 
l'Eglise soit son objet principal , il ne se borne 
pas , comme Beliarmin , Siste de Sieone et d'au- 
tres, aux écrivains ecclésiastiques; il s'occupe en- 
core des profanes. Il passe en revue près de huit 
mille écrivains» dont il retrace plus ou moins ea» 
pideraeet la vie, lesopioions , les ouvrages, l'au- 
torité, les éditions. Cet Apparat est terminé par 
un catalogue de manuscrits grecs et latins con- 
servés dans les diverses bibliothèques d'Europe j 
et que l'auteur avait connus dans le cours de ses 
voyages. 

Le P. Possevtno, qui se laisse fort souvent em* 
porter par son zèle contre les protestans, s'est ex- 
posé lui-mime à beaucoup de censures théologi- 
ques et littéraires. On l'accusa d'inexactitude, 
même de plagiat. Nous avons déjà remarqué (1) 
«jn'il réfutait Machiavel sans l'avoir lu; il est fort 



ft) Ci-dessus, p. 67. 
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I robable qu'il a usé de la même méthode à l'égard 
de plusieurs autres écrivains contre lesquels il 
était prévenu. Le devoir d'un historien de ta lit- 
térature est de toujours puiser aux sources t ex- 
repté lorsqu'elles lui sont tout-à-fait inaccessibles; 
s'il emprunte à ceux qui l'ont précédé, et s'il les 
ea croit sur leur parole, ils l'induiront fort sou- 
vent en errenr. Reste à savoir si quelques uns des 
défauts de Possevino, quelque nombreux et quel- 



ue graves qu'ilstoient, ne pourraient pas lui être 
pardonnés, en considération de la multiplicité des 
affaires dont il s'était chargé» de la vaste étendue 
du plan qu'il avait conça , et de l'esprit de con- 
troverse qui dominait partout de son teins. Tou- 
jours est-il vrai qu'il a donné à l'histoire litté- 
raire des développemens qu'elle n'avait point en* 
oore reçus, et qu'il a préparé ainsi les progrès 
qu'elle a faits dans les âges suivant 
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lïouvtLiFS. Conteurs du quinzième siècle; $er~ 
mini, Sabadino , Masnccio. Conteurs du sei. 
zième: Morlino , Machiavel, Lasca , etc. Con* 
teurs lombards et vénitiens : Lui gi da Porto, 
Strapparole, Parabosco, Bigolina, Molza, etc.; 
BandeUo.savie et ses ouvragres. Auteurs d'au- 
tres ouvrages en prose s tels que Romans, Dia- 
ogues et Lettres. 

JN"o us venons de nous occuper du genre historié 
que: il nous reste à parler d'un antre genre, qui 
lai ressemble sous bien des rapport.*; celui des 
Nouvelles. Et, eu effet, ces petites histoires iso- 
lées et décousues ont souvent pour sujet des faits 
historiques. Mais en racontant des événemens quel- 
conques, l'historien ne doit offrir que des vérités, 
taudis que le seul objet de l'auteur de Nouvelles 
ast d'amuser ses lecteurs. Ainsi, les Nouvelles n oot 
de l'histoire que l'apparence et lj forme; elles 
tiennent en quelque sorte à la poésie par le fond 
et par l'objVt; ce sont de petits poèmes en prose. 

Depuis nos observations sur Franco Sacchetti 
et sur Giovanni Fiorentino (i) , qui , suivant les 
traces de Boccaoe, écrivirent des Nouvelles pen- 
dant la dernière moitié du quatorzième siècle m 
nous n'avons pas cru devoir appeler l'attention 

^ 

(i) Ci-dessus, L III, p. t7i et 



- 
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du lecteur sur ce genre de compositions. Ce n'est 
pas que le quinzième siècle ait été entièrement 
privé de Conteurs; mais ils n'y ont été, ni eu très- 
grand nombre, ni très-remarquables par leur ta- 
lent ou par l'originalité «le leurs productions. Ce* 
pendant il serait peut-être injuste d'oublier au 
moins les principaux. Nous ne parlerons donc des 
Conteurs du seizième siècle qu'après avoir jeté 
un coup d'œii sur quelques auteurs de ce genre 
qui, dans le siècle précédent, paraissent avoir joui 
de quelque réputation. 

Nous commencerons par Burchiello 3 qui, s'il 
fallait en croire Froncesco Boni , avait composé 
nue centaine de nouvelles; et celui-ci même en 
inséra une parmi les Rimes de ce poëte (1). Doni 
cite encore Luigi Pulci comme ayant écrit de pe- 
tits contes badins; et il en rapporte un dans sa 
seconde Libreria (2). Quelques autres, 6clon lui. 
avaient été imprimés; d'autres restaient encore 
manuscrits; le reste était perdu. Nous ne connais- 
sons jusqu'à présent, des Nouvelles de Burchiello 
et de Pulci, que celles que Doni a publiées. 

Ou aurait presque ignoré les nouvelles et le nom 
i\zGentileSermini,%\ApostoloZeno n'en avait parlé 
le premier, et *i Borromeo n'en avait publié deux 



(i) Rime del Burchiello , commentât* dal Donù 
Vinegin, i553, in 8°., p. 54. 

(a) EditdeVen, i55x,p 77. Quelqu'un s'est avisi 
dt dire qu« Oc ni se l't tait attribuée; niais Do ru lui- 
même l'avait publiée comua» nouvelle de Pulci dès 
1647, à Florenec. Yoy. Bmrromeo, uni supr., p. an 
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lio ^veîles (i). Selon Zeno, Senn>ni était Siennoit, 
et (lorissait ver» la moitié 'lu qni'izième siA ie. 11 
coLMposa qnarante-cinq N>nv#»lles muni licen- 
cieuses que toutes celles de son te«n« : Zeno en 

possédait une <*opie in folio qu'il jugeait écrite 
deux siècles auparavant (2). L'auteur, à l'en 
croire, éiait non seulement le contemporain, main 
aussi l'ami Ho Booca*?e. Il lui a 1res se une lettre 
amira'eet ses compositions, que Boecaoe lui avait 
demandée». Svrnvni préten 1 qu'il les a rassem- 
blées, mais tans les mettre en ordre; et il se com- 
pare a un homme qui, voulant mentir une salade 
pour «on ami, prendrait dani son jardin, et jette- 
rait pcle-u.èie dans un petit panier , ries h« rbe« 
de toute espèce (3). Au reste, quoique dans cette 

(1) Pag. ?33 et 169. 

(a) iVbce al Fontan , t. I, p. 194, note (4). 
(i On ne pourrait rendre en français les exprès-* 
sions 4e l'auteur , lorsqu'il fait ctte coraparftiaou, 

Îiarce qu'il serait imposai Ide de traduire en cette t.mgue 
es nombreux diminutifs qu'il emploie, et qoi eooetî* 
tuent la grâce de l'original. Je mets ici le tt&te en 
fa?eur des Français qui savent assez I»ieu la langue 
italienne pour distinguer l'élégance de ce pâesege: 
« L stecome colui , che ana sua iusalat'lla vuule a 
» ua suo amie manda re, pre»u il paucruzzo e il col* 
»» tclliuo, l'orticello sua lutto ricerca, c comr- l'erbe 
" trova, coâi nel panerctto le mette seuza alcuuo as- 
« sortimento snescolatiimeuLe; non altnmeQti a me c 
w conveuuto di fare. Pero dunque mi pare clic que- 
« Mo meritamente non libre, ma un paneretto d m- 
» salatella si debba chiamare, e perô qut^to nome li 
t> pougo , il quale senza delà' altrui nieute tucc«*re, 
» lutte sono crbe di nostro orlo ricolte. »? Borro- 
meo, nlti supr., p. 54. 
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lettre, l'auteur cherche à imiter le style du ténia 
de Boccace, il ne peut faire long-tems accroire 
qu'il était contemporain de ce nouvelliste» puis* 
que le sujet et les personnages de quelques-unes 
de ses Nouvelles appartiennent à une époque pos- 
térieure. Les deux Nouvelles publiées par Borro* 
meo(i) ê n'en sont pas moins remarquables par 
l'élégance et la précision du style. Ainsi l'auteur 
doit avoir une place distinguée parmi les écrivains 
du quinzième siècle* 

Ver6 la fi- le ce siècle, Giovanni S ah a dî 'no de* 
gli Arienti et Masuccio Salernitano , publièrent 
leurs Nouvelles; mais, à la licence près, ils n'é- 
galent point ceux qu'ils prétendaient imiter. Le 
prênDÎpr était Bolonais et secrétaire d'André Ben* 
iivoglio. En i/rfS 9 il avait suivi son patron aux 
bains de la Porretta;r.l c'est-là qu'il composa, 
pour le désennuyer, soixante-onze Nouvelles, qu'il 
appela du nom du lieu où il les écrivit, Porrel* 
iane (2). Quoiqu'en dise Giovanni Fantuzzi qui 
voudrait relever le mérite de ce Bolonais (3), le 
style de l'auteur a peu de correcûou, et rappelle 
1 ■ - 

(1) Pag. i83 et 199. 

(ai Elles parureut la première fois à Bologne en 
148S; on les réimprima à Venise eu î5io , in fol*, 
et en lSa5, in 8°., sous le titre de Settanta no t> el- 
le; et à Vérone en i54o, in 8°., sous le titre de 
]\ ou elle settanta u/ia. Mais toutfs ces edi tions, comme 
l'observe M. Bon omeo (p. 2 ), ne contiennent que 
soixante une nouvelles. Peut-êfre l'auteur n'acheva 
t-il pas celles qu'il avait annoncées; peut-être encore 
lui défendit-on «le les publier. 

(3) JSotizie degli serhtori Balo^nesL 
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trop la barbarie de son tenis. Mai*, ce qni est pis, 
le sujet el le réoit de ses contes u offrent ni nou- 
veauté ni intérêt. k ±i ; 

Masuccio Salernitano, dont le no n annonce la 
patrie, publia en l{8{. cinquante Nouvelle*., qui, 
divisées en cinq parties* parurent sous lo titre 
de N»velVno t et eurent plus de succès que celles 
de Saùadhio (i). Si uons eo crayons les protes- 
tations de l'auteur, ses contes sont des histoires 
authentiques et bien constatées (2); il aopuft'e Dieu 
même en témoignage de sa véra^iti (a). C'était 
connue le mot d'ordre de presque toui l^s con- 
teurs qui l'avaient pré ;é \è et qui l'o vt suivi. Uq. 
succiu consacre la première partie de son IVovel- 
ù'no à des récits de mésaventures de religieux. 
Cest-làque F. DomenLhino fait concevoir à Mme. 
Barbara !e cinquième Evangeiiste ({) ; que F.iftO* 
colô di y ami recouvre et porte eu procession les 

— — w 

(t) H Wovellino net quaîe n coniengcmn cintjuanta 
JVm'elU. Yen. iu fol. On en fit plusieurs éditions , 
parmi lesquelles on distingue celle de Ven. eû i5»a, 
in 4 0 ., par son élé^auce et par sa rareté. Hanniy ou 
probableov nt son éditeur, h est trompé eu étendant 
le nombre de ces nouvelles jusqu'à cent ( îsl. fJocc, 

Îjart. il, p. 34 ); et ceux qui bs ont cru écrites dans 
c dialecte napolitan, se sont trompés eucore plu.<. 
(a) Voy. le commencement de la première j i nie» 

(3) Voy, l'adresse à sou livre, vers la Bu : »« £t in- 
» voca raltissimo L)io per tfstimonio, eue tut te sono 
» ijtorie verissiiue, et le più ndli nostri moderui 
» tempi avvenute, etc , » pag, 134, eu*L de iSaa, 
in 4 0 . ... 

(4) jYovdla H, parte prima. 
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culcit<*s miraculeuses de saint Griffon (>), qufc 
F. Girohimo da Spoleto tire beaucoup d'argent 
des Flore ntins en ressuscitant des morts par la 
Vertu d'un bras de saint Luc (2) ; qu'an bon prêtre 
travaille à mettre le pape dans Rome (3), comme 
Boccace avait fait mettre lediable d.ms l'enfer (i); 
qu'un autre fait aller un mari jaloux en pèlerinage 
pour délivrer sa frrame possédée du diable (5); 
que F. Antonio di S. Marcello, par le moyen de 
la confession, vend le paradis à prix d'argent, et, 
re qui est pins singulier , le vend au milieu de 
Rome (6). On voit bien que Masuccio ne se don- 
nait pas moins carrière que Boccace et les autres 
contours, aux dépens des religieux de son teins. 

Quant à-son style , on a dit que Doni, dans sa 
Seconda Libreria, exaltait beaucoup le Salernita- 
no de ce qu'il u avait pas même employé un seul 
root de Boccace, et de oe qu'il avait fait un livre 



(1) No*, nu 

(a) Nef. If 



(3) AW. V. _ , . ' 

U) Le peuple napolitain emploie communément 
pour exprimer la même idée, une autre métaphore 
encore plus indécente, que nous ne rapporterons pas. 
Peut-être a-t-elle une source semblable. 

(5) ISqv* IX- 

(6) Nov X « Come un vecchio penitentiere non 
m iu villa, o in luoco rustico, cbe l f ignoranxa il po- 
» tesse in parte iscusare, ma ne 1' aima città di Ro- 

- » ma, e uel meizo ai San Piero per somma cattiviU 
» et malitia vendea a chi comparare il volea come 
cosa propria, il paradiso, si come da persona degua 
di fede mt sUU> per verissino raccontato. 
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qui était entièrement de lui (1). Mais ce n*» peu ' 
être qu'une ironie de Doni ; car je vois que par- 
tout ailleurs il regardait Masuccio comme un imi- 
tateur fort zélé de Boccace, dont il avait même 
commenté la première journée (2). Masuccio, l'un 
autre eôté,avoue quelque part qu'il avait toujours 
cherché à suivre la manière de Boccace (3). Mais^ 
à dire vrai, il oe réussit tout au plus qu'à imiter 
le tour et la rondeur de la phrase de ce grand 
maître, ce qui rend souvent la sienne entortillée 
et fatigante; mais il n'atteint ni la pureté, ni l'é- 
légance, ni la grâce, qui sont le principal mérite 
?îe 6on modèle. Malgré ces défauts, il ne manque 
poiut de vivacité, et met quelque intérêt dans ses 
récits. 

Tels sont les conteurs du quinzième siècle. 

Ceux qui illustrèrent le seizième u'offrent point 
les mêmes imperfections : tantôt ils se montrent 
zélés 6ectateurs du goût de Boccace: quelquefois 
ils tentent de se frayer de nouvelles routes dans 
ce genre de littérature. Le premier de ces con- 
teurs fut Girolamo Morlinû. Il publia àNaples, 
eu 1020, quatre-vingt-unc Nouvelles, accompa- 
gnées de vingt Fables et iVunè Comédie. On avait 
jùftqu 'alors traduit en latin quelques Nouvelles de 
Boccace; Morlino voulut rédiger toutes les 6Îen- 



(1) Voy. les Storiche Nolizie que Girolamo Za- 
netti a mises en tête du vol. 11 du Nwellierb Jté~ 
lia no. Vfu. 1764* 

(a) Voy. IVjLorde de la Nouvelle de Pulci 9 pyfcliée 
par Ooni en 1647, e ' * a Seconda htbretia y p. 86. 

(3) Paru seconda, lntroduzione, p. 60. 
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• 

nés en latin (i) , en espérant peut-être .le voiler 
ou tempérer , en quelque partie, la licence îles 
sujets et Hes tableaux. Mais, à pciue parurent-elles, 
que, ni la langue latine, ni le privilège de l'empe- 
reur et du pape, ne purent affaiblir 1? scandale 
qu'elles excitèrent. Elles furent défeu lues , con* 
damnées, brûlées; et le peu d'exemplaires qui 4» 
# ebappèrent à la proscription, se trouvèrent presque 
tous imcomplcts ou fautifs. De-là vient qu'au- 
jourd'hui il est très-rare d'en rencontrer de com- 
plets, et d'aussi corrects que celui que possède, 
en Italie, M. le comte Borromeo (2). Ce premier 
essaie tout malheureux qu'il avait été, ne décou- 
ragea point l'auteur; il ne réforma point la li- 
cence de ses nouvelles , et n'abandonna point le 
projet de les publier. Il se proposait , au con- 
traire, d'en faire une seconde é lition, augmentée 
de neuf Nouvelles, consacrées à chacune dc»s neuf 
Muses, et qui ne sont pas pour cela plus chastes ni 
rnoius scandaleuses que les premières. M. Borro- 
wo en posséda encore le manuscrit (3), tel qu'il 
avait été préparé pour l'impression. L'autour , 
dans sa préface, cherchait bien plutôt à se justi- 

V 

(1) M or Uni Hieronvmi Novell* LXXX. Fabulm 
XX. Commdia. Neapoti, in œdibus Pasqueti de àid~ 
lo. Cwn gratta, et prwileçio Cœsiireae majeslatis^et 
sumrni Ponti.tci* , decennio duratura .i6ao , iu 4 9 * 
Borromeo a ob-erve que ces Nouvelles sont au nombre 
de quatre-viuet-une, et non de quatre- vingts, comme 
l'annonce le Froutispice. 

(a; ijh. supr.y p. ô& 

(3) Ejusdem % CfoviUarum opus auctum ad mime* 
rum LXXXX, ms. , . 
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fier Jes so1éciaoie6 que lui avaient reprochés des 
grammairiens, qu'à s'excuser de cette licence de ta- 
bleaux qoe ^es censeurs plus jpstes avaient coq* 
damnée dans son ouvrage. Ce qui prouve en même 
tems que ces Nouvelles étaient ass*z répandues 9 
avant mè ne que d'être imprimées, c'est que, dans 
l'édition qu'il en avait donnée, on trouve une 
épigramme où l'auteur menace avec peu de 
management un critiqn e qui s'était permis d'en 
dire beaucoup de mai (i). M. Borromeo a voulu 
nous donner un essai de ces Nouvelles: et il en 
a choisi denx qu'il croit propres à faire juger da 
caractère de toutes les autres; elles sont non pas 
licencieuses , mais d'un genre si bas et si dégoû- 
tant, que nous ne saurions comment en donner 
r.icme une idée aux lecteurs. 

Naples eut aussi un Antonio Mariconda, qui, 
on i55o, publia les Fables d'Aganippe. Ce sont 
trente Nouvelles, divisées en trois journées (2). 



(1) Voici de quelle manière Fauteur parle de son 
critique : 

. . . . Si sua non comprimit ora 9 
Discet quid pretium garrulitatis erit. 

Dans le manuscrit, l'auteur a répété avec plus de 
force la même menace, qui montre à la fois sou mau- 
vais caractère et son mauvais goût; 

Quid modo, quidam ajet, cum librum hune viderit 
auctun? 

Invidi* ce vahie garriet Me magis? 
Verbera pro wrbis, pro lingua ligna merebit, 
Et J unis finis gutiuris efus erit. 1 

(2) Tre Giornate délie Favole dell Aganippe Na- 
poli, ibSo s in 4°., édition unique et très-rare. 
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L'auteur obtint quelque éloge &'Ang*lo di Ca- 
staazo(i) ; mais il ne mérite pas de nous occuper 
aujourd'hui. 

. La coutrée «l'Italie qui semble avoir été la plus 
féconde en ooateurs, et s'être, pour ainsi dire, 
approprié le genre du conte» c'est la Toscane, et 
sur-tout Florence. Là il prit naissance; là il éta- 
blit son empire. Ce fut Macbiarel qui rouvrit la 
premier la carrière , quelque teoas abandonnée, 
eu pablianl sa Nouvelle de Belphêgor. S'il est in- 
vraisemblable, comme on l'a remarqué ailleurs (2), 
qu'il Tait imaginée pour laisser un moonmeut du 
caractère bizarre de sa femme , il est dn moi fis 
oonstantqne oest la* satire la plus piquante contre 
toutes Us femmes. L'auteur espère que perso » ,0 
ne «Joutera de l'événement qu'il va raconter, pois* 
qu'on le Ut, dit-i!, da»is les anciens Mémoires «le 
Florence, et que c'était la vision d'un très - saint 
bomme avouée par lui-même. Ce religieux, au 
milieu de ses "o raisons, avait appris, les AaUin^ej 
cjue Uni de maris cou Uojois k l'c«fec f>vé sen- 
taient aux juges contre leurs femmes, et le rap- 
port que lestages ea avaient £ait à Pluton, qu. , 
oousoieuoieux cou n me il est, avait p#ia l'affaire \ 
grande considération. Apre* en avoir nii»reaie*<t 
d*l*béà'é, F 1 , a ion arrête d*emv»p*r quelqu'un sm* 
)a terre, pour vérifier les faits à la «barge des 



(1) C'est à lui que Costanzo adressa ce sonuet : 
Ben fu bello il Dentier, che ni sQtpinse, etc. 
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James: le sort tombe sur Belphégor. Oo «ait tout 
ce qui advint. 

Cette Nouvelle, qui est traduite ou paraphrasée 
dans toutes les langues, est trop connue eu France 
par la charmante imitation qu'en a faite La Fon- 
taine, pour qu'il ue soit pas superflu de s'y arrê- 
ter plus long-teras. Je dirai seulement qu'elle 
prouve la flexibilité* du génie du premier auteur, 
qui ne brille pas moins dans oe genre qu'en d'au- 
très bien plus importans. Cette Nouvelle a para 
aux académiciens de la Crusca écrite avec tant de 
pureté , qu'ils l'ont citée dans leur Vocabulaire 
comme un fies textes de langue , honneur qu'ds 
n'ont pas accordé à tous les ouvrages de Machia- 
vel. Mais, ce qui vaut mieux encore, elle est ré- 
digée avec tant d'intérêt , qu'on regrette , en U 
lisant, que l'auteur n'en ait pas composé un plus 
grand nombre. Si l'on en croit Mattea JRandelh> 
Machiavel lui en aurait raconté une autre (l); oe 
qui nous ferait conjecturer qu'il passait aussi de 
son vivant pour conteur. Peut-être daossrs loisirs, 
composait-il en effet de ces productions légères 
qu'il aura ensuite négligé ou dédaigné de recueillir, 
mais que se seront appropriées des auteurs moins 
graves et moins difficiles, qui les auront publiées 
sous leur nom. C'est ce qui arriva au sujet de 
Belphégor. Le Brevio , quoique prélat, ne se fit 
point de scrupule delà publier, en l5*.5j co uina 
une deses productions; elle plagiaire aurait peut-* 
être triomphé,, si Bernard Junte, eo îMq, et plus 

(r J Javelle di Bmd*Uo> t, UJ, XI. 
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encore FrarçoisZ)')/?;, en I 55 1, n'eussent c videra* 
ment prouvé la plagiat, et rendu à Machiavel ce 
qui lui appartenait (i). Depuis 'ors on l J a réim- 
primée et traduite plusieurs fois, sous le véritable 

nom de son auteur. 

Agnoh Firetizuola imita Boccacr, tant par la 
pureté de son style que parla licence de se6Nou- 
veilrs. Nous lavons vu figurer parmi les poètes 
comiques (2); nous le reverrons parmi les satiri- 
ques, et toujours badin et licencieux comme il 
l'est dans ses contes. Quoique moine, ii ne put 
jamais déguiser son caractère: il aima beaucoup 
Jos dames, et il en célébra la beauté dans un Traité 
particulier (j). Enfin il voulut les amuser et fa 
intéresser davantage et publia les Entreliens d' U 
mour({), précédés d'une épftre en l'honneur des 

(t) Gio. Brevio avait inséré la Nouvelle de Ma- 
chiavel parmi ses Rime e Prose volgari , imprimées 
a Rome en 1545, in 8°. Voy. Lett. d' Aposiolo Ze. 



* * .1 iv. ui • victte «iiiuuu esc ires-rare ; mais 1 A- 
ca Jémie de la Ci usca a préféré la Tesiina, qui porte 
la date de i55o. Enfin Dont' la réimprima eu i55i 
et en i553. dans sa seconde Libreria. En la repre- 
nant au Brevio, il se vante de la publier absolument 
telle qu'elle avait été composée . par l'auteur; mais 
Oaetano Poggiali regardait l'édition de i55o, qu'on 
appelle la Teuina , comme la plu, exacte et la plus 
recommandable. Voy. Novellc di a le uni autori /ïo- 
rentini. Londra, i 79 5, in 8<\ Prefazione. 
(a) Ci-dessus, t. Vi, p. a63. 

( -I) Trauato délia bellezza délie donne. Jean Pallet 
Je traduisit en français. Paris, 1578, in 8°. 

(4) Sous le titre de Ragionamenti, en 1548 et eo 
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fiâmes, et suivis de huit Nouvelles. Apres avoir 
présenté dans ses discours toutes les opinions et 
le délire de l*école platonicienne sur l'amour et la 
beauté, l'auteur semble se réfuter lui-mè ne dans 
ses Nouvelles, ! ont les sujets n'ont rien de pla- 
tonique: sa maîtresse me ne, qui, à en croire Tau» 
teur, joint à beauooup d'esprit une vertu sublime, 
ne dédaigne pas, quand elle se trouve parmi les 
autres interlocuteurs, d'écouter ces contes gra- 
Telmn, et d'y applaudir. Ces Nouvelles n'étaient 
qu'au nombre de huit , et me ne eliea parurent 
mutilées en quelques endroits; nuis, dans l'édi- 
tion qu'on eo a faite à Venise en i~{3, socs la 
désignation de Florence (1), elles ont paru res- 
taurées et augmentées dedeux autres qu'on n'avait 
jamais imprimées 

Louis Alamanni ne se contenta pas de briller, 
comme nous le verrons, parmi les poètes, il vou- 
lut 6c montrer aussi parmi les conteurs. Il com- 
posa une Nouvelle très-longue, adressée à M^e. 
Jtalina L ircara Spinola. Cette Nouvelle était res- 
té e ensevelie parmi Us manuscrits de la biblio- 
thèque IVani , où elle fut dérouverte par l'abbé 
Moreili (2) et annoncée par Tiraboschi (3) ; elle 



i56a, par les Juntes, et en i55a par Torrenùno % in 
8°. Cette dernière édition, ainsi que celle de 17*3, 
faite a Naples , eu trois vol. in ia, est citée par la 
Crusca. 
'1) En 4 vol. in 8°. 

i±) JVum. CXXIV de* Codiù mss. volgari délia 
Libreria Naniana* 
\Z) Pag. iaa5. 
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a été 'pfin publiée par le comte Borromeo (i). 
Le suj<?t est sérieux et m*me quelquefois tnsle. 
0 «1 y trouve quel jue rapport avec les Grisélirlis 
de Bnccace. Nous eo t'onnerons une Mée La fille 
unique du comle de Toulouse, Blanche, refusela 
main du fils unique du comte de Barnelonne, p«ir..e 
que se6 manières eu certaine occasion lui avalent 
fait in^er qu'il était avare. Le jeune prince entre» 

" O m 1**1* 

prend de se venger par un mo^en bien singulier. 
Déguisé eu joaillier, il réussit à séduire la jeune 
princesse à l'aide de sa femme vie chambre qui 
était li ès-experte, et p'us encore par le moyeu do 
certains jojaul auxquels le faux marchand attri- 
buait drs vertus admirables Les raisonuemeus que 
la vieille femme de chambre emploie à la vue le 
ces bagues, et qu'elle emprunte même à la r.;L- 
giou , ont tout le succès possible (2) Quelques 
semaines après, la princesse trouva ce quelle cAer- 
chait le moins (3), comme dit l'auteur, rVst-à- 



(1) Vb. supr. % p. 65. On la trouve aussi dans l'é- 
dition des Cla&sici Italiani , Raccolta di Novelle y 
Toi. H. 

-a Voilà comme la vieille femme, bien endoctrinée 
dans son métier, parle à sa maîtresse: m Domeneildio 
» si lascia pregare dcgl'ingiusti desiderj e de* giustî, 
n e nV buoni e non huoni parimente; è ben vero 
» che quci»li esaudisce quando a lui pare, e non que- 
« sti: sicebè io uon sape va, cke voi voleste esser da 
»i più di lui » Et plus bas: « 11 percato si debbe 
«> lasciar considerare aile pinzoehere ed aile \rcchie 
» cht non hartno altro a farej e uon aile giovam, 
» eke hanno mille anni di tempo a ripentirsi cou 
» Dcmeneddio de' lor falli. » Borrom€Q> p. 

(3j Pag. 89. 
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dir* qu elle ^tait grosse. La vieille configure en- 
treprend fie la tranquilliser par l'exemrde rien autres 
femmes, eo rassurant que si ce qui vient de lui 
arriver, faisait tomber les cbeveqx, presque toutes 
les femmes porteraient des perruques. Mai* la 
jeune princesse, aa lien de suivre les pernicieux 
conseils de sa confidente, se résout a épouser le 1 
joaillier. Déguisés en pèlerins, Tau et l'autre pren- 
oent la fuite. 

C'est ici que le Barcelounais développe son plan 
de vengeance. Ou ne peut imaginer de manrais 
iraitemeus qu'il ne fasse souffrir à sa femme. Elle 
lui avait promis en l'épousant d'oublier à jamais 
sa condition et de ton! souffrir comme femme «le 
marchand navarroi*. Eilr voyage à pied, loge dans 
de mauvais gîtes, dîne encore plus mal, est sans 
cesse exposée à tontes sortes d'humiliations* Ar- 
rivée à Baree'.onne, elle est même obligée de 00m» 
mettre d*s vols, et cela par les ordres de son mari. 
Enfin, satisfait de la vengeance qu'il en a tirée, 
voi i cornue il jugea à propjs de terminer la co- 
rné lie. Il lui dît que le fils du comte de Barce- 
lonne, qoVlle avait dédaigné, doit se marier le 
lendemain: il lui pre&cpit d'aller à U ooar au mo- 
ment 'e la cérémonie, et de voler encore, si l'on* 
casion s'en présente, La fête était déjà ordonnée 
pour îes noces; tout le monde était rassemblé, 
seigneurs, barons, courtisans; la pauvre fille dn 
comte Je Toulouse y eut aussi, confondue parmi 
Ifs do nestiqueset la populace. Le priti e de ttv- 
cHonne ne montre en grand habit de pari le , et 
chrreb ; dans la fouie son épouse. C'est eu ce mo- 
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ment qu'il l'invite à accepter ?a main, et à recon- 
naître soo véritable épons. AU»r.* 5 00 se deman- 
dant par-Ion l'un à l'autre de tout ce qui s est passé, 
ils finissent par s'ombrasser, et tout le monde ap- 
plaudit. 

4 dire vrai,-le prince de Barcelonno avait plus 
île raison dp maltraiter sa femme qne le marquis 
• àe Siiure, la pauvre Grisélidis (1) ; il voulait se 
vengpr de la femme qui l'avait d'abord offense. 
W«us l'obliger à voler, la faire surprendre daos le 
toI même, cela est trop révoltant; et d'ailleurs 
rien dans cett* Nouvelle ne dédommage de la peine 
que font éprouver les souffrances de Bianca, tan- 
flis que dans Boccaee, on ne cesse d'être ému de 
Ja tendre résignation de Griséiidis. Au reste, Ala- 
wamri ne paraît pas avoir eu d'autre objet que^de 
faire une satire sur le peu de obasteté des Tou- 
lousaines, et l'orgueilleuse dureté des Catalans* 
C'est ce qu'on peut induire d'une phrase ironique 
qui termine la Nouvelle (2). 

Francisco Boni, voulut aussi iouer le rôle de 
conteur. Outre la Nouvelle de Bolphégor et relie 
de Fulci, il en inséra dans 6a seconde Libreria , 
qui paraissent entièrement «V lui. Poggrali e n a 
choisi quatre pour son recueil (3). Elles prouvent 
que Doni avait de l'imagination, de la verve, et 
la facilité d exécution, mais point de goût ni de 
patience pour corriger. 

(1) Ci -dessus, t. 111 , p. 104. 

f») wNclle qoali quai più fusse o la Totosana pu- 
s> dieizia , o la cortesia Catalaua luscio a giudicaf 
n 11 « lift discrezione di chi legge. » 

(3) Novelle di alcuni auto ri Florentin i. 
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Niccolà Granucci de Lacques (i) publia qua- 
torze Nouvelles dans son ouvrage intitulé VHer* 
mite, la Prison et le Passe-tems (2), et onze dans 
un autre livre qui porte pour titre Ja Nuit agréable 
el le Jour degaîléÇs). D<*ns les unes et les autres 
on trouve de l'intérêt, de l'élégance , et plus en- 
core, de la moralité. On parlait avec un* préven- 
tion favorable des Nouvelles de Salvuccio Salvuc- 
ci, dont l'édition donnée à Florence eu 1 5 91 était 
devenue fort rare({). Mais dès qu'elles reparurent 
dans le reeneil des couleurs florentins . fait par 
Poggiali, et qu'elles furent plus connues, hauteur 
perdit beaucoup de sa réputation* Elles ne sont 
qu'au nombre de deux (5); mais I autour s'était 
proposé d'en publier bien davantage. Il comptait 
les diviser entre les douze amis de l'année; et 
c'est pour cela qu'il avait intitulé son ouvrage lea 
Metate. 



(1) "Né vers t53o. 

(a) L'E ' remita . la carcere e il diporto : opéra 9 
ne! lu anal*. ff contengono nouelle ed altre cose ma- 
rali, etc. Lucca y 156g, iu 8°. Cette édition est fort 
rare. 

, (3) La piacevol noue e lie 10 giorno : opéra mo+> 
raie. Veo., 1674, iu 8°. 

(4) Un exemplaire de cette édition, qui appartenait 
auparavant a la bibltolhèaae Capponi, se trouve dans 
«elle du Vatican C'est de là qu'en a tiré copie le 
comte Bonomeo , qui en a fait part à 31 PoggialL 
Voy. son Recueil, etc. 

(5) Borrom<;o les annonce sous ce titre : Navette 
dislinte particolartnente in dodici me*i dell f anno 9 etc. 
dette le Jlesate del àahucci. Notizia, etc., p. 49. 
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Sienne avait osé quelquefois se mesurer avec 
Florence dans Part de conter , comme elle rie» 
mandait la préférence pour son dialecte Srrmhti 
sans doute l'aurait fait triompher dans le quin- 
zième siècle ; mais dans le seizième elle ne put 
se vanter que le Pier Fortini et de Scipione Rm* 
goglL Bargagli appartenait a une noble famille 
siennnise , et florissait vers la fin de ce siècle. On 
le regardait comme le premier qui eut coovena^ 
bleroent traité le sujet fies Devises (ï)î on le con* 
soltait sur ces futilités qui avaientalors beaucoup 
d'importance, et on loi donnait dans ce genre l'au - 
torité qu'Aiistote avait en philosophie (2). On a 
«le lui quelques oraisons et quelques poésies (5). 
Il se fit remarquer par un ouvrage plus curieux, 
qu'il composa pour relever Je mérite du dialecte 
siennois Il prétendait prouver que oe dialecte 
avait contribué bien plus que le toscan à former 
la laugue italienne, et que par conséquent onde* 
vraitla nommer siennoise et non florentin*. Comme 
conteur il a inséré quelques Nouvelles dans un 
ouvrage intitulé les Divertissement, où de belles 
dames et des jeunes gens s'amusent à divers jeux, 
à raconter des historiettes, à chanter des eu a li- 
sons (5). Les Nouvelles ce Pier Fortini , couci- 

(1) Lé Imprese. Veht%U> 1689 1694, ia 4 # . 
{%) Ugvtgteri, Pommé San*$i> tom. L p. 58 1. 
(3/ AJatzucheUi, roi. II, p. 35a. 

(4) Il Turamino, ovvéro dél par lare e dello sert- 
vere sanesé. Siena, 160a, iu 4 0 . 

(5) / TraLLenttnenti dove du vaghe donne e aVo> 
+VU uomini rapyresentau sono onesU e diletievoli 
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toyen de Bargrgli , co ;v ^ * . 1 n t î ^ > i lo qnin- 
stè »:e siè.'K imer sM»ra<<» ■• < .• v t^> ; oniis elles 
ti ont point été piMté s. T/W/m ••%; f par quelques 
mor^eam que lui en avait envoyés é *abbé Ctac~ 
chm , bibîioth* :a»re de I 'uf>iverMté Je Sienne, 
ju-p.i quVl»<»s avaient du naturel, d« la grâce et 
une grand* bcitfcé de t>ty e (i) Le oomt? Borro- 
m*o en a publié une, qui e*t la nnatrième de se* 
N»uv»»l!es inéltte* (l). et qui suffit pouroou&faire 
regretter le* antres. O • y voit la ou rage use fer- 
meté* «Tune C* urne qui, après avoir tué un jeune 
homme pour défendre soo mari, souffre la torturé 
plutôt que d'avouer son crime; mais lorsqu'elle 
<voit son mari prêt à subir la même épreuve, elle 
confesse la vérité plu»ôt que de l'exposer à souf- 
frir autant qu'elle, ftorromto n'a pu choisir que 
cette Nouvelle dans le R*ï< % oeil He Fortini : selon 
Tiraèoschi (>), l.obsoéntté et l'irréligion des au- 
tres en qfaoiuucftl beaucoup le mérite. Ou peut 

Hois comme eux, et qu'if ne faut pas confondre 
averr pierre Nelli , poète satirique et f»rt licen- 
cieux du mette siàjle. Il publia» tans date etsau* 



giuochi , narra te novelle, e cantate 
canzô nette. Firenze, i5Si, in 8°. Ou les a rcimptiméa 
plusieurs foÎJ : et l'on a insère quatre de ces No*- 
Vellc* dans le vol. IV du Nov filière Ittilianu y Y tu . 
1764, in *°. 

{i, l'ag. 1237, note (a). 

(a Ub* Eupr. y p. 147. 

W Çb. fupr. . . j 
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indication de lien, deux Nouvelles amoureuses 
pour Tiostruction des jeunes auiaus (i). 

Mais tous les contours siennois et leurs Nou- 
velles ne peuvent guc.*e balancer la gloire qu'acquit 
à Florence le célèbre Anton-Francesco Grazzini, 
p'us coonu sous le surnom de Lasca> On l'a vu 
figurer parmi les poètes héroï-comique6 ol parmi 
Jes auteurs de comédies (2); mais il réussit bien 
plus dans les nouvelles. Ou sait combieu lui doi- 
vent la langue toscane et l'académie de la Crusca* 
Il se fil distinguer non seulement par la correc- 
tion et la grâce., mais aussi pour avoir enrichi la 
langue de beaucoup de phrases et de locutions 
nouvelle*. Il avait composé trente contes qui, di- 
visés en trois parties, devaient fournira trois sou- 
pers; el pour cela il leur donna le nom de Cène. 
Malheureusement on n'eu connaît jusqu'à présent 
que vingt-un, c'est-à-dire ceux qui composent le 
premier et le second souper, et un du troisième (5), 

(1) Le amorose Novelle^ dalle quali ciascuno in- « 
nnmorato iliovane puo pisliare molli utili accorgi- 
menti nelli casi d'amore Le comte Borromeo pos- 
sède cet exemplaire très-rare , qui appartenait à la 
Li! liu'h. Pinelliana, vendue à Londres. JSotizia y etc. . 
j>. 38- 

(a) Ci-dessus, vol. V, p. 507, et vol. VI, p. a5(). 

(3/ On n'avait d'aboi d publié que la seconde Ce- 
na à Florence, sous la date de Stamnul, 1743 Ou 
y joignit eusuiie la prem en ; et toutes les deux, avec 
une nouvelle de la troisième Cena, furent imprimées, 
en i?56 à Pari* . sous la date de Londres, et sojî 
le titre de la Prima e la Seconda Cma, etc. Cette 
é.lilion , qui est Ji rès-..ellr et trè -correcte , à été;, 
quelque» années après, contrefaite à Luc iu<a , et en 
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On crut avoir trouve tout récemment l»s autrui 
Nouvelles dans un manuscrit autographe qu'on 
venait de découvrir; mais il ne contenait que «les 
églogues et d autres poésies inc iites (i ). Il nous 
reste (iu inoius de cet auteur as*«*z le Nouvelle» 
pour que nous puissions apprécier ton talenl. 

Le Lusca, à l'exemple de Bovace et des plus 
célèbres conteurs, voulut doouer un ui3tif et ua 
cadre à ses narrations ; et voici île quella maufère. 
Au teins de Paul III, de Char!» s - Ou ni o 
l' rauçois I, quelques jeunes gentiUh >nuiea *>{ qii'l • 
ques dames se trouvji-ot après dfuer chez u ie 
veuvefort belle et fort ri in , à Flor rn . L i ; ?. . - 
les surpren i , ils saisissent l'occasion il« faire la 
petite guerre des pelutes de ueig ; mtis U I us 
devient si mauvais, que la maitrcét»e le la nuis ou 
les invite à passer la soirée chez elle. C'est - U 
qu'ils racontent, chacun à leur tour, une histo- 
riette, et qu'ils se promettent de renouveler neae 
réunion les deux jeudis suivant, La socieie j ijrensft 
n'est composée que decinq ^entdsho maies et i .«a* 
tant de dames. C'est un régime tout républicain 
qu'ils veuleut se donner; et par couae'qner.t • e*t 
le sort qui décide de l'orir* suivant !e.j.;el ils 

1790 a été renouvelée à Florence , fous le nom de 
Leyde. Mais les norni>r*-u>.es imperfection* qu'on rtu- 
coutre dans les deux defuiercs éditions feront tou« 
jours préférer celle «le Pans. 

(ij Ce manuscrit a éfe découvert par l'abbé Do~ 
m»ui'co Mo cm. Voy. la dédicace de 1 édition des 
Nouvelles du Lascii , faite a Liyouiue^ sous la date 
de Londres, en 1793, iu 3°. 
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raconteront leurs Nouvelles, sans reconnaître de 
reines ai de rois (i). 

Ciacinto ouvre la scène dans le premier sou- 
por, comme Amaranta dans le second , en invo- 
quant religieusement le Très-Haut, tant pour eux 
que pour les autres compagnons de leurs plaisirs ; 
ils le prient de les disposer à ne rien dire qui ne 
contribue à sa gloire comme à leur amusement. 
Giacinto annonce en même tems que sa Nouvelle 
sera tant soit peu lascive et folâtre : c'est pour 
donner l'exemple et du coorage aux autres con- 
teurs (2). En efft»t, cette première Nouvelle a pour 
principal objet de prouver combien sont salutaires 
les plaisirs du mariage, puisque c'est par leur 
usa^e que Salvestro Bisdomini a ^uéri sa femme 
< 'une longue maladie (5). Amaranta profite mer- 

(1) u E per questo mi parrebbe, quandoa voi pa- 
m resse , cbe noi ci reggessinio non cou re , o con 
5> reine, ma cbe ci goveruassimo a guisa di repub- 
» blica, etc. Raccolta di flovelle, vol. 111, p. 66, éd. 
de Milan, 1810. 

(a) On croirait que c'est l' ex or de d'an exercice re- 
ligieux : a Prima cbe al novellare di questa sera si 
19 dia principio, mi rivtlgo a te, Dio ottimo e grau- 
99 dissimo, che solo tutto sai, e ttttto puoi, priegan- 
99 doti devotamente, e di cuore, cbe per tua infini ta 
99 bontà e clemtnza mi concéda, e a tutti qutsli altrî 
99 cbe dopo me criranno, tanto de] tuo ajuto e délia 
99 tua grazia , che la mia liugua e la loro non dica 
9> s«j lion a tua Iode, e a nostra consolazione. £ coii 
»> ventudo alla mia favola, la quale per dare animo, 
19 e moitrarvi corne iV.stevoli c gioconde &i debbauo rac- 
99 corn are, saià piuttosto cbe no, alquanto lascivtUa 
?9 e allegra. n lbid-, p. 67. 

(3y JNcyella /, p. 
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, Teflleusemeut de l'exemple de Giacintn : U dé- 
«*s,cence recommandée à son sexe ne l'empêche point 
de raconter la mésaventure scandaleuse et ridi- 
cule d'un pédant qui , pour se tirer d'no grand 
embarras, te trouve obligé de sacrifier de ses pro- 
pres mains nne importante partie de lui-même (i ). 
Tiennent ensuite FiUno et les autres cou vives , 
nui remplissent chacun leurs engagemens avec la 
même franchise, et sans plus de ménagement. Tant 
il est vrai qu'alors on regardait comme permise 
et presque innocente cette liberté de stjle et d'i- 
mages. 

Ces nouvelles ne sont pas toutes badines et li- 
cencieuses ; on en rencontre aussi dn genre sé- 
rieux : telles sont la cinquième du premier sou» 
per, et la cinquième du second. La première 
contient le récit de la mort de GugUelmo Grimaldi, 
occasionoée par la jalousie de la femme 
l'avoir aceosé, se tue elle et ses enfans; 
seconde ou voit l'atrocité de C orra do s tyran der 
Fiesole, qui, après avoir mis à mort sa femme et 
son fils , est massacré par le peuple. Hais toutes 
les autres Nouvelles, dirigées ordinairement contre 
les prêtres et les pédans , dédommagent amplc- 
ute» I le* lecteurs du sérieux et de la tristesse de 
quelques autres. Le prêtre Sonfetïve, aj-rAs avoir 
trompé \ \Meo, est trompé à son tour, et noo seu- 
lement perd un oison et deux chapons, mais aussi 
est obligé île sauter par uue fenêtre (2); un clera 




(1) Il pivolo y coa che Diogrne pian ta va t , 
mini y s irai pu per Jorza, etc* iXùvella 11 9 j>.*86, 

{%) Perde U papero e 1 cuppont. Lena J,Ifmr.FI 9 
p. 1*5. 
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florentin se moque bien cruellement d'un prêtre 

fiiennois qui voulait le prendre pour dope (1). 
Ailleurs le Tasso fait lier et emmener comme fou un 
abbé qui, aussi bëtc que présomptueux, méprisait 
les figures de Michel-A.nge (2); plus loin, la jeune 
lis a betta profite de l'avariée et de l'adresse d'un 
moine pour épouser , malgré sa mère, le jeune 
homme qu'elle préférait (5): c'est ensuite un prêtre 
de campagne qui, pour avoir voulu séduire une 
jeune fille, e6t exposé an public dans une position 
bien affligeante et bien ridicule; mais le saint per- 
sonnage fait accroire au peuple que c'est un tour 
fie quelques uns de ces esprits malins qui enveu- 
lent toujours aux hommes de bien; et le peuple 
Je respecte encore davantage (4), et le déJom- 
mage à force 'f aumônes. La dernière Nouvelle , 
qui est la dixième du troisième souper, contient 
une bizarre aventure à laquelle donna lieu , sui- 
vant le conteur, le vieux Laureut de Aiédicis. Ce 
prince, après avoir enivré un certain me Je ;in ap- 
pelé maître Manen/e, réussit, à l'aide d'un moine, 
son bouffon , à le faire passer pour mort et pour 
enterré. La femme du médecin saisit l'occasion, 
et se remarie. Quelque tems après, maître Ma* 
nente revient; il cherche et demande son épouse; 
ou le prend pour un revenant ou pour un impos- 
teur. Ii réclame ses droits devant les tribunaux, 
et le Barch'tello^\\x\ le reconnaît, défend sa cause; 

(1) Cena /, Nov. VU, p. 141. 

{2) Nou. VIII, p. 1S1. 

(3) Cena II, Nov. Ill y p. a3i. 

{4) JYoi>. mi, p. 341. 
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te procès est remis au jugement de Laurent de 

Médicis. Celui-ci fait constater que tout ee qui 
est arrivé est l'effet de quelques eocbantemens ; 
et tout le monde le croit. Ainftt maître Mariante 
recouvre sa femme et sa propriété, et, pour pré- 
venir de pareils dangers, prend saint Cyprien pour 
son patron (i). 

Tels sont les situations et les tableanx comiques 
et curieux que nous présentent les Soupers du 
Lasca; tableanx que le génie et le caractère de 
la langne rendent encore plus piquans.Ony trouve 
partout de ces expressions métaphoriques, de cet 
traits spirituels qu'on ne peut traduire sans en 
atténuer la force, ou sans blesser l'honnêteté. Il 
est vrai cependant qu'on y désirerait quelquefois 
plus d'invention et plus de gaîté; mais la pureté 
et l'élégance du style dédommagent du reste. II 
n'y a point eu an seizième siècle de Nouvelles qui 
aient plus contribué aux progrès de la langne, et 
si Ton v remarque des idiotismes, c'est moins un 
défaut qu'un artifice dp l'auteur, qui a voulu par 
là mieux caractériser ses interlocuteurs. 

Les conteurs toscans, an lieu de décourager les 
autres italiens dans l'art de conter, les engagèrent, 
au contraire, à tenter de les égaler. Le reste de 
i Italie nous présente un nombre de contours si 
considérable, qu'on est étonné que M. Corniani (2) 
ail regardé la Lombardie comme assez pauvre eu 

(1) Cena Tl, Nov. T///, pag. 385. 

(a) « La LombarHia in questo génère di componi* 
» menti è asaai povera, e direi quasi digiuna. » Vol. V, 
p. iô. 



1 
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oc genre. Le catalogue qu'en a dernièrement pu- 
blié le comte Borromeo (t), elle pen que nous ! 
en dirons, suffiront, sans doute, pour prouver qu* 
M. Corniani n'a pas été là aussi exact qu'ailleurs. 

Le premier conteur lombard qui parut dans ce 
siècle, fut Luigi da Porto. Né d'une famille uoble 
de Vicence.en i {.8 5 ^ il unit l'étude des beaux 
arts au métier de la guerre ; mais, ne pouvant plus 
servir àca use d'une blessure qu'il avait reçue dans" 
une campagoe, il se retira dans sa patrie, et se 
livra tout entier à la littérature et à l'amitié. Ou 
compte parmi ses amis , non seulement Pierre 
Bembo, Veronica Gambara, Emilie Pia de Mon- 
téfeltre; maie aussi les Gonzagues s les duos d'Ur- 
btn et d'autres personnages illustres. Lorsqu'il ne 
rongeait qu a jouir de oe studieux loisir, sa saoté 
&e détériora de plus en plus, et il mouruten 1 52J), 
à l'âge de quarante-quatre ans (2). 

La seule Nouvelle qu'il ait composée, on qui 
nous soit parvenue, est ceiie qui contient i*his- 
toire de Roméo et de Juliette, que d'autres con- 
teurs n'ont cessé de répéter, et qui a aussi figuré 
souvent sur les théâtres. Elle est du genre tra- 
gique, et intéressa beaucoup» non seulement par 
les entretiens des personnages , mais plus encore 
par les situations qui les occasionnent et les ren- 
dent vraiment éloquene (3). Peut-être lera-t-oa 

' ï& — 




(1) Voy. Nolizia, etc., et Catalogo, publié à 
sano en i8o5, in 8°. 

(a) Vita di 4f. Lui$i da Porto , en téte de ses 
Rime e Novell*, publiées à Vicmce, eu i 7 3i. 

(3) C'est là peut-être que Tasso a puisé ces sen- 
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ehoqué du caractère de F. Lorcnzn % à .jui l'aoteur 
l'ait jouer un rôle important dans s* Nouvelle, et 
qui parait quelquefois en détruire le pathétique. 
Si d'un roté Lorenzo te montre sensible a ni rnaU 
heurs d'smtroi, si, en moine adroit et officieux, il 
sait trouver et employer les moyens nécessaires, 
et même la confession , pour favoriser les aman*, 
de l'autre il atténue par des plaisanteries peu oon-. 
veoables, l'impression que font éprouver qnelquci 
situations vraiment tragiques (i). 

Cette Nouvelle esr écrite avec assez le pureté 
et d'élégance; niais peut-être l'auteur afl'ecte-t-il 
trop d'imiter Boccace. Malgré les défauts du style, 
qui nèche par trop d'art, le sujet a tant d'intérêfj 



iîmens dont se sert Armide pour arrêter Renaud, prêt 
h l'abandonner . Juliette disait à Roméo , lorsqu'il 
était résolu à la quitter: u Hélas t que ferai s- je sans 
tous f Non, je n'aurais plus la force de vivre. Il vaut 
mieux que ie vous suive partout où vous ire*: j'accour- 
cirai mes cheveux, je vous suiv ai comme un de vos do* 
mestiques; et personne ne pourra vous servir mieux et 
avec plus de fidélité que moi. n Pag. 188 , édit. de 
Milan, 1804. Peut-être ne trouve-t-on d'autre dif- 
férence entre les expressions de Juliette et celles d' A r- 
mide , si ce n'est que la nature a dicté les unes et 
l'art a embelli les autres. Voici les vers do Tasse : 

Sprezzata ancella a cki fo pi à conserva 
Di questa chioma, or ch'a te fatXa è vile ? 
Baccorcerolla : al titolo di serva 
Vuo portamento accompagnar servile, etc. 

Gerus. liber., c. XVI, 48. 

(1) Telle est sans doute k situation où Juliette, se 
réveillant dans le tombeau, se trouve entre les br«4 
de Roméo, et, croyant être dans ceux du moin*», lui 
Ttprocbe sa perfidie. 
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qu'elle sera toujours lue avec plaisir par les ama- 
teurs de ce genre, et qu'elle tiendra un rang ho- 
norable dans tous les recueils de Nouvelles (i). 

(i) BenedeUo Bendoni publia la Nouvelle de Ju- 
liette et Roméo à Venixe, eu i535, in 8°.; mais ce 
n'est pas la première édition, comme l'ont cru quel* 
ques bibliographes ( Classici ItaLtani , Milan , line- 
colla di Ncvelle, vol. II, préface, p.xij. ). Le comte 
Jborromeo en a découvert une autre plus rare, faite 
à Venise par le même Bendoni et peut-être du vi- 
vant de 1 auteur ( Notizia, etc., p. 44* )• H rn P os ~ 
sède un exemplaire sous le titre d* Istoria no \>e lia- 
mente riwouata di due nobilt ùmanti, con la loro 
pietosa mot- le intervenuta già ne Un città di Pero— 
na , etc. Sec. XVI, in 8°. En 1 539 C H* f ut réim- 
primée, à Venise, par François Mai cul •ni. t 1 en i553 
par Jean Grijfio , in 8 W . Il faut ohserver q;i*il y a 
de la différence entre l'édition de Bendoni et celle 
de Mavcolmit dans celle-ci la Nouvelle se trouve quel- 
uefois accourcie, et quelquefois altérée; on a aftri- 
ué ces change mens à Pierre Bembo, qui voulut soi- 
gner i édition, et peut-être retoucha l'ouvrage de sont 
ami. il n'y a pas de doute qu'après la mort de l'an» 
teur, Bembo demauda ses manuscrits pour en soigner 
l'édition Voyez, dans les Opère del Bembo , tli f 
L VI, la lettre écrite à Bernavdino da Porto, frère 
de Ùutfjft . le io février i53i. Dans cette annee on 
réimprima à Vicence toutes les œuvres de l'auteur 
in 4°., d'après l'édition de MarcoLini , et peut-^tre 
l'éditeur ne connaissait-il pas celles de Bendoni. Les 
éditeurs des Classiques, à Milan, nous assurent qu'en 
réimprimant cette JNouvelle, ils se sont servis, tantôt 
de 1 édition de Bendoni, et tantôt de celle dt* Mar- 
( Uni , toutes les fois qu'ils Tout jugé convenable* 
Mais , ce qu'il faut observer à cette occasion , c'est 
qu'en multipliant les leçons et les variantes, on finira 
par ne pouvoir plus deviner quel a été l'ouvrage ori- 
Binai* 
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Marco Cadamosto de Lodi, poblia en i5{{, I 
Rome, six Nouvelles ( l ): il en avait composé vingt» 
sept; mais les viu-t et une antres lai furent en- 
levées dans le san de Rome. Antonio Cornazzono 
était de Plaisance, et, outre plusieurs ouvrages 
écrits en prose et en vers, il publia eu i5{6 , à 
Venise, ses Pros>erbe$, :]ui ne sont que des Nou- 
velles f icétieuses(2). Ortensio Landi publia aussi 
des conte* (3), et presque en même tems parurent 
ceux de Bievio et de Strapparola. 

Giovanni Brevio , prélat vénitien , était déjà 
connu par une traduction du grec en italien d* 
l'oraison d'Isocrateà Niooclès ({), et le fut encore 
plus par ses Nouvelles, qu'il publia en i5{5 (5).' 
Elles ne sont qu'au oombre de six, encore la si* 
xiè ne est-elle celle de Betphégor qui a été recon- 
nue poor être «le Machiavel : ce qui a f ût dooter 
de l'originalité des antres. Mais, à dire vrai, les 
conteurs se sont souvent attribué le droit tie se 

(i) Sonetû ed altre Rime con alcune NoyeU 

le, etc. Rom'* per Antonio filado, 1644» i" 8°., édi- 
tion très-rare. Où olamo Zanetli a in.éré uue de ces 
Nouvelles dans h- Novell* JtaL 9 tom. il, p. 3ot). 

(•/) Le titre de ces Nouvelles est Proverbj 9 impri- 
més en 1546, et bieu plus correctement en i558, in 
8°. Il ne faut pa* confouuVc cet ouvrage italien avec 
un autre livre latin du même auteur, De Proverbio- 
rum oriqtne, publié a Miian en i5o3, in 4 0 . 

<3) Varj Componimenti 9 nuovamente venuti in lu- 
ce, etc. / quesili amorosi colle rispotte. Le NoveU 
le, etc. ïtnegia, i55a, in 8<\ 

(4; Publiée en t54i. 

(5; Rime e Prose volçnri, Rom a, per Antonio Bla- 
do } 1645, in 8°.i édition fort rare. 
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voler Tan Vautre, ou de se servir de cette espèce 
d'histoires traditionnelles, comme si elles étaient 
une propriété publique et commune. Gianfraw 
eesco Strapparola a plus que. tout autre exercée© 

droit. , 

Strapparola était né à Caravaggio: il s'appliqua 
de bonne heure à étudier Boocace, et à écrire des 
Nouvelles à sonexemple. il Ta bico imité, et même 
il l'a surpassé quelquefois tu licence. Ses soixante- 
treize Nouvelles sont mêlées d'énigmes, de chan- 
sons et d'autres facéties semblables , et divisées 
en Nuits, comme l'indique le titre que leur donna 
l'auteur (i). Chaque unit est composée de cinq 
Nouvelles; la treizième nuit en contient jusqu'à 
treize. Souvent il traduit, il paraphrase, il prend 
en entier les contes des autres; il en tire de Buc- 
cace (2), du Pecorone (3) et de plusieurs autre» ; 
il n'épargne pas même la Nouvelle de B*lj;bcgor, 
qu'il change comme il peut, et dont il fait la qua- 
trième fable de la seconde nuit. Mais celui dont il 
emprunte le plus de contes, est et Jérôme AZor- 
UnOy dont nom avons déjà parlé (4). Le sujet est 



• (l) Le piacevoli Notti di Gianfrancesco Strappa- 
rola. La première partit parut à Venise en i55o, et 
U seconde, ibid., eu 1 554, iu 8°. 

• (*) Notie VI, nor. I, etc. 

(3) Note U, nof. U; «ofte IV, no¥. IV, etc. 

(4) Gomme les exemplaires des Nouvelles de Mor- 
Uno sont très rares, il est bon de noter ici celles qu'en 
a empruntées Strapparola , pour que les amateurs 
puissent les connaître et apprécier le véritable auteur: 
2YW. V , notte VI 1 nov. V , noue VH ; no*. VI, 
nette VM } nov. IV et V, notie XI; jiop. I, llj M, 
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ordinairement merveilleux, romane«qae, invrai- 
semblable; l'auteur y net eu œuvre tout ce qu'il 
peut, astrologie, enohantemeos, métamorphog, g f 
anioiaui , diables» sans égard pour les ^uopurs ou 
me ne pour la religion, si cela peut contribuer au 
but de l'ouvrage, qui u est autre que d'amuser les 
lecteurs. Ce qui augmente encore rindéceoce do 
ses fables, c'est qu'il les fait raconter à <** jeunes 
demoiselles , qu'il suppose fort honnêtes et bien 
élevées, et à qui il attribue même l'honneur de Tin* 
▼ention. Le stjle n'est pas non plus celui deBoo- 
oace ou de ser Giovanni; souvent il est négligé et 
commun. Mais, quels que soient l'origine et leoa- 
raotère de ces fables, elles furent généralement 
accueillies; on les traduisit, oa les réimprima plu- 
sieurs fois (i). Molière aussi eu a tiré l'idée de 
quelques nnes de ses comédies (2). Mais c'est sans 
doute la licence qui a fait (e succès et la réputa- 
tion de ces Nouvelles; elles sont si ordurières, que 
souvent on a été obligé de les mutiler ; elles ne 
méritent que d'être plaoées à côté de celles de 
Morlino . 

IV, V, noue XII ; *o*. I, II, III, IV, V, VI, VII, 
VIII, IX, X et Xlll, noue XUl. Voy, les remarques 
qu'oui trouve eu tète de la traduction française qui 
en fat publiée à Lyon eu 17*6, t. Il, kl ISV« 

(11 Parmi les nom ore uses éditions qu'on eu compte, 
ou distingue celle de Venise, 1S57 , en deux parties, 
in 8°. 

fa) Le sujet de l'Ecole des Femmes se trouve dans 
le IV fable de la IV nuit, qui est tirée elle-même de 
la deuxième Nouvelle de la première journée du P*- 
corone. 
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Gfrolamo Parabosco , contemporain de Strap* 
parola, ne fit pas autant de bruit que celui-ci , et 
cenen lant eut plu» de mérite et de jugement. Né 
à Plaisance vers le commencement de ce siècle , 
il réussit à se faire estimer, non seulement nomme 
littérateur et poète, mais aussi comme undesmeil- 
leurs rousicieos de son tenus. Il publia divers ou- 
vrages en prose et en vers, tels que «les Lettres M 
des Poésies, l'Oracle, le Temple Je la Renom* 
7née(i), et se montra aussi parmi les poètes dra* 
matiqnes et les conteurs. Outre ses corné lies, dont 
on a parlé ailleurs (2), il avait publié la tragédie 
de Progrte(5). L'Arétin disait de lui (£) que lors- 
qu'on parlait de sa tragédie, il se donnait pour 
musicien, et non pour prête, et lorsqu'on parlait 
de Fa musique, d voulait pisser pour poêt^ et non 
pour musicien. Ce qu'il y a de certain, cmst qu'il 
fut généralement estimé «le tous les savaos de son 
tems , et l'on en voit figurer plusieurs dans ses 
Nouvelles, qu'il publia en i552, sous le titre de 
Fasse-Tems (5). Ces Nouvelles sont au nombre 
de dix-sept: l'auteur en forma le passe-tems de 
trois journées, et y mêla des questions et divers 
genres de poésie , comme des sonnets, des ebacv- 

(1) Lettere; Rime; il Tempio delta Fama; Ven., 
1546 , in 1». / ' O/acolo , Vm, , chez Jean Grifio % 
i65i et i5's, in 4 0 . 

(2) Ci-dessus, t. VI, p. 469 et S70. < 

(3) Vriiise, 1548, in 8*. 

(4) Lettere, Mb V, p. 195. 

(5) / Diporti. Fenezta, appressoGio. Grifio, i65a, 
in 8 a . Edition très-belli j mais ctlle qu'on en fit f 
ibid., en 1668, est regardée comme la meilleure. ^ 
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sons, et sur-tout des madrigaux. Il imagine que 
plusieurs savans et littérateurs, te'-s qn« Veniero, 
Badoaro, Ercole Benthoglio , Sperone Speroni s 
l'Arétin et d autre6, voulant s'amuser à la pèche , 
sont surpris par la tempête, et obligés de se sau- 
ver dans la cabane la plus voisine. Cest-là qu'ils 
imaginent de passer le tema le plus agréable ment 
qu'il leur est possible, en racontant» chacun à son 
tour, une Nouvelle propre à les amuser et à les 
instruire à la fois. Laurent Contarino ouvre la 
scène; Ercole Benlboglio vient ensuite: la Nou- 
velle de l'un et de l'autre donne lieu à li wsrses ques- 
tions; on dispute quelque tems; mais l J Arétin vient 
conter à son tour, et plus que les autres il inté- 
resse et amuse ses compagnons par une histoire 
vraiment agréable, et tout-à-fait dans son carac- 
tère. Il faut donner quelque idée de cette Nou* 
▼elle^qui est la troisième du recueil, parce qu'elle 
a quelque rapport avec le Tartufe de Molière. 

L'Arétin, ayant à parler d'un prédicateur a.sun- 
dales de bois, débute par un exorde où l'on peint 
le caractère des moines de ce tems-là. Dans tous 
leurs sermons, dit-il, leur véritable but est d en- 
vahir la fortune et l'honneur des familles. Puis , 
s'éahauûant de plus en plus, il va jusqu'à dire 
qu'ils ne confessent personne 6ans avoir été payés 
auparavant , et qu'ils vendent à graad prix les 
graoes du ciel (i). Un de ces prédicateurs nu la- 

(i) «Non vogliono confessare cbi non pa^a Ioro; 
99 et vend »no per grandissiaio prezxo la misericor lia 
9> et il sangue di Cristo. » JYov. M, p. 46, édition 
de Jean Grifio. 
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rticur, recommandant toujours i'aumone et ta 
chasteté, ne s'en passionnait pas moins pour les 
l>elles dames. Il jette les yeux sur une de ses pé- 
nitente* , aussi jolie que chaste i un jour qu'elfe 
se confessait au moine, il ne perd pas l'occasion 
«le lui déclarer son amour, et emploie tout pour 
la séduire (i). La dame dissimule, et, de retour 
à la maison, elle dévoile à soo mari les projets de 
son confesseur : le mari lui conseille de faire venir 
le moine chea elle, une nuit qu'il fera semblant 
de s'absenter de la ville. En effet, le frère prédi- 
cateur y vient t dès qu'il est prêt à se coucher, 
le mari arrivel et la fu mme fait cacher clans no 
coffre-fort le moine, qui déjà se trouvait dépouillé 
de ses vètemens. La nuit se passe ainsi : le soleil 
«e lève; l'heure sonne où le prédicateur doit fane 
le sermon. C'était un dimanche où You chommait 
le Lazare; tout le monde, assemblé dans l'église, 
atteudait le prédicateur i le mari y fait porter le 
coffre. Cependant les fidèles assemblés rommeu- 
çaieot à s'ennuyer de ne point voir paraître li» 
«aint homme qui devait leur transmettre la parole 
4t Dieu. Un jeune homme, plus impatient que les 
autres, se lève et dit: Puisque le prélicateur ne 
▼ ient pas , voyons du moins ce qu'il y a dans ce 
coffre. On l'ouvre. Le prédicateur eu sort tel qu'il 
y était entré, cVst-à-dire dans l'état de nudité le 
rdtn complet. Il fallait un moiue pour se tirer de 



(i) Il serait bon de comparer ce discours du con- 
fesseur avec celui du Tartufe dans une situation sem» 
blaUe, pour comparer 1« mérite de l'un et de l'auirt. 
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tîet embarras: il met à profit sa situation ; tout la 
sert, n e ne sa pâleur et son air mourant Le voici, 
a'écrie-t-il , ce Lazare dont l'Eglise célèbre au» 
jourd'hni la commémoration; tel il sortit de son 
tombeau. Je me suis fait transporter ici, et dans 
cet état, pour voir quelle aérait l'impression que 
produirait en vous cette image qui doit vons rap- 
peler ce dénuement île toutes choses, cette misère 
qui est le partage de tous les bommes à leur mort. 
Son eermon eut un succès prodigieux: tout Ifc 
isonde applaudit; le mari roi - même , qui avait 
*ouln se renger et le punir, l'admire et lui par» 
tienne. 

C'est ainsi qu'on passe les trois jours , en ra- 
contant des Nouvelles plus ou moins plaisantes* et 
quelques unes même tragiques; on tente aussi de 
résoudre diverses questions plus curieuses qu'u- 
tiles. Dana la troisième Journée on s'occupe a dis- 
puter a«r la nature et la différence deé proverbes 
et «les boas mots; et, après en avoir examiné un 
«grand nombre, Sperone Speroni , préférant ceux 
qui ont quelque ebose de spirituel et d'épigram- 
«natiqoe, voudrait que les madrigaux et ces espè- 
ces de poésies légères que les Italiens appellent 
Str<imbôtti> offrissent toujours le même esprit et 
le même sel (i). On prend de- là occasion de com- 
me nier divers madrigaux et quelques antres poé- 
sies; ainsi le paste-tenis finit par iivt tout-à-fait 
instructif. . 

Des femmes aussi voulurent prendre rang p r- 

(i) Giornala III, p. a5i. 
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roi les conteurs: non contentes de réciter ou d'em- 
prunter los Nouvelles d'autrui, elles osèrent en 
composer. On distingue dans ce nombre Giulia 
Bt'gol/na , de Padoue. Si l'on en croit Théodore 
Zmoger, son contemporain, elle cultiva les Muses, 
et fie fit remarquer par son érudition (1). L*/Vré» 
tin aussi en fait mention dans ses Lettres (2). Mais 
celui qui nous a laissé sur elle une notice assez 
détaillée, "si Scardeom. Selon lui, elle avait com- 
poaé, à l'exemple île Boccaoe, des Nouvelles qui 
•e distinguaient par l'invention du sujet, par l'art 
de le développer, par la variété îles acculons, et 
par les dénouemens inattendus (3). Malheureu- 
sement , de toutes se* Nouvelles ou n'en connaît 
qu»; trois, dont deux existent en manoscrit ({) , 
et l'autre a été publiée par le comte Borromeo (0). 
Celle-ci contient l'histoire de Giulia Camposa/n- 
piero et de Tesiùaldo Vitalinni, qui, après avoir 
couru de très-grau»s danger.-, sout près de subir 
le dernier supplée, puis sent reconnus innocens 
et comblés de bienfaits pa6 l'empereur Sîgisniond. 

(1) Eruditions claram et vernacula poesi. Voyez 
filethodu* Âpodemica^ Argentoi ati, 1694, p. a83. 

(3) i.ettere, lib V, lett. ^ba, p. 191 

|3) De Antigua. Urb. PaUi» , p 3t>8. Tnsi%ni ar- 
gumente» , art'dcio mirabili , euentu vario , et exitti 
inexpeciato % # 

^ i)r ces deux, une ae ronrerve a Vérone, dans 
la ijibliotbèque du Mar.juis Saibanle, et l'autre exis- 
tait parmi l««j oiauuscnls de mumignor Tommasinù 
Bortatnco. ub. supr.* p. b. 

(5^ 1 est la troisième des Nouvelles inédites , ub, 

*upr.) p. J2°. 
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Sans doute -atie Nouille est ésrite avec aeses J« 
porete et d'élégance, et fait regretter oeil», fcut 
elle devait être accompagné. H f, ut Alre e 
«tant nue le soooet à dtuljie queue qui suit la IW 

eelle, et <*>i*«ent une énigme, ne corre.poo.l guère 
a la prowj mais peut-être l'anteur o'araii.fl Pâ8 
m>« la tieroiere main à son travail (i). 

De tons cet conteurs vénitien, ou lombard, 
c«l«. qoI ponrraitd,. ( , oler J. pj( | Illeau]t ' 

tœoan. et floreot.o. , .oit par ['««prit de aaUot" 
ne, so.t par Vlé f ,,. e J„ JfjgJ 
Fra..çm Mo.lènc. Quoiqu'il r,g Ure X 

.p. e ( neot p.rnn les poete. IjriqnV ilCi^t 
le talent nécessaire pour briller aussi paPnii , eg 
conteurs du ,,reu,i«r rang. Mai. de loulcâ.e. Nou- 
»ell<*s, qui composaient on Décanjérou eotieria) 
non. „ en connaissons jua ,u'à présent que ci,,/ 
d 'o.pr.u.e^ Quatre avaient été déjà publiée, dès 

:Ci, p,r *Wn Sf tfuaoVogo, » Luo ' 
les a rfUUprtmée. daus quelque, recueil, /3) La 

I abbe 5ere M< levait envoyée Dour \Hm***l. J* 
le Notera «). Ou dit ^.V-^*: 

conservent .nanus,. Ues à Modène , et .l'autre, i 

(0 Borromeo obi supra, p. ,45. 
a) Voy. s-a A'/ia, par l'al.M i— 

27 



4it HISTOIRE LITTÉRAIRE D'iTALlE. 

Naples (i) Si elles reBsembleiH à celles que nsns 
connaissons, et sur-tout à la cinquième, c'est bien 
dommage qu'elles soient ainsi dispersées sans avoir 
été imprimées. Moka avait couru le monde, et te 
connaissait assez bien pour te peindre : i! en fou r- 
nit une preuve complète dans cette dernière Nou- 
velle: c'est-là qu'il donne aux maris une leçon de 
prudence qui, si elle ne suffisait pas toujours ponr 
prévenir les dérègleoiens des femmes, pourrait 
au moins en diminuer le scandale. Ghedino^ par 
exemple, surprend 6a femme au moment même où 
elle Jui fait une infidélité. La femme preud la fuite, 
et se sauve dans le plus grand désordre chez un 
de ses voisins. Le mari l'y poursuit, et arrive lorsque 
Je voisin , saisissant l'occasion , recommençait la 
scèoe qui avait été suspendue. Craignant alors 
qu'elle ne s'échappe une seconde fois pour jouer 
encore ailleurs le même rôle, il se retire pr ode ai- 
ment sans mot dire. On se tromperait, si Von croyait 
que l'auteur, pour tracer ces tableaux , emploie 
des expressions et des couleurs indécentes ; il 
voile par des allusions et des métaphores, tout ee 
que ce sujet peut avoir de licencient ; ce qui 
prouve à la fois , et son gout, et la connaissance 
qu'il avait des ressources de la langue. 

Pendant que tons les couleurs se montraient 
plus ou moins libres dans leurs Nouvelles , deux 
écrivains généralement estimés par leurs ouvrages 
et par les qualités de leur esprit, Cintio GiralaH 

ti) Seram, ibid., et Clama', Uc.at., p »t). 
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et SebastUno Erizzo (i ) tentèrent de corriger un 
genre que la licence avait absolument dégradé. 
Giraldi avait déjà compose sou traité sur le genre 
des romans, dont les Nouvelles ne sont qu'une dé- 
pendance. Il voulut encore ajouter l'exemple aux 
préceptes, et publia ses Hecatommiti , ou Cent 
Nouvelles (2). Elles sont divisées en deux parties; 
chaque partie comprend cinq décades, dont cha- 
cune contient dix Nouvelles; mais tout le recueil 
est en outre précédé d'une introduction, qui reu« 
ferme dix autres Nouvelles. L'auteur commence 
par déclarer qu'il veut écrire à la gloire de l'E- 
glise romaine; et l'inquisiteur qui avait revu ses 
Nouvelles* assure qu'elles correspondent entière- 
ment aux intentions de l'auteur. Gomme tant d'au- 
tres conteurs, il donna, à l'exemple de Boccacc, 
on oadre à ses Nouvelles. Boccace avait tiré delà 
peste de Florence le motif de son Décaméron; Gi- 
raldi donna aussi pour motif à ses Hecatommiti ua 
événement non moins vrai, non moins funeste, le 
sac de Rome. Plusieurs Romains, sauvés d'abord 
par la générosité d'un seigneur de la famille Co- 
lonne , s'embarquent à Civita-Vecohia, pour se 
rendre à Marseille, où ils s'attendent à rester jus- 
qu'à ce que Rome soit délivrée de l'armée de 



(1) IN o as les avons rencontrés plusieurs fois en par- 
lant de diverses classes de littérateurs. V oy. ci-dessus, 
^ol. VI, p. 6a; vol. VU, p. %<[i h vol. VUi, p. 171 
et 3oa. r ' 

(a) Gli Hecatommiti ( q Cento Novelle ) di M. 
Gicimbattisia Giraldi Uintio. Alonteregal* , 1Ô65 , 
tom. 11, deche X, în 8*. 
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Charles-Quint, que Giralli appelle sans [490:1 lié- 
rétique et barbare (1). Pendant le voyage ils cher- 
chent à se désennuyer, en racontant régulièrement 
«les historiettes après le dîner. On détermine, à la 
fin de choque décade, le sujet de !a lni*apjtp; 
qui présente plus de méthode, mais aussi plus de 
monotonie. Cette monotonie se fait d'autant plas 
sentir, que l'auteur n'abandonne jamais le genre 
sérieux et moral. Malgré ce défaut trop dominant, 
Bartolommeo Cavalcanti jugeait les Nouvelles de 
Giraldi supérieures à celles de Bocca^e (2): mais 
elles sont très-loin de ce modè'e de perfe *|tOii| le 
genre même «m est tout différent La v.iriété de 
l'invention, la facilité du st vie , l'importance fies 
maximes* et quelques poésies qu'on y a semées 
parfois, ne suffisent pas pour nous dédommager de 
l'absence de toute gaieté. On y a puisé oçpen laut 
le sujet de quelques piè -es tragiques, et voilà le 
plus grand avantage qu'on ait tiré de ce grjnl 
recueil de contas (3). 

Sebastiano Evlzzo fut encore plus sérieux que 
Giraldi II publia à Venise, en 1 les Six Jour* 



(1) « Da quella calamità, nella quale era ri dot ta da 
s> qutlla eretica e barbara gente. »> Décade X, p. 46s. 

C'est aiusi que \javalcanti s'en expli me dans 
tine lettre adnssée à Giraldi, et qui se trouve dans 
le tome 11 des Hecatommiti. 

(3) Shackespeare a tiré «le ces Nouvelles plusieurs 
rujets de tragédies; Drydea l'avoue franclieoient : 
Schacktspeare 1 s ploii tire in ihe hun ired novtis of 
Cinthio. Préface of Uoeie Aslt oLo-^er. ù iraltd i lui- 
même, ayant tout autre, eu avait tire plusieurs de ses 
tragédies. Voy. ci-dessus, loua. \l> p. 66 et suif. 
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nies (l); c'est une collectioo de Nouvelles , et 
non un poëme religieux, comme l'a dit l'abbé Te. 
raboschi, trompé par la ressemblance du titreaveu 
celui de* Sept Journées du Tasse, et encore plas 
par l'autorité du P. Qundrio (2). Ce reçut il con» 
tir ni trente-six Nout elles, outre celle que l'abbé 
MôTttB a dernièrement découverte sur la naissance 
d'Attila, roi des Huns (3). L'auteur étant jeune, 
et Taisant ses études à Padooe, est admis à des en- 
tretiens que six jeunes élèves ont entre eux pour 
s'exercer dans l'art de oonter, et s'amuser en même 
teins. Chacun, t«>or- à-tour, prési le à l'entretien. 
Le sujet des Nouvelles est pria ordinairement de 
l'Histoire, et sur -tout de I histoire ancienne; et 
chaqoe Nouvelle donne lieu à des discussions, à 
des discour», à des péroraisons, qui en constituent 
la partie la plus importante. L'auteur montre que 

son intention était uioius de conter au* de diacu- 

■ 

(t) Le sei Giornate, 00 Diversi fortunati ed infe~ 
Uci auvenirnenti, fie* quali ëi contengnno ammaestra- 
menti nobili ed uuli di morale / in 4°. \-, 

(%) Tiraboschi s tn parlant des poèmes dont le sujet 
est pris de l'Ecriture sainte : dit : J*'ra' quali i dut 
mieliori sono le sei Giornate di Sebastiano Erizzo,,., 
e te sette Giornate di Torq un 10 lasso % etc., p. xaSi. 
Lt P. Quadrio, dans le vol. IV délia Stor. d'ogni 
poesia, p. a*7 , compte l'ouvrage à* Erizzo parmi 
d autres poèmes sacres; mais, à la p. 359, il le place 
parmi les Nouvelles. Je ne fais pas eette remarque 
pour diminuer l'autorité de ces deux écrivains, nuis 
pour montrer combien il est difficile d'être toujours 
exact dans ce genre de recherches. 

(3) Voy. la dédicace des Sei Giornatt, que Pog- 
Çiali a adressée à Girolamo Zulian, 



4l8 HISTOIRE LITTÉRAIR* D'iTALlE 

ter. Quelquefois le dialogue est intéressant : tel est 
celui d'Harniodius et d'Arisfogiton, lorsqu ils se 
proposent de punir le tyran Hipparque (i): d'au- 
tres foison y rencontre des situations pathétiques, 
niais ordinairement elles sont étouffées par les ob- 
servations qui les précèdent, tes accompagnent ou 
les suivent. Enfin, accoutumé aux dialogues de 
Platon, l'auteur ne sait que philosopher; et ses 
Nouvelles deviennent pour lui des occasionsoo des 
motifs de leçons morales et politiques. Ainsi , en 
s'éloignant de la licence de Boccacc, on s'éloignait 
aussi du véritable caractère des Nouvelles; et c'é- 
tait détruire le genre, en voulant le corriger. Après 
ce que nous venons d observer, il ne faut pas trop 
se fier aux éloges que Dolce a prodigués à Eriz* 
zo (2), et que d'autres ont répétés. Le seul mérite 
de ce conteur consiste dans la moralité de seshis* 
toires, dans l'élégance du style, qui souvent pa- 
raît encore plus grave et plus majestueux que le 

sujet ne l'èxige. w y ffifâ -VAn 
Noos terminerons cette revue des conteurs par 
Matleo Bandello, dont les ouvrages méritent une 
place distinguée, et qui, sans dénaturer le genre 
des Nouvelles, sut peut-être plus que les antenrs 
précédons, en tirer parti pour l'instruction du pu». 
Mie. Il était né à Castelnuovo. dans le Piémont, 
vers i{8©(5). Ce fut peut-être pour complaire 
_ — — 

(1) AwenimentQ XX» c îf' J £ê 
(a) Il en fut le premier éditeur. Voy. sa 

à Frédéric Gonzaga, prince de Gazuolo. 

(3) Voy. ce que dit Mazzuchelli sur la date elle 

lieu de ™ naissance, yol. li> part- \, p« aoi . 
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à an de tes oncles, qui jouissait d'une grande con- 
sidération parmi les dominicains , qu'il entra de 
très-bon ue heure dans cette religion* Lorsqu'on 
nomma cet oncle général, il le suivit, et, en voya- 
geant par l'Italie, il apprit ce qu'il n'aurait jamais 
su dans les écoles et dans son couvent, l'usage dn 
monde, et Kart delà galanterie. Quelques années 
après, cet onole mourut (i); et Bandello, tout en 
restant dominicain 3 fit bien voir qu'il n'avait pas 
de vocation pour cet état. Méprisant ou négligeant 
les études de la ssolastique, il se donna tout en- 
tier à oelles de la littérature, et sur-tout au genre 
particulier des Nouvelles. Il ne faut pas croire 
pour cela qu il se fut contenté de connaissances 
légères et superficielles: il avait appris le latin et 
le grec; il avait composé un volume de locutions 
et de phrases, tirées des meilleurs écrivains latins. 
Aide Manuce lui procurait tous les livres qui pa- 
raissaient en Italie, en France, eu Allemagne (2). 
Il commenta et expliqua Euripide à Lucrèce Gon- 
zaga> sou élève (5), et composa une tragédie d'Hé- 
cube ({)\ il traduisit presque tous les dialogues 
de Platon (5) ; il avait même prononcé quelques 
oraisons; mais tous ces ouvrages furent éclipsés 

par ses Nouvelles, auxquelles il consacra tout son 

teins, et le fruii de ses études. 

Il avait commencé, dès 1 {97, à recueillir des 

(1) En i5o6. 

(ai Tom IV, AW. XI, d. a?6. 
(l)Leltere di Lucrezia âanzatra. p. 6t. 
(4> Tom IV, No». XIX. 
(5) Tom. 11, i>W. VI. 
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coûtes; et c'est lui-même qui noua assure qu'il 
en avait apprta un du célèbre Lionardo da Vinci* 
qui eu ce tems-là peignait la- Cena dan* le eou- 
vent délie Grazie^k Milan (i). En rapportant cette 
Nouvelle» il fait connaître la bizarrerie d'esprit de 
ce fameux peintre (3), Mais le premier travail qu'il 
publia, ce fat la traduction latioe de la Nouvelle 
de Tito et GUippo, qui fait partie de la dixième 
journée du Dëeamèron de Boccace (3). Elle parut 
à Milan en *5o{). déliée au jeone Philippe Sauli, 
de Gènes (£.); mais bientôt après, suivant les cou- 

■ - - ■ - ■ ■ • ■ - ■ - ■ - - - - _ 

(i) Voy. Bottari, Note al Vasari, édit. de Rome, 

(%) *Toi£ M, Jfov. XLV11I, p. 43e; <<V tf**^f* 
43) JISfc*. Vlll. * 't\t?ntà#i 

(4) Voici le titre de cette version , qui a donné 
lieu à des interprétations bien ridicules: <* Titi Ro- 
» ma ni, iËgesippique Atheniensis amicorum hi^toria, 
n in la t in u tu versa per fratrem Matthaeum ftaudellum 
« Castrouovensem, ord. Pradicator., nomiuatini di- 
» cata c1ari*ioio adolosceuti Philippe Saolo , Ge- 
•>. nueusi, juris casarei atque pontiûcu alumuo, etc., n 
i5oo, in 8° Bayle dans son Dicrionnaire ( art, Êan- 
dcl ), trompé par Vossius ( de Hinor. Lut., p. 677 ), 
qui peur être l'avait été aussi par d'autres, a cru 

Sue cette ver* ion était italienne. Ils n'avaient sans 
ou te p a* lu le titre de l'ouvrage. MazzuchelU pense 
que l ossius avait été induit eu erreur par Antoine 
de Sienne (Biblioth 3 p. 173 ) et par le P. Fosse- 
vino ( tppar. laCer., t. il, p. 417 ) , qui tous deux 
ignoraient que l 1 histoire originale est de Boccace. 
Mais ce qui est plus singulier . c'est que Fontanim' 
ait ajoute, et qu'on ait répété sur sa parole { BibL 
de' V olgarizzatot i, % I, p. 47, et t. Il, p. 4 ), que 
le P. BandeUo avait traduit 1 Egesippe latin de saint 
Aoibroise: voilà Boccace métamorphosé eu un au- 
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«eîls A'Ippêlito Sforza, II eommeooa à écrire et à 
réciter se* Nouvelle* en italien (l). 

S 9 récits et se^ nuabtés très-sociables lai acquî* 
rent heancoup Je relations avec des personnages 
les p!as t l lustre$ *f pins savau* de son teins à 
qui il adressa s»»s Nouvelles. De e* nombre sont 
Machiavel, Alnmanni . Bernardo Tasso, Berni, Ca» 
siiglione, Nwagero . Fraeastoro. Il fnt le confident 
des Gonzoga, «les ' enfivoglio, des Fregosa et d'an- 
tres princes , qui souvent le chargèrent de mis- 
sions fort délicates. H passait de son consent k 
leurs cours; on croit, de pins, qu'il se rendit à 
Paris à l'époque où se formait cette fameuse ligne 
de Cambrai qui devait faire disparaître la répu- 
blique de Venise (2)» De ce moment il resta at- 
taché à la France , et peu s'en fallut qu'en épou- 
sant la cause de ce royaume, il ne perdit la Iran* 
quillité et la vie. La guerre ayant éclaté entre 
Cbarlcs-Quint et Louis Xlï, Bandello 9 ainsi que 
sa famille, suivit le parti des Français: les Espa- 
gnols s'emparèrent de Milan; Bandello et son père 
furent obligés d > émigrer; on pilia leur maison* et 
ou saisit tous leurs biens. 

Cet événement décida Bandello a quitter sou 
couvent et 6a patrie ; et après avoir suivi , tantôt 
une cour, tatot une autre, il s'attacha à Cesnre Fi <?• 

teur grec, sa Nouvelle traduite en latin par saint Am«. 
Lroise. et en6n en italien par le Bandello. Peut-on 
accumuler faut de bévues en si peu de moU? 
(ij NovelUi t. 1, Iniroduzionv, p. 4* 

(a) Voy son f.lng., par Galeani jYapione; Pi** 
mont. M, vol. V. 
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gosn et à Cos/anzû /lartgoni , sa femme, qui l'em- 
ixieoèrent à leur ebatem de Bassin ea Gascogne. 
G'est-là -ju'il cotisera tout le reste de ses jours 
aux Muses et à la nom pos tio-» d* ses Nouvelles. 

Pendant ie séj >ur que Bandello avait fait à la 
cour de Pirro Gonzaga, il donna a la célèbre Lu- 
crèce, sa fi le , «les leço >.s de grec , de littérature 
et d* philosophie. Tout eu faisant celle éducation, 
que Lucrèce regardait comme très-philosophe et 
très-sévère (i)je «naître devint amoureux le son 
élève, <jui tte dédaigna ni ses leçons, ni ses amours. 
Ce n était pas un mystère: Uandeilo la célébrait 
partout dans ses vers; il lui oonsacra onze chants 
de louanges eQOOUt*' et se glorifia toujours 
de l'avoir saintement limée (5): Jules-César Scar- 
liger n'eu composa pas îuins une épigramme sur 
cette liaison (ï) Mais, ce qui est plus remar- 
quable, Lucrèue professa toujours la morale la 
plus scrupuleuse; et, ce qui honore ^u même te ma 
les principes de son maître et .ie sou amant, c'est 

(i) Lettere di Lwrezîa Gonzagt % p. 6t et 6a; et 
Trattalo degli studf délie donne^ part I, p. 134. On 
croyait que ces lettres, publiées sous le nom de Lu- 
crezia Gonzaga , avaient été dictée* par Ortensio 
Lundi; mais le P. Affà en a revendiqué I honneur 
et la propriété pour cette dame. 

(a) Canti XL composli dut Handello , délie lodi 
délia signora Lucrezia Gonzaga, etc., réimprimes a 

Agen en i545, in 8°. , 

(3) Tom. 111, i\W LUI. lettre a Pietro Hàr&f 

nOy p. 353. 

(4) «In Bandelli araores pro D. Heroina Lucretia 
» Gonzaga, Pyrri 6Ua.« On trouve cette épigramme 
eu tête des poésies ci-dessus citées; 
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que Lucrèce elle-même s« faisait ^inîr^ rlr suivre 
dans tonte sa conduire le» principes r^p sagesse 
qn'illni avait inspirés(i). S'il ne faat pasentirer 
des induction» trop favorable* aux mœurs du tems, 
on ne peut cependant s**mpèoh*r d'en concevoir 
plus d'estime pour le caractère de Bandello: anssî 
jouissait -il d'une grande considération, malgré ses 
amours et ses Nonvelle*; et Henri 11(2) le nomma 
évèque d'Agen. Bandello, confiant le gouverne- 
ment de son église à l'évêque de Grasse, en par- 
tageâtes revenus avec Heotor Fregoso, fils de Cé- 
sar (5), et continua à ré liger et publier ses contes 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1 56 1. Le compte que 
nous allons rendre de ses Nouvelles, déterminera 
encore mieux le caractère de l'auteur. 

Les Nouvelles de BandelU sont au nombre de 
deux cent quatorze, et chacune est précédée d'une 
lettre ordinairement instructive et intéressante , 
adressée à celui à qui il dé lie la Nouvelle. Elles 
parurent la première fois en trois volumes à Luc 
ques, en 1 5 5 4.. L'auteur y joignit une quatrième 
partie, qui ne fut imprimée qu'après sa mort , eu 
j 5 73 , sous la date de Londres. On en fit beaucoup 
d'éditions et de traductions; mais elles subirent 
des altérations assez remarquables, des relrau- 
chemeus, des mutilations; on supprima les épîtres 

(i) Voy. LtUere ci-dessus citées. 

{%) Et non, comme le dit Tiraboschi, François 1, 
qui était mort depuis trois ans. 

(3) César, allant en ambassade à Venise, avait été 
assassiné par le marquis del faste, gouverneur de 
Milan. 
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dédicatoires (i). Belieforest, aprè* Boaistuau, ne 
se contenta pas de les traduire en français ; il vou- 
lut aussi les améliorer, et finit par leur ôtor tout 
ce qu'elles avaient de boa (2). Ce qui est pis, les 
No uvelles de Iictndeîlo subirent aussi des censures 
injustes, ou du moins exagérées, injurieuses pour 
l'auteur,et qui peuvent tromperies lecteurs. Cher- 
chons à rendre justice à l'un,et montrons aux au- 
tres le profit qu'où peut tirer de son ouvrage. 

L'usage d'enrhaîner tant de coûtes isolés, et de 
leur donner un but et un ensemble, avait passé de 
mode: on était rassasié de journées, de nuits , de 
soirées, de soupers y <\e mois; car, malgré la diffé- 
rence des dénominations, le plan, les cadres, 
étaient toujours à peu près Us mêmes, et Ton com- 
mençait à s'en lasser, Bandello pr?nd lui-même, 
et en son propre nom. la parole; et, se présentant 
plutôt comme historien que comme conteur, il ue 
se propose Vautre objet que d'instruire ses amis, 
ses lecteurs, des événement, des mœurs,des opi- 
nions de sou tems. Quelquefois même il remonte 
à l'histoire ancienne; mais c'est la moderne, c'est 
celle de son siècle qui l'occupe principalement* 

(1) On trouve plus ou moins de ces défauts dans 
les éditions faites à Milan en i56o, en trois vol. iu 
8°., et à Venise en i566, in 4. 0 

(a) Gordon de Percel disait que Belieforest s* était 
donné trop de carrière dan? çéUe version. Biblioih. 
des Roman*, vol. I), p. 304. Bayle, en lui pardonnant 
la rudesse de 6on style, ne pouvait îui pardonner 
d'avoir ajouté, retranché, changé raille choses, et sur- 
tout supprimé les dédicaces, qui sont une partie bien 
intéressante de cet ouvrage. Lettres, tom.lL, p. $67 
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Les ^ontr urs préoédeus a? aient ordinairement pui- 
sé à la me né source le Sujet «le leurs Nouvelles; 
mais ils en avaient souvent dénaturé I fond, pour 
les rendre plus amusantes qu'instructives, tandis 
que Bnnddlo n'amuse que pour instruire et dans 
l'iutérit de la vérité Quelquefois il nous présente 
les aventures tragiques des grands personnages; 
plus souvent il nous expose oel.es des hommes 
d'une olasse plus vulgaire i ses héros, étant plus 
près de nous, oous instruisent davantage. Il rendit 
ai ème intéressant le ro>!e de Gandino, ou do Zanni 
(Arlequin) de Bergaaie, qoi dès-lors eut beau- 
coup de succès sur les théâtres (i). C'est ainsi 
qu'il oons fait connaître toutes les classes de la 
société, et celle sur-tout à la juelle appartient le 
plus grand nombre des le-; leurs. 

Les épîtres qui précèdent les Nouvelles, et qui 
leur servent d'introduction au de commentaire s 
nous font connaître l'origine, l'occasion, les cir- 
constances, les témoins de l'événement, et même lo 
but, toujours moral , que le conteur se propose ; 
quelquefois on y trouve uu tableau des opinions, 
des mœurs du teins auquel se rapporte le sujet le 
la Nouvelle; ce qui la rend encore plus vraisem- 
blable et plus intéressante. C'est ainsi qu'il trjce 
à Lancina Curzio(2) et à BartoLommco Ferraro (3), 
philosophe et poè'te , le tableau le plus vrai et lo 
plus affligeant des vices domiuans des femmes et 



(1) Piémont. ///., t. V, p. 99. 

(a) Toin. I, Nou. W 

(3) Ibid., Nov. XXVj p. 22a. 
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«les hommes de son terns. Il nous parle 'les erreurs 
des protestans, mais sans taire les vices des ca- 
tholiques* et sur-tout Jes ecclésiastiques qui les 
ont occasionnées (i). Il cherche encore à rétablir 
le véritable caractère politique on littéraire de 
certains personnages que l'histoire ou la tradition 
vulgaire avait alté.é, tel peut-être que celui de 
Louis Fieschi (2) et de bien d'autres. 

De là vient que Bandello prend quelquefois des 
sujets qui avaient été traités par des conteurspré- 
céiiens ou contemporains: il en avertit lui-même; 
et, sans être plu6 plagiaire que ne l'avaient été 
Boccace et ses imitateurs (3), il tâche non seu- 
lement de donner au sujet une forme nouvelle, 
mais aussi plus de probabilité et de convenance. 
L'infortune de Juliette et Roméo était générale- 
ment connue; Louis da Porto l'avait déjà retra- 
cée (4). Bandello y trouvant, outre l'intérêt de 
l'événement, un singulier monument des mœurs 
et des caractères du tems, ne crut pas devoir 
s'abstenir de la raconter de nouveau, comme on 
l'a souvent fait encore après lui; mais, sous sa 
plume, cet événement acquiert plus de dévelop- 
pement et plus d'iuterèt. L'inimitié des deux fa- 
milles Cappelletti et Montecchi, h déclaration 
d'amour de Juliette et de Roméo, leur mariage 
clandestin , la mort de l'un et de l'autre , 1 effet 

111, Nov. X, XIV, et XXV. 
j a fom Vl 3 Aou. XXXV 111, p 4- . _ 

(3) M an ni, ht del Decamerone del Boccaccio. 
dessus, tom. III, p 77. 

(4) Ci-tlc^us, p. 40a. 
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qu'elle prodnil sur leur? feuilles ennemies, cons- 
tituant le fond de 1-» fable, propriété commune Je 
Porto et tle Band^llo; mais, certes, celui-ci met 
bien plus de délicatesse et de décence dans l'ex- 
pression des amours des deux jeunes gens, plus 
de développement dans le caractère du frère Lau- 
rent, plus de vérité dans les hésitations et les 
craintes de Juliette à l'instant qu'elle doit boire 
le somnifère; enfin plus d'unité dans l'ensemble 
et pins de rapidité dans le dénoùment. Toutes 
ces considérations auraient du garantir l'auteur 
de l'accusation de plagiat ; d'autant plus qu'il avoue 
lui-même avoir entendu ce ré ;it, et peut-être 
la Nouvelle même de Porto 3 aux bains de Cal» 
diero, près de Vicence, où Porto Vicentiu l'avait 
probablement composée et récitée (i). 

A la vérité des faits, Bandello ajoute aussi la 
vérité des principes. Ses maximes annoncent sou- 
vent on esprit supérieur aux préjugés do son 
siècle et de son état. Quelquefois, il est vrai, il 
bisse entrevoir l'homme religieux et le moine, 
comme lorsqu'il parle de Pompooace (2) et de 
quelques autres; mats, en général, il se montre , 



M Tom. IV, iYW. IX, pag. i3g. Nous avons vu 
que la Nouvelle de Porto avait paru à Ven.^en i535, 
et reparut encore trois fois avant »555, époque de 
Ja première édition des Nouvelles de BandellrK Ban- 
dello ne pouvait donc l'ignorer ; et il est singulier 
qu'on ait pu le désigner comme plagiaire , puisqu'il 
indique la source où il a pui<é au célèbre Fraca- 
storo, à qui il dédie la Nouvelle. 

(a) Tom. Vil, Now. XXXVIII, 48. 
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tapi qu'il peut, historien philosophe, en conda ro- 
dant la plupart ries erreurs et des opinions de son 
tems. Il condamne la ihéoriede Machiavel, et par 
conséquent la conduite des princes , tant grands 
tjne petits, qni la professaient impudemment (i). Il 
désigne les rioes des ecclésiastiques, et sur-tout 
de la oour romaine, et reconnaît ia nécessité d*uoe 
réforme (2); il ridiculise les moines qui se dis- 
putent pour des privilèges comme pour des inté- 
rêts de religion (3); il .n'épargne pas non plu* \a 
magie ni l'alchimie (4), ni cette coutume barbare 
de faire dépendre de ce qu'on appelle la F*rru 
dans le* femmes, l'honneur de leurs familles (5). 
Ainsi 3 îl recommande et professe les vraies ma- 
ximes, de la morale, telles que la piété filiale (f»), 



(1) Tom. 111, No». LV. :l mM$ . 

{* ) Sur-tout dans le terne Vil, No». XXV, p. 3 1 a . 
u Tuttavia se mi fosse lecito ii dire, io cou riverenza 
» direi, cbe Tavarixia e l'ingordigia deVsacerduù sia 
99 quella çbe in gran parte abbia dato grandissimo fo- 
n meuto a queste diavolerie, e darà vie maggiore, as 
n la C'biesa non mette mano alla emepda de cherici 
» e di tutti i criatiani, etc. n 

(3) Ibid., No». XXXll, p. 36 9 . t 'r.M£Â* 

(4) tbsd., No». XXIX, p. 341. p*f 
(6) -1 E uel ver© grave sciocebeiza q uelk degli uo- 

» miui mi pace , cbe V0glio»p l'oiW low> « dt 
» tuUa h casât* oo»SMta i^l' appétit* d'un* donna; p 
et plus bas il rand même la «u sa» de cette erreur, 
dont la légation a fait souvent up« loi : u Ma noi 
n focciamo le leggi, le interpretwwo, e le thchianapp 
u corne ne pare n Tom. U, Nw- XJLV, o. %o 

(6) Tom. 111 , No». UX , p. 34# , *t Mo*. WU , 
p. 353. 



» 
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l'admiration pour 1*3 vertns les plu» distinguées (1); 
et, ce qni est pins important, la tolérance quand il 
s'agit d'opinions qu'il est impossible d'aocordar (2). 

Mais le sujet le plus ordinaire des contes de 
BondpUn , 0 est l'amoor et la galanterie, et pins 
encore les abus qui en résultent. Après Léon X, 
e'était le goût fivori des académies, des cours, 
de l'Eglise. Malheur à l'artiste, au poète qni ne 
paraissait pas amoureux! BandeUo, quoique moine, 
suivit, comme Ftrenzuola et Bembo et Caga, cet 
usage ; et au lien de s'opposer en vain au goût do- 
minant, il en profita pour arrivera son but. La 
licence qu'on lui impute quelquefois, n'a rien de 
dangereux, et tend plutôt à déîréditer les mau- 
vaises mœurs, parce qu'il en montre les funestes 
effets. Les réflexions qui précèdent, accompagnent 
et suivent les Nouvelles de ce genre , prouvent 
évidemment qu'en exposant les faits tels qu'ils 
étaient arrivés, on que les répétait la tradition, il 
ne confond jamais le bien avec le mal, la vertu 
avec le vice; partout il poursuit les méchans et 
les coupables (3) Enfla, il adresse ses Nouvelles, 



(1) Bandello déclare plusieurs fois qu'il écrit ses 
Nouvelles pour célébrer les fait* et les personnages 
qui le tnériteut, et la nation et le siècle auxquels ils 
appartiennent. T. 1, p. 14, etc. 

(a) Lettre à Giampaolo S/or%a, 1. 111, p. 348, et 
Lettre à Francesco Maria A/olza 9 ibid., p. 3i8. 

(A) u Non si troverà che il vixio si lodi, nè chei 
r> buoni costomi e la virtù si condauoino, auxi tuttt 
99 le cose mal fat te sono biasimate , e le opère vir- 
n tuose si commendauo c si lodane. » Ton*. IV f 
JYqv. XI, p. a3g. 

8, 28 
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non pas à «les stoïciens, mais à des hommes, 
,1 le dit lui-même, q»i, semblables à l'homme de 
Téreuce, ne regardent pas comme étranger à leur 
condition de se laisser vaincre p*r les affections 
de L'amour* mais qui s'y livrent autant que pos- 
sible avec modération (l). Au lieu donc de dire, 
avec Zeno, que la liberté des tableaux et mémo 
des expressions, dans ses Nouvelles, ne fait hon- 
neur ni au religieux qui les a écrites, ni à Tévèqoe 
qui lésa publiées(2), félicitons-nous plutôt, aveo 
l'auteur, de ce qu'il a su amuser ses lecteurs sans 
perdre de vue qu'il devait aussi les corriger. Sous 
ce rapport, n'est-il pas préférable à Erizzo ei Gi- 
raidi, dont le trop de sévérité ennuie et dégonte 
de leur morale comme de leurs Nouvelles? Tira- 
Soschi craignait aussi que les protestans n'en ti- 
rassent parti contre les catholiques, en faisant re« 
marquer que Bandello était évêqoe et moine (3). 
Se ne vois pas trop ce qu'ils en pourraient ioduir* 
de défavorable au catholicisme, puisque nul\e pari 
l'auteur ne préconise le vice, et que dans sespeio* 
tures de nu* ors il n épargne aucuoe faute, a ne un 
préjugé, pas plus dans les partisans dune secte 
que chez leurs adversaires,. r+?ï3>JP* 



- - - ~ — im mm 

0 Yoje^ sur^c 



r-tout dans le t. VI , la ift*. Xii 
Corniani rapporte vn passage très- 



long pour prouva que Bandell* est l'apologiste des 
passions j et il oublie ce pçu de mots, qui uuus rap- 
pellent l'obligation où nous sommes 4e le* régkr: 
« E quelle, tempeiatawnjte più cbe si puo, reggere.» 
Voy. SecoU délia Lciterat. ItaLj yok V, ao. 



(a) Note al jtontan. 3 .t. 11* p. *3i. 
(3) Vol. Uï, p. i»35. 
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Bgrtdello, tout occupé du plan de ses Nouvelles, 
des tableaux, des caractères qu'il voulait tracer, 
ne song'ait guère aux ornemens de la diction (i); 
et tandis que tous les autres conteurs sacrifiaient 
«On? eut le sujet de leurs narrations à la beauté du 
«lyle, il se vante, lui, de sacrifier, au contraire le 
style à 1'iutérêt du sujet (2); il est même con- 
vaincu que, Quelques eflbrts qu'il fasse, il ne cesse 
point d'être Lombard, et d'employer des mou 
trop commun», quelquefois même gothiques (3). 
Jl parafa qu'il se moquait de ceux qui ne trou- 
vaient point datif ses Nouvelles le style de Boc- 
cace ; et, en eftet, il preuait seulement de cet au- 
teur les expressions métaphoriques dont il s'est 
•ci m, et que Ion a admises depuis, pour désigner 
plusieurs choses qu'on ne saurait décemment ap- 
peler .par leor nom; mais il ne lui emprunta ni 
ses tours de phrase, ni son élégance, ni sa grâce 
Il était de l'école de Baldassar Cusliglione , son 

pourtant il ne réussit 
pas a donner à ses Nouvelles toute la correction 
que Castigtionc avait mise dans son Courtisan U). 
Je ne dirai point que le style de Bandello est su- 
périeur à celui de Boccace, comme le prétend M. 



(î) Tom. h p. 6 ; et plu» bas : a Corne io parlo, 
» cosi ho sentto , non P er tnsegnare altrui , ne aci 
*> cresceie omam^uto alla hugua volgare, ma solo per 
Pi tener memona deîle cose, cht degue mi *o UO pane 
» di essore sentie, » p.. % a 0 u * ™* 

(a) lbid. s p. 14, et t. IV, p. a 3 9 . 

(3| loin. VU, Jnttoduzwne, p. q , 

(4) >oy. ci-dessus, t. Vil p . 6 la . 
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Galeani Napione(i); encore moios dirai-je, ave* 
M. Corniani, qu'il emploie des locutioos barbares, 
et commet uo grand nombre de fautes grammati- 
cales (a); je dis seulement que son style est très- 
clair, rapide, insinuant; que peut-être, s il I avait 
plus soigné, symétrisé, ennobli, il aurait plus oc- 
cupé le lecteur de la forme que^du fond de ses 
Narrations ; et sa méthode était de ne jamais le 
distraire de l'objet principal. 

Nous venons de passer en revue les conteur* 
les plus célèbres du seizième siècle; le sujet nous 
conduit à parler des auteurs de Romans, puisque 
ce ne sont que des Nouvelles plus développées et 
plus étendues. Dont en comptait plusieurs dans la 
troisième partie de sa première Bibliothèque, c'est- 
à-dire avant l'an i5i>o, ou elle fat publiée; mais 
il oublia des ouvrages qui méritaient plus que tout 
autre d'être mentionnés; tels sont le Peregrino de 
Jacopo Caviceo (3), et la Filena de Nicco là Fran- 
co ({). Foîitaniniy pins exact en classant ces au- 
te^jft parmi les écrivains d'histoires fabuleuses, 
dit que l'un avait imité le Filocopo de Boccace, 



_____ 



(i) Elogio di Matleo BandeUo, part. 11, Pie- 
mont. M , toin. V. • ' 

{*) Ubi supra, p. 14. « Ove voile esSere ongina- 
%y Te, nieappo in loinbardismi , ed anche in barbari- 
« smi, cla lui forse contratti nel lango sog^iaruo di 
n Frauda. Auche le scorrezioni grammaticaii no* 
f> fono allostesso straniere. » %fazzucheUi (toui. II. 
p. a<4 ), Tiraboschi ( p. ia35 ) et d'autres, eu avaient 
parlé bien différemment. k*£ _ 

(3 Publié en trois livres , à Parme, en i5o8, m if. 

(4) En douze livre*, Mautoue, i54i, m 8°. 
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et l'autre la Fiammetta (1); mai* Zeno observe 
que le roman de Franco a surpassé non seulement 
la Fiammetta, mais aussi le Filocopo, quant à la 
prolixité et à l'ennui, et semble douter qu'on puisse 
en supporter la lecture (2). Il faut convenir que 
Tltalie n'a pas trop brillé dans ce genre de pro- 
ductions: Boccace mente, qui a déployé tant d'art 
et d'intérêt daus ses ouvrages, paraît en manquer 
tout-à-f.ii t dans ses romans, où il est pins ou moins 
traînant , froid , et n'a nul respect ponr la vrai* 
semblanoe. Peut-être le goût et l'habitude de dé- 
tailler, que les Italiens avaient contractés dans la 
composition de leurs Nouvelles, les empêchaient 
d'écrire avec la rapidité et la chaleur qu'exigent 
le récit et le développement d'une fable plus éten- 
due. Peut-être encore, la poésie s'étant emparée de 
ce genre, préféraient-ils de composer leurs romana 
en vers. En effetj, le nombre et la variété de cea 
poèmes romanesques que l'Italie a produits dans ce 
siècle (3) , peut nous dédommager des romans en 
prose dont elle a été privée. 

Un genre de romans encore plus fabuleux, où 
l'on met en scène des hommes et des bêtes , des 
êtres réels et des êtres fantastiques, occupa aussi 
quelques auteurs du seizième siècle. Tels sont les 
Discours des Animaux et Y Ane d'or, de Fire/i- 
zuola: les Caprices du Tonnelier et la Circé, de 
Jean-Baptisle Gelli. Vers la fin du quinzième siècle 

(1) Tom. II, p. îf,3. 

(a) Romanzo da lungo fiato, c da far ventre Vasma 
e Vambatcia. Ibid., note (a). 
(3) Voy. ci-dessus, t. IV, chap. V, YI, VII, X. 
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il avait aussi paru un roman fort singulier , soia 
le titre (Yffypnerolomachia , c'est-à-dire guerre 
d J amour en songe. L'auteur est F. Fràncesco Co- 
lonne, déguisé sons le nom de Potiphile 3 ou amant 
de Polie, laquelle figorc dans son roman (i). L'iiw 
vention est non seulement nouvelle, mais bizarre. 
Le style est un jargon grec, latin, lombard, mêlé 
de mots hébraïque*, arabet», chaldéens» On crut 
pourtant trouver ilaos ces rêveries des vérités im- 
portantes : philosophes, géomètres , antiquaires, 
alehii^istes, astrologues, tous le regardaient comme 
le livre de la sagesse et de la nature. Enfin, l'ou- 
vrage est un songe mystérieux qui a fait rêver bien 
du monde et c'est peut-être là queles/?<we- 
Croix ont puisé l'idée de leur méthode et de leurs 
formules symboliques. , ?,;4*»*5ff -a- 

Fir*nzuola , outre *rs Nouvelles, publia aussi 
des Discours d'animaux (ï) L'auteur ne se cou- 
teuta pas d'imiter Esope qui avait invenlè ou per- 
fectionné oe genre chez les Grecs; il voulut aussi 
enc¥flrerces fables, et en faire une espèce de poème 
eu prose, un roman complet. Dans je ne sais quelle 
ville il y avait un roi qui donnait toute sa con- 
fiance à un philosophe appelé Tiabuono , qui par- 
fois lui rappelait des discours fort sensés que des 

. t ., - i ~< t ..... 

(i) ffypnerotomachia (puçna d'amore in sogno,o 
m êomno ) Poliphili ( di Frate Fmnceseo Colonna ), 
ubi humana omnia non nisi somnium ettedoceu atque 
obiier plurima scitu sane quam digna commémorât. 
VenetU* in ozdibus Aldi tfanuui, i499> »■ ™- 

(a) V 0 y. Zeno ni Fontnn., t II, p. note f ). ' 

(3) I Discorsi degli Animali. . - ^ 
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! êtes adressaient aa lion, lear roi. L'auteur ima ■ 
gine plusieurs épisodes, qui donnent lieu à des 
narrations variée». En tout cela il n'a d'antre but 
que d'inspirer au roi de la méfiance snr tout ce 
qui l'entoure, et de poursuivre ces courtisans, ces 
flatteurs, qui sont la peste des cours et !*s fléaux 
des peuples et des rois. 

L*/ine cfor vaut encore mieux; on regarde ce 
roman plutôt comme nne paraphrasent presque 
une imitation , que comme une traduction de 
celui d'Apulée. L'auteur a nnonce lui-même l'a- 
voir emprunté à cet ancien (i): mais il se met si 
bien à la place de Lucius, qui est le personnage 
principal du roman latin , et substitue ou réunit 
avec tant d'art tes propres aventures à celles de 
or Lum'us, que souvent le roman paraît original, 
et intéresse encore plus qne l'ancien. Lors même 
que l'auteur ne fait que traduire l'original , il y 
ajoute tant d'élégance et de vivacité, qu'on se plaît 
bieu plus à entendre l'anc de Firenzuola que ce- 
lui d'Apulée (2). 



(t) Àpulejo, delV Asino d'oro, tradotto per messer 
sfgnolo tiren%Uoln Fioi^niino.' fmegia presso G a» 
briël Gioliio , iS5o , in 1* ; première édition , fort 
belle et fort rare. Le texte original manquait de quel- 
ques pages: Lodovieo Domeniehi les a remplacées avec 
tant d'art f que le style de l'un ne se distingue pas 
du style de l'autre. Voy. la dédicace de Lorenzo Scali 
a Lorenzo Pucci. Les Juntes ensuite en retranchèrent 
quelques traits licencieux dans l'édition qu'ils en firent 
en 1098 et en 160a, in 8°., ce qui fait préférer les 
éditions de Venise de i55o et de i56é. 

(a) Udeno Nisicli, ou Benedetto FiortlU n'a point 



■ 
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Jean-Baptiste GelU a encore mieux réussi dan* 
ce genre; et ce qui est plus singulier, c'est qu'il # 
fut à la fois auteur, académicien et bonnetier. Il 
n'obtint de son père la permission de faire tes 
études qu'à l'âge de vingt-cinq ans ; mais ses pro- 
grès furent si rapides et si grands dans le latin 
et la langue toscane, qu'il devint en peu de tems 
l'un des meilleurs écrivains de son siècle. Il fut 
un des fondateurs de l'académie florentine; et, 
ebargé par le duc Cosmel d'expliquer publique* 
ment la Comédie du Dante, il laissa un cours de 
leçons sur ce poè'te en plusieurs volumes (i). Il 
publia aussi d'autres ouvrages; et, à l'âge de cin* 
quante-cinq ans, il exerçait encore son métier de 
bonnetier, que probablement il ne quitta jamais 
jusqu'à sa mort, arrivée à Florence en 1 563» Il fit 
des coraédies,dcs vers, et plusieurs traductions du 
latin; mais les deux ouvrages qui lui donnent place 
ici sont la Circè et les Caprices du Tonnelier. 

La Circé n'est pas entièrement de notre auteur, 
quoiqu'elle ait plus d'originalité que VAne d'on\e 
Firenzuola (2). Ulysse, dans Homère, obtieut de 



hésité de dire dans ses Proginnasmi (t. IV), ryu'y/- 
gnolo Firenzuola, traduUore a" Apulejo, ebbe mag- 
giore ingegno delV autore , tacenao o commulanao 
in meglio quelle asinità Jpulejanc. 

(1) Elles sont divisées ea sept petits volumes, sous 
le titre de Letlura 7, //, ///, etc., tu lo In ter no di 
Dante y publiées depuis i5$4 jusqu'à i56i. Chacune 
de ces Lectures est divisée en leçons. La cinquième 
partie est très-difficile à trouver. 

(a) Elle parut à Florence eu i549j in 8°. Les réim- 
pressious qu'on en fit eu i55o en sont meil- 

leures que la première «diliuu. 
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Circê que ses compatriotes, métamorphosés en 
j>oureeanx, soient ren lusà leur première forme et 
retournent avec lui dansh'ur patrie; Gelli tire nn 
grand parti de cette fabl<\Dans son romao, Circé 
ne promet de reudre la forme humaine aux Grecs 
que sons la condition qu ils y consentiront eux- 
mêmes. Ulysse ne doute poiot de lenr consente» 
ment; mais quelle <>st sa surprise lorsque aymt 
proposé à ces concitoyens, transformés en diffé- 
rentes espèces d'animauz, de redevenir hommes, 
il reçoit un refus presque général ! Non seule- 
ment le chien, le lion , le cheval , mais aussi le 
lièvre, le serpent, la laupe, l'huître* trouvent des 
raisons assez fortes pour préférer à l'état d'homme 
celui de bète ; il n'y a que l'éléphant qui consente 
ii reprendre l'exercice entier do la raison homaiue, 
et à suivre Ulysse et ses compaguons. Ou sent 
bien qne ces animaux ont emprunté de Plut arque 
leur manière de raisonner; mais Gelli Ta encore 
plus développée, en l'appliquant à dix espèces di- 
verses; ce qui fournit autant de dialogues qui for- 
ment la division dn roman. On a traduit partout 
ou imité cette espèce d'apologue. Les Français en 
ont fait deux traductions (i), et La Fontaine s'en 
est approprié le sujet dans la fable intitulée les 
Compagnons d'Ulysse (2). 

Les Caprices du Tonnelier offrent une inven- 

(1) L'une de ces deux traductions est de Duparc, 
et fut publiée à Paris en 1567 et eu 167a, in i*i 
l'autre est d'un anonyme, et parut, ibid. 9 en 1I81, 
in la. 

(») C'est la première fable du Xll livre. 
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tion r,!u? simple, mais plu» philosophique. Giusto 9 
homme sans ioslru otion, mais doué d'un bon *en$^ 
nature), ne dormant pas trop la nuit, s'entretient 
seul avec son ame, et parle même si haut, que 
Bindo, son neveu, qui couche dans une chambra 
Toisine, entend tout et recueille tout. C'est d'a- 
près les note» de Bindo que Gelti fait part an pu- 
blie des dialogues nocturnes de Giusto avec son» 
ame, lesquels parurent à Florence en 1 5{6 et ei\ 
i5£8 (i). VU Comiani ne saurait comprendre-, 
coiuincnt Giusto pent raisootipr indépendamment 
de son ame (2). Mais ce n'est pas la première fois 
qu'on a séparé et personnifié les facultés de l'es- 
prit dans des méditations encore plus sérieuses 
que celles du Gelli , et que l'homme * concentré 
dans ses réflexions, s'est entretenu avec son ame, 
avec son cœur, avec lui-même. Ne sait^oo pas 
qne le Tasse, dominé par l'habitude des médita- 
tions solitaires , finit par oroire qu'il parlait avec 
un autre esprit, lorsqu'il ne parlait qu'avec le 
sien (3) ? Quoi qu'il en soit, l'ame de Giusto lui 
donne des instructions fort sages sur sa propre 
nature, sur la conduite de la vie, sur les avan- 
tages d'une condition privée et obscure, sur l'art 

(1) Sous le titre de DialoglU del Gello coi Dw- 
logo delV Invidîa, divisés d'abord en huit dialogues, 
et depuis en dix, in 4 0 . On les désigne communé- 
ment sous le titre de CapricCi del Bottajo. 

(a) Corne poi Giusto potesse ragionare e rijieU 
tert indipendentemente dalla propria anima, io non, 
saprti dicifrarlo. Sec. délia Letterat, ItaL, vol. VI, 

(3) Voy. et-dcssus, t. VII, p. 6*7. 
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d* jouir tie la vieillesse, en écartant l<-s reeretsda 
\>*Hè et les craintes de l'avenir; enfin , si nous 
n'y trouvons pas une philosophie aussi profonde 
<] u 'on l'a prêteodu (j ), e!le l'était asa*i pour son 
tCfni, comme le prouvent l'iorlex de Sixte V, qui 
a compris dans le nombre de» livre* prohibés les 
Caprices du Tonnelier, et plus encore les correc- 
tions qu'y a faites le P. Livio (2). 

On pourrait indiquer ici tous les ouvrages qui 
présentent quelque invention plus ou moins bi- 
zarre, et que Fontauini (3) appelait /z^/iie* je. Dans 
oette classe il mettait ceux dans lesquels il est ques* 
tion «tes ieux , des oracles , des sorts , et tout ce 
qui se rapporte à quelque invention historique ou 
dramatique. L'index romain a trouve assez d'im- 
portance à la plupart de ces livres, pour les dé- 
fendre; la raison et le goût ont fait encore mieux: 
ils les ont condamnés à t oubli Nous ne nous y 
arrêterons p davantage, et nous passons, de pré- 
férence , à oes recueils de Lettres supposées ou , 
dans nue correspondance imaginaire, sont traités 
des sojets quelconques plus ou moins intéressant. 

Ce ne sont le plus souvent que des romans qui 
ne diffèrent des autres que par la forme. Ce genre, 
dans lequel ou s'est exercé avec tant de succèsdu- 
raut le dernier siècle, ne fut point négligé par les 
Italiens du seizième; témoin- les Leitres amon- 

(1) Ci-de^us. p. 36a, note (5). 

(a) Voy l'édition de Venise de i6o5, in 8°., cor- 
rigée par le P. Maestro Livio Leefi*, augustiq, théo- 
logien, etc. 

(3) Totn. lï, p. 18$. 
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reuses de Paralosco , de Boni et de Pasqnaltgo: 
Lanoli en publia aussi qu'il attribuait aux femmes 
et aux hommes les plus distingués de son tems. 
André Calmo en écrivit dans le dialecte vénitien 
qui ne manquent pas de grâce et d'expression, 
soo6 le titre de Gherebizzi, ou caprices. Celles de 
Pasqualigo ont plus de suite que les autres, et 
offrent plus d'intrigue. 

On a aussi des lettres didactiques ou polémi- 
ques qui, si elles ne se distinguent pas par l'in- 
vention, sont plus sérieuses et plus instructives. 
On y suppose une correspondance avec des per- 
•onoages réels ou imaginaires, comme celle qu'An- 
dré délia Nave> si l'on en croit Dont (i), feignait 
d'entretenir avec d'anciens philosophes : ouy traite 
et résout des questions plus ou moins importantes, 
comme dans les Lettres Verqérienne» et les Ca- 
tholiques du Muzio, dans les é pitres Pittores- 
ques de TArétin et dans les Discorsive de Diomede 
Borghesi. Celles-ci ont pour 6ujet la langue tos» 
cane 3 et ne roulent ordinairement que sur des 
discussions grammaticales qui intéressaient beau- 
coup ses contemporains (2). On en rencontre, dans 
la première bibliothèque de Doni et dans celle de 
Fontanini, beaucoup d'autres dont les titres an- 
noncent l'intention des auteurs, intention qu'ils ne 
remplissent pas toujours bien. 

(1) Seconde Libreria, p. a3. 

(a) Elles «ont divisées en trois parties. La pre- 
mière parut à Padoue en i584, in 4 0 .; la seconde, à 
Venise, dans le même format; et la troisième, à 
Sûnne, après la mort de l'auteur, en i6o3, in 4, 0 . 
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Les Italiens ont beancoup mieux réussi dans nu 
genre dont la forme est assez agréable quand le 
sujet intéresse; je parle des Dialogues , qui ont 
pins ou moins un caractère dramatique. L'Italie 
est fort riche en productions de cette espèce. On 
a dit que ce fut Sperone Speroni,qm 9 k l'exemple 
de Cicéronet de Platon, les consacra le premier 
à des discussions philosophiques. Quelques auteurs 
même l'ont jugé supérieur à Platon, parce que 
celui-ci discute sans jamais prononcer, et que 
Speroni examine et finit toujours par conclure (a); 
comme si douter n'était pas souvent plus philo* 
sopbiqne que décider! Au reste, c'était dans cette 
forme dialogistique qu on traitait alors toutes les 
sciences; grammaire, rhétorique, érudition, mo- 
rale, politique, théologie, tout fot exposé en dia- 
logues. Nous avons rencontré aillenrs les Asolaril 
du ffe/wéo, l'Art militaire de Machiavel, le Galateo 
de la Casa, le Cortcgiano de Castigïtone % VErco* 
lano du Parchi, les dialogues de Giannotti,&e Pa* 
trizi, de Tasso. On dirait que la plupart des écri- 
vains craignaient de ne pouvoir bien traiter un 
sujet, quel qu'il fut, sans y mettre nn peu d'ima- 
gination et de bizarrerie, ou bien même pins qu'il 
n'en fallait Quelquefois les tableaux qui précèdent 
les discussions, et l'action des interlocuteurs qui 
les soutiennent sont si animés, que l'on croirait 
assister à un véritable drame. Tasso se moutre 
aussi poète dans cette partie qu'il est philosophe 
eu tout le reste (i). Eufiu, cet art de dialoguer 



(i) Corniani, ubi supra, vol. VI, p. 48» 
(a) Ci «dessus, t. VU, p* 5a4, 
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acquit tant d ; importance, que Charles Sigomo es- 
saya de le réduire en règles , et publia un Traité 
fort savant sur le dialogue. 

De tout ce que l'on tient délire sur lesbistoi- 
res fabuleuses, les correspondances imaginaires , 
les dialogues, on ne peut s'empêcher de conclure 
que ce 6ont comme autant de variétés, de déri- 
vations du genre des Nouvelles, qui lui-même fait 
partie du genre romanesque proprement dit. Ce 
fut à cette époque le genre dominant; il envahit 
pour ainsi dire tous les autres: il caractérise le 
siècle; ce qui nous engage à nonsy arrêter en- 
core on moment. 

Quoique Politien et Sannazar eussent cherché 
les premiers à rappeler leurs contemporains à l'é- 
tude et à l'iaiitatioade Boecace,ce fut Bembo qui, 
au commencement de ce siècle, y réussit plus que 
tout autre. Ses conseils, ses exhortations, son 
exemple, eurent tout le snecès possible. Par lui, 
le Décaméron devint le livre favori de tons les 
Italiens;- et ce fut là qu'ils crurent apprendre non 
seulement leur propre langue, maisauêsi l'art d'é- 
crire dans tous les genres; de raconter, de dialo- 
guer, de discuter, de haranguer, d'instruire, de 
plaisanter,Oa s'aperçut que dans un autre livre, les 
Cent Nouvelles anciennes, on retrouvait presque 
la même élégance que dans oelUs de Boccace, et 
cï'antres.guaiués semblables. Bembo engagea Gual- 
teriizzi à les publier pour offrir un modèle de plus 
aux imitateurs de Boccace. Bembo ne s'arrêta pas 
là : en Composant ses Frose, il ne se contenta point 
ci'iu.iler la pureté et i'élegance de ces production* 
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dn quatorzième siècle; il voulut aussi en imiter la 
forme et le genre d'invention. Les /t&obwi en sont 
la preuve; et il eut le plaisir de voir de son vivant 
que les Italiens ne s'occupaient plus, après le Dé- 
caméroo, que des Jsolani (1). 

C'est ainsi qu'avec l'étude de la langue se ré«* 
pandit de plus en plus la manie de conter* laquelle 
deviut si dominante, que tout le monde . hommes 
et femmes, littérateurs et igBorans, profanée et 
religieux, dames et soubrettes, ne faisaient autre 
chose; on contait dans tes cours, dans les bou~ 
tiques, <!ans 1rs académies, dans les églises; les 
entretiens, le* leçons, les sermons, les ouvrages, 
n'étaient plus ou moios qu'une imitation du Dé- 
caméroo (2). Quand on oe pouvait inventer, on 
se servait du moins des formes et do style des 
contes; c'est-à-dire que les expression*, les phrases, 
la contexture, l'harmonie, rappelaient la manière 
de Boccace ; mais toutes les qualités qui faisaient 
le mérite du Décaméron étaient fort déplacées 
dans d'autres genres tout différens. 

Quand on imite, il est rare qu'on ne tombe pas 
dans l'exagération; et d'une bonue école il sort 
des productions vicieuses. Le style, en apparence 
abondaut, harmonieux, magnifique, ne servait qu'à 

| (1) Les biographes de son tems nous assurent qu'on 
aurait pa^sé en Italie pour novice en littérature, si 
Ton n avait lias eu connaissance de cet ouvrage. 
Voy. Bayle, Dict. crit., article JtUsmbo. 

(a) Ce nebt pas une exagération. Nous devons à 
BandeUo la connaissance de cette mode générale de 
son tems. 
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couvrir des idées insigniGantes et communes , et 
souvent même on y eut cherché vainement des 
idées. Ainsi, ce qui était, dans Boccace^ grandeur, 
éloquence, devint, chez ses imitateurs^ enflure et 
nullité. La-propos, le sentiment, la pensée, ne s'y 
trouvaient plus: c'étaient des feuilles et des fleurs 
qui couvraient un sable aride. 

Cet abus se glissa non seulement dans les genres 
plus ou moins légers et romanesques, mais aussi 
dans les plus graves, tels que l'historique et les 
traités didactiques. En lisant plusieurs historieus, 
on est tenté, de croire qu'ils décrivent et racontent 
plutôt pour faire étalage d'expressions emphati- 
ques et de phrases sonores que pour retracer l'im- 
portance des événemens politiques et les rapports 
qni les enchaînent. Ce nombre prodigieux de trai- 
tés, de mémoires s de dissertations académiques, 
qu'on appelait des lezioni ou des prose, et dont le 
but était de commenter quelque vers, quelque 
passage ou quelque mot de Pétrarque et du Dante, 
semblent plutôt faits pour s'exercer dans leur 
langue que pour expliquercesécrivainsclassiqnes. 
Kofin tout l'intérêt, ou du moins le principal in- 
térêt de ces productions, ne consiste que dans la 
manière dont on y fait usage de la langue. La pen- 
née, le sujet, l'ouvrage entier, ne sont destines 
qu'à montrer la richesse, l'harmonie, la beauté du 
langage (1). 

(i) Les Italiens môme de ce tems s'aperçurent de ce 
défaut, qui envahissait tous les genres de leur littéra- 
ture. Ou pourrait le prouver pas l'autorité non seu- 
lement de l'Are tio, ds Franco, de Dont, de Lundi, 
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Le même abus, la même influence se fit sentir 

jusque clans le genre le plus simple , l'cpistolaire, 
genre dans lequel, au spizième siècle, s'exer èrent 
aussi li plupart «les écrivains. Les lettres fami- 
lières n<î sont qu'une correspondance entre des 
amis, «les parèas, ou d'autres personnages pinson 
moins remarquables: elles peuvent contenir .les 
faitfij cUs opinions, des anecdotes, que l'oq confie 
à l'amitié et qu'on ne trouve pa6 ordinairement en 
d'autr. -s é rits qui exigent plus de traviil et do. 
circonspection. Par cette raison, ell s doivent con- 
tribuer beaucoup à éelaireir l'histoire *ivi!e et lit- 
téraire des tems où rlli>s ont tt»c •. telles 
sont l*»s lettres de Sabeliico, \r VI<irineo 9 de Bru* 
to; mais malheureuse nent la plupart des Ici t ros 
familières de ce siècle ne présentent point cette 
sorte d'intérêt; les épistologr :q>bes ne semblent y 
entretenir entre eux qu'un commerce inutile, et 
quelquefois ridicule, de phrases et de locutions 

mais aussi de X Ammirato , de Castelvelro , et plus 
•ncort* de ceux qui évitèrent cet auu*. Crptndaut une 
grande partie de la lii iiltoi hè |ae de t ontuuni t^t 
occupée, par ces commentaires ou leçon-» faits par les 
académiciens de Mortuceou par cmix de la Lrusca. 
M. Corniani, quoique amateur rrès-xélé de sa t rotire 
langue, u a pu s'empêcher de dire, a l'occasion - Je 
ses ouvrages et de l« urs autt ur > : Mèli'aoceiiDa'o va- 
w stiisimo pelago di dichiaraxioûi e di c «.iû e pneo 
» più si vide che boljorc di fantasia, acOQzaatDrntO 
» d'interminabili parole, povertn di pén^i» n e sfirac- 
fy chiatura di sentimenti. Laonde a qurjli accadetnici 
99 il rinij rovero ne venue di cica.uiori e di ptfrotaK 
» il quale si estese dinoi a quasi tutti i più tersi 
n pro^atori toscani. » l)l>i supra^ vol. VI, p. 63. 
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recherchées. On en voit cependant qui, dans cet 
art facile en apparence, 6e font distinguer de la 
foule. 

„ Au commencement de ce siècle, on ne connais- 
sait que des lettres latines; ce fut l'Arélin qui, le 
premier, se fit gloire d'en publier d'italiennes en 
j557 (i). Mais il aurait mérité plus d'éloges si son 
style ne passait sans cesse de l'ampoulé au trivial, 
sans jamais s'arrêter dans un juste milieu. IViccolô 
Franco suivit son exemple , ainsi que Paul Ma- 
nuce, Boni , Landi , et tant d'autres. En peu de 
tems l'abondance à?* Lettres fntsi extraordinaire, 
qu'on commença d'en faire des recueils et des 
choix, tels que ceux des AMes (2), de Dnlce, de 
jRusceUi^é'Atonagi, de Sansovino. Ou connut alors 
ies lettres de Bembo , de Guidiccioni , de Casa 9 
de Tolomei , de Caro , de Bonfadio , et de tant 
d'autres qu'il serait difficile autant que superflu 
d'indiquer. Enfin ils s'aperçurent eux-mêmes du 
ridicule de cette manie. Boni, après y avoir pris 
tant de part, finit par se moquer de ce nombre 
immense de lettres insignifiantes, à l'occasion de 



(1) On peut-être en i53a,sil'on en croit TArétin 
même Voy. ses Leiterê, t. 111, P-»9> qu'on recueil- 
lit et réimprima en six vol. à Paris, en 1609, in 8°. 
Eu vain rontanini a-t-il cherché à lui ôter cette 
gloire; Aponolo Zeno , plus juste, Ta revendiquée 
pour rAr^tin. Tom. IL p. 198. 

(%\ Paul et Antoine Manuce imprimèrent trois vo- 
lumes de Lettres diverses en 164a, en 1 546 et en 
1564. Cette e*dition fut si bien accueillie, qu'on la 

renouvela plusieurs fois. 

— -* - 
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celles Je JSiccolo Mavlelli (i); ciSperoneSperoni 
dit encore pins franchement que la publicationde 
i*s lettres n'était ni utile, ni amusante, et qu'elle 
n'honorait pas pins les auteurs qu'elle n'était fa- 
vorable anx progrèsdo la langue vulgaire (2) On 
publia aussi des traités plus ou ntoins étendus sur 
l'art épjstdaire. Le premier qui s'occupa de cet 
objet fut François Sansovino ; Tasso suivit son 
"éTFiwple, ainsi que Guarini; et l'on dit quel'Inge* 
gneri enseigna la perfection de ce genre (3): mais, 
malgré leur zèle et leurs préceptes, les lettres 
parfaites n'en devinrent pas pins communes en 
Italie. 

On préfère cependant les lettres de Caro$ et 
certes, quant à leur élégance, à leur clarté, et à 
on certain degré de naturel, elles se fout remar- 
quer; mais on n'y trouve pas toujours tonte la 
simplicité nécessaire ; Caro se présente aussi quei- 
quefoie en habit de parade. Les lettres de Tolomei 
sont moins verbeuses que tant d'autres, et non» 
intéressent davantage par les idées justes et soli- 
des qu'elles contiennent. Celles de Fracas l oro ins- 
truisent encore plus par les questions qu'il y pro- 
pose pour entretenir utilement ses amis, et par 
des recherches savantes ; il y traite souvent des 
sujets de géographie, de cosmographie, d'histoire 
naturelle. 

Mais celui qui seul, ou plus que tout autre, s'é- 
<i) Ubreria 1, art. JSiccolà MarleUi. 

(3) Voy. Zeno al Fonton., t. I, p, j56. 
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tait approché de la perfection en ce genre, fut 
sans doute Jacopo B oiifadio, dont nous avons ail- 
leurs apptêcié lestalens et plaint les malheurs ( i). 
Non seulement il a*ait bien compris quel était le 
caractère de la plupart des lettres et des épisto- 
lographes de son tems^ mais ayant déterminé ce 
que ce genre aurait du être, il joignit l'exemple au 
précepte dans le peu de lettres que nous avons 
de lui (2). Voici de quelle manière il écrivaitsur 
ce sujet à Paul Manuce: « De si longues phrases 
occupent trop d'espace, et Ton s'y égare. Le tour 
bref des vôtres est préférable: votre marche est 
plus ferme et plus droite; ici vous jetez des fleurs, 
là vousXdtes jâlUr de vives lumières, ^toujours 
avto.Ubt de facilité, que les unes embellissent, 
les autres éclairent le lieu où vous les placez; on 
n'y aperçoit pas non plus le moindre indice d'af- 
fectatiou(3). Je ne dis pas que ce qae Bonfadio 
— 9 

(ï) Ci-dessus, p. *83. *-< 

(a) Ses lettres ne sont qu'au nombre de quarantt- 
aix. Voy Uaziuchelli. Senti, d' liai., t V, p. 1617. 

(3) Ce trait origiual mérite d'être rapporte, paice 
au'il démontre à la fois et la théorie et la pratique 
de l'auteur: « Que» lungbi perio fi in fatti bmuao 
» tro;>»>o grau cauipo , e P uom vi si perd* dentio. 

OUreche in Ktttre famiiiari par çhe uou coareu- 
„ gano E muKo pià bello e più sicaro quel brève 
» giro, ove cusi felicemeutc vi aggiratc, senza punto 
» mai aggirarvi. e volteggiUe lo scriver vostro con 
n uua legL'iadria mirabile, «trnza mai cadere. Avete un 
„ ap^iato di t*rû\e ficchis irao, e le parole souo 
„ ilUstri, siguificauti e scelte; i sensi, o seuo uuo- 
« vi, o se pur comuui, gh spiegate cou una ceria 
sj vaga maaicra propria di voi solo, eue pajoa vo- 
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Ti^nt d'observer soil justement appliqué à Paul 
'Menace; je remarque seulement qu'il a connu 
mieux que tout autre le rararlère du style épis- 
tolaire, cî , ce qui est bien plus difficile, s'en est le 
n oins encarté. Qu'on lise parmi ses lettres, cello 
cù il retrace à Plinio Tomacello la beauté tin lao 
Je Garda, et la charmante position de Gazano, sa 
patrie (i). Celui qui ne connaît pas l'aspeot déli- 
cieux de ce pnys croirait que c'est-!à île la poésie; 
mais ce n'est en effet que la réalité. Qu'on lise 
otjccre les lettres où il rappelle l'heureux tems 
ijuM avait passé à Ron e (2), el sur-tout à Na* 
pies (5). Partout la même vivacité, la même pré- 
cision, la même élégan ;e , sans apprêt, et même 
nn air de négligence qui ajoute encore à la graoe. 
Enfin, 00 regarda Bnnfadio, avec raison , comme 
le premier éj istnlograj he de son tems ({) , et les 

n stri , e fate dublio a chi legge , se quelle pigliano 
»> ornatnentu da questi, o questi da quille. Qua spar- 
w gete un (iorc, là scoprite un lume, e si accoucia- 
» mente, che par che sieno nati p*r adornare ed il- 
" luàtrar q^uel luogo, ove voi li poncte, ne ci si vede 
n oml.ra d afl'ettazione . 11 principio .guarda il fiue , 
w il fine pende dal principio, « il mezzo è conforme 
» ail uno ed alPaltru, ron una conformità varia, che 
»» sempre diletta, e mai non sazia ; le quali co.-e daniiO 
» altrui più presto causa ili marovignetsL che ardire 
" di poterie imitare » Opère, t. 1, Lett. XVII, p. 56, 
«dît. de BieM'ia, x 7 58, in 8°. 

(1) Ibid.y p. M o. 

(a) Ibid., p. 43. 

(3) Pag. 3o, Oa, 79 et ailleurs. 

(4) (juminiaUeo Toscano nous assure que telle était 
1 opinion qu'où avait de lui: Omnium pi inceps ha- 
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lettres que naos avons 3c loi nous font regretter 
qu'il en ait composé si peu, ou qu'il n ait pas assez 
vécu pour en composer davantage. 

En passant en revue les écrivains les plus re- 
nommés, soit dans le genre des Nouvelles, soit 
dans les genres qui s'en rapprochent plusou moïus, 
nous n'avons point négligé de déterminer l'in- 
fluence qne les uns ent exercée sur les autres, 
et celle qu'ils ont eue à des degrés différons sur 
le caractère de la langue et du style. Nous avons 
aussi remarqué les qualités des écrivains qui s j 
sont le plus distingues, sans cacher leurs défauts. 
Cela doit suffire pour ne pas attribuer à la langue 
et à la nation certains défauts qui n'appartiennent 
qu'aux individus, et qu« les Italiens sensés ont 
toojonrs condamnés. Il nous reste à parlera pré- 
sent de quelques genres de poésie que nous avions 
réserves pour la fin de l'histoire littéraire du sei- 
zième siècle. C'est ce que nous ferons dans les 
chapitres suivans.(i)- 

betur. Peplus Italie , n°. i36. Scipione Ammirato 
disait encore plus, « que celui qui n'avait pas lu 1< ; 
lettres de Bonfadio, ne savait pas ce que c'était que 
la grâce daus l'art d'écrire des Lettres. » Opuscoli, 

tom. H, p. *5g. 

(i) Tout ce Chapitre est de M. F. ùalfi, continua- 
teur de Y Histoire littéraire d'Italie. 
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Pack ar$, note (3). — « La première édition du 
Sacco di Roma, de Guicciardini, est celte de Paris, 
1664, in t%.n Cette édition est notée de la manière 
suivante dans le catalogue des différentes éditions, de 
ses œuvres, en téte de son Histoire d'Italie, édition 
de Fribonre ( Florence ), 1774, 4 vol. in 4 0 . : M Sacco 
di Roma deW anno i5»7 , descritto da Francesco 
Guicciardini; in Parigi, avpresio Lodovico Billnine, 
1664, in 1». Mais ce petit volume, dout je possède 
un exemplaire, porte le «qui d'un autre imprimeur, 
et n'a d'autre titre que celui-ci » // Sacco di Roma 
del Guicciardini; in Parigi y appresso Sim. Piget. 9 
ne Ua strada di s, Giacomo , 1664. in ia. 11 n'y a 
cependant point d'apparence qu'il ait été fait deux 
éditions de cet ouvrage à Paris, dans la même année. 

Cette narration du sac de Rome me fonruira d'au* 
très observations. 

I. Elle est généralement attribuée à l'auteur de 
F Histoire d* halte, Niceroa cite bien le Jour al des 
Savant , r 665, n°. 3, dans lequel M de Sallo veut 
que l'auteur de ce livre ne soit pas le môme que ce- 
lui de l'histoire, ce qu'on reconnaît facilcmenr, dit- 
il, par la différence du tems auquel ils ont vécu, et 
du style dont ils ont écrit. Sur quoi Niceron lait 
observer que M. de Sallo se trompe , puisque notre 
auteur {Guicciardini) vivait sous le poutiBcat de C lé- 
ment VU, sous leauel la ville de Rome fut prise, l'an 
i5»7. La raison donnée par M. de Sallo est en effet 
mauvaise; mais je crois, comme lui, que l'ouvrage in- 
titulé U Sacco di fin ma n'est pas du même auteur 
que la Ltoria d*Italta< quoiqu il soit d'un auteur 
contemporain. Le style du narrateur ressemble pour- 
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tarif assez à celui du Guicciardini, soit qu'il ait TOuTu 
l'imite r, soif parce que ces longues phrases périodiques 
et enchaînées les unes aux autres étaient alors fort 
communes, et que c'était en quelque sorte le ton gé- 
néral de la prose de ce tcms-tà. Les harangues prê- 
tées à ditTérens personnages, les réflexions philoso- 
phiques et politiques largemeut distribuées dans le 
récit, tout cela est fort dans le style du GuicciardC^ 
ni. On voit aussi dans l'auteur de la narration la 
même passion contre le duc d'Urhin, et le même soi a 
de mettre, autant qu'il est possible, sur son compte 
les fautes oui furent commises par l'armée de la li- 
gue, dans la conduite de cette guerre; ces fautes y 
sont même relevées, et eu beaucoup plus grand nombre, 
et avec beaucoup de durtté. Mais voici deux raisons 
qui me paraissent .suffisantes pour décider la question: 
i°. L'ouvrage est divisé en deux livres. Au commen- 
cement du premier, après une espèce d'exonle ou d'in- 
troduction, l'auteur dit qu'il conviendrait sans doute 
de faire précéder le récit de ce dernier malheur qu'a 
éprouvé la ville de Rome par un exposé de tontes les 
causes qui l'ont amené; mais que, ne s'étant pas pro- 
pose de tracer un pareil sujet dans toute son éten- 
due, il laissera la plupart de ces faits préliminaires » 
peur s'attacher au fait principal dont il a été témoin* 
- (Jui voudrait, ajoute—t-il, donner une entière con- 
naissance de tous ces événemeus , serait forcé d'é- 
crire une Histoire générale, entreprise, à parler in- 
genuemenfc, tout-à-fait nu-dessus de mes forces et de 
mes connaissances, w Quoiqu'il pût n'avoir paa com- 
mencé des iôaf à eSwue son Histoire d'Italie , qui 
est une Histoire générale* il ne pouvait pas dès-lors 
n'avoir aucune idée de cette entreprise, et s'y «gar- 
der comme aussi inférieur. a°. Cette narration fut 
écrite peu de jours après l'événement ; l'auteur ledit 
clairement dès les premiers mots ; « Ëssendo seguito 
» iu questi prossimi giorni heila piu nobile, e nella 
» più ricca citta d'Europa la pin facile, abbondante 
» e vituperosa prtda , qn»)e non mai simil- ne' pas- 
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• satx secoli è stata veduta. fatta dalle più eflferate e 
» meno rtli^iose nazioni che ne* tenipi nostri si tro- 
n vino , mi on messo a scriverla particolarmonte , 
» quanto comportera il mio debolc ingegno, etc. » 
Remarquons, sur ces derniers mots, che quand même 
H n'aurait pas eu dès ce tems-là Je projet d'écrire 
son Histoire, le Guicciurdini, tel qu'on Ta vu dans 
la notice sur sa vie, ne pouvait en i5*7, à quarante- 
cinq ans, parler ainsi de la faiblesse de son géuie, et 
paraître douter qu'il put suffire à une tâche aussi 
facile que celle de raconter un fait qui s'était passé 
sous ses veut:. Mais allons plus loin. Quel que fut le 
but de I auteur en écrivant cette narration, il n'en 
fit quelque usaçe et n'en donna quelque publicité 
quVu la dédiant à Cosme de Médicis, par une lettre 
qui porte ce titre dans l'édit»on de 1664: « Lettera 
» scfitta ail* illustrissirao et eccelleutisnimo si^uore il 
» signor Cbsimo de* Medici , duca srcondo délia re- 
»» pubblica fiorentina, dal Gniccîardini. ♦» Or, Cosme 
premier, qui fut mis à dix-huit ans à la tête de la 
république de Florence, en i537 , après le meurtre 
d'Alexandre de Médicis, ne reçut que deux ans après, 
c'est-à-dire en i53o, le titr* de duc, qu'Àlex\ndre 
avait porté le premier. Ce fut cette année- H même 
que Guicciardini quitta Florence pour se «tirer à 
la campagne , où il mourut Tannée suivante. Il se 
retira mécontent du peu de faveur qu'il obtenait au- 
près du duc, lui qui avait tant contribué à le faire 
ce qu'il était. Est-il probable que daus de telles cir- 
constances il lui ait dédié un ouvrage composé de- 
puis doux* ans? mais sur-tou t est-il vi aûemblable qu'un 
homme tel qu'il était alors tint ai 1 duc le langage que lui 
tient l'auteur de cette épître? iNon seulement il lui dit 
que, malgré sa jeunesse, plusieurs signes annoncent 
en lui qu'il surpasser* la renommée de sou père de 
célèbre capitaine Jean de Médicis ) , ce qu'il espère 
démontrer un jour à tous, en écrivant sans adula* 
?ion, avec une plume pliis exercé? : u Couie un giorno 
» spero con altra penoa a ciascuno s'euza adulazione 
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» scrivendo facilmente dimostrare » Mais il ajoute 
que si le duc ne trouve pas dans cet ouvrage l'ordre, 
J'clégance et l'art û^ue doivent employer ceux qui 
veulent que leurs compositions vivent dans l'avenir, 
cela vient de ce qu'il n'a pas fa t le métier d'homme 
éloquent, de ce qu'il ne s'est pas livr* à ces études 
et à la pratique do ces règles qui font parvenir à ua 
si noble et si agréable but; que cep udant il l'a écrite 
avec les expressions simples et naturelles que sa pa* 
trie lui a appri-.es, etc. u K se 1' Eccellcnza Vostra 
n giudicassc quosta miseran la tragedia, in due libri 
» ristretta e divisa • non esser da me narrata cou 
» qui-H* ordine nè cou quella eloganza ed arte che si 
99 convi- ne a qualunque vuolomul«i e moltianni fare 
99 durabili le sue cotupositioui, procède da non aver 
99 falto professinne di eloqueute nè di aver seguitato- 
m quegli studj ne quelle rcgolc le quali a tanto lo- 
99 dévoie e dilettevole grado fanno altiui pervenire; 
99 nondimeno cou quelle semplici e n alurali parole 
99 che mi ha la patria mia disegnate la se ri s si, e cou 
» quella nuda verità che meritava esser composto 
15 taito csrinplarc (iagello. *> Certainement le Guic*> 
ciara ni ur pouvait pas, en i53q , Vannée qui pré- 
céda se. mort, parler ainsi de lui-même, de ses études 
et de son style; et cependant V illuitrissirno et ec- 
celle niissimo signor duca , à qui est adressée cette 
épître, u ayanteu le titre de duc qu'eu i53o, on ne 
peut se trououer sur la date de l'épîtrs , quoiqu'elle 
ne soit pas datée Notez encore que Guicciardini 
avait - alors compose les seize premiers livres de son 
Histoire, qu'il était occupé delà composition des 
quatre derniers, dans l'un desquels (Je dix huitième) 
se trouve le récit du sac de Rome ; et que la ma- 
nière dont il raconte c^ fait de son Histoire n'a au- 
cun rapport avec celle dont ce mênv; fait est raconté 
dans l'ouvrage à part qu'on lui attribue 

II. 11 existe un autre récit du sac de Rome, rédi- 
gé, dit-on, comme le premier, par un témoin de l'é- 
vénement , et qui n*a été imprimé que dans le dix- 
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Huitième siècle. En voici le titre : Raggua^Uo storico 
di tutto Voccorto giorno per çiorno nel iacco di Ro- 
ma dell'anno i5*7 , scritio da Jacopo Buonapane 
gentiluomo samminiaUse , che vi si trovo prêtent*, 
trascritto daW autour a fo dieiso, ed ora per la pri^» 
ma voila data in lue*. InColonia ( Lucca ), 1676, 
in 4. 0 . , pic. L'éditeur , après avoir fait connaître 
l'auteur, qui était, dît-il, .de l'une des plus illustres 
familles non seulement de S Ifiniato, mai* de toute 
la Toscane* uous apprend qu'il lui a été permis de 
tirer des archive* de cette famille le manuscrit au- 
tographe de l'intéressante histoire qu'il présente au 

Jublic; il a vu dans ces mêmes archives la preuve que 
acqttes B non. mu rte, auteur de cette histoire, vivait 
au teins où Rome fut saccadée, c*est-à- dire en x5*7, 
et qu'il demeurait à la cour de Rome , auprès de la 
famille Orsini ( des Ursins ), avec laquelle la sienne 
avait d'anciennes liaisons d'affection et d'intime ami* 
tié; il a eu enfin, par d'autres ouvrages inédits du même 
anteor, écrits avec beaucoup d'érudition et de goàt, 
la certitude que c'était un gentilhomme très-savant 
et très-bien informé des choses du monde. Plus loin, 
le même éditeur ajoute que ce fait mémorable a été 
raconté par plusieurs autres écrivains; Giçlio Gre- 
gorio Gtralai en a fait, dit-il, une longue et pathé- 
tique description dans la préface de ses Ecalommid 
ou de ses Cent Nouvelles y mais ce n'est qu'une dé- 
clamation où ni les faits, ni les acteurs, ni les vic- 
times, ne sont marqués distinctement. (Observons, 
en passant, qu'il se trompe sur l'auteur des Ecatom- 
ntUi , qui n'est pas le savant mythographe Giglio 
Gregorio Gir-ïldi, mais Giambattista Giraldi C/ft- 
zio,. ou Cinlhio, auteur de plusieurs tragédies et de 
la pastorale d'Eglé. ) Le Guicciardini , poursuit-Jl , 
en parle aussi; mais il n'est recommamfable ni par 
l'exactitude, ni par U précision , etc. Il est clair que 
ceci a rapport au récit du sac de Rome, compris dans 
le dix-huitième, livre de l'Histoire d'Italie , et que 
l'éditeur ne paraît avoir eu aucune connaissance du 



Digitized by Google 



SulHt ÀJOLtfcfe. 

récit divisé en deux livres attribué au Guicciardini. 
S'il l'avait connu, il aurait voulu comparer les deux 
ouvrages, et il aurail aperçu ce qui a éehapf é à tous 
les bibliographes qui en ont parlé > c'est-à-dire que» 
dans ee qui concerne proprement la description du. 
sac de Rome, ces deux ouvrages n'en fout qu'un, ou 
qu'en d'autres termes l'un des deux est l'original , 
et l'autre la copie. Le savant Mazzucftclli lui-même 
n'a Tait qu'entrevoir cette vérité , ou plutôt il n'a 
fait que citer un anonyme qui parafe ne l'avoir vue 
qu'imparfaitement. Voici ce qu'on lit dans l'article 
très- court, qu'il consacre à Jacques Buonaparte [Scritt. 
d'fyaiia, t. 11, part. IV): « Un anonimo snmminia- 
tese con una lettera inscritta nelle ftiovelle Jettera- 
rie di Fi rente ( 1767,001. 791 e sejfr ) n'areva cre- 
» duto aulore Benedetto Vaxciu, recaudone in mezzo 
99 diverse plausituli ragioni; ma poscia il medesimo 
1> autore anonimo, cou due altre lettere inscritte in 
ti dette nnvclle letteravie di Firenze ( T758, col. iq3 
» e se%., col. 209 e seg ) , ha con più fondamento 
>i attribuito il detto raggnaglio a Francesco Guic- 
n ciarJini , ed ba afferma to ebe è la narrazione de! 
?î lib. 11 délie storic di esso Guicciardini. h D'aVord, 
ce n'est pa* dans le second livre des Histoires, c est- 
à-dire de Y Histoire d'Italie du Guicciardini, que se 
trouve le récit du sac de Komej c'est, comme ou l'a 
déjà vu, dans le dix-huitième livre. Mais ce récit n'a 
aucun rapport avec l'éciit attribué à Jacques Buo- 
naparte. L'anonyme a voulu, ou du moins il aurait 
dû dire que cette narration est la même qui se trouve 
au second livre de l'écrit intitulé il Sacco di Hnma, 
imprimé en 1664 ?ous le nom du Guicciardini. Y^n- 
suite, cette narration est bien en efTet la même, quant 
aux faits et souvent quant aux expre>sious, mais &< uvent 
aussi les expressions .-ont changées, ou le récit est abrégé; 
de plus, dans l'ouvrage attribué au Guicciardini^ ce 
récit est fréquemment coupé, soit par des rtuVxionf 
politique s ou murales, soit par des discours que l'au- 
teur prête aux auteurs qu'il mel en scène , double 
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ornement qui est tout-à-fiit dans la manière du Guie- 
eiardini; el dans Y écrit Je Jacques Buonaparte toutes 
ces réilexinos sont supprimées, ainsi que près lue tous 
ces discours. Enfin, dans l'un comme dans l'autre, 
ce qui regarde spécialement le sac de Rome est pré- 
cède d'un exposé rapide des faits qui amenèrent cette 
catastrophe; le premier lirre tout entier de celui qu'on 
'attribue an Guicciardini, et les quarante-huit pages 
de celui qui porte le nom de Buonaparte contien- 
nent deux narrations préliminaires, mais entièrement 
différentes l'une de l'autre, quoiqu'elles ne soieut pas 
contradictoires. Le premier des deux auteurs embrasse 
un plus grand horizon, voit plus en grand, et, selon 
sa manière, s'arrête, dès qu'il en trouve l'occasion, 
sur des observations et dt-s maximes ; le second voit 
p!us pr** de lui. particularise davantage, et s'étend, 
par exemple, fort au l >n - sur les causes de mécon- 
tentement qui avaient poussé le connétable de Bour- 
bon à prendre les armes contre son -roi et sa patrie, 
avant de le fure voir unir haut v*rs Rome à la tête 
de l'armée de lea^ereur. C'est à la date du a* avril 
selon l'un, et du s>t -selon l'autre, que tous deux font 
séjourner le duc de Bourbon a Moutevarchi ; et de- 
puis cet eudroit, page i*') de Via es, édit. de 1664, 
et page 407 de Tin 4 0 . , édit de 1756, les deux nar. 
ratious,aux différences près que j'ai remarquées, sont 
les mêmes 

Si l'ou demande maintenant lequel des deux ou- 
vrages est l'oii^iual e» lequel e*t la copie, il ne me pa- 
raît pas difficile de prononcer: le premier a tous les 
caractères «le l'originalité L'auteur, quel [u'il soit, 
paraît frappé du spectacle récent d'un grand désastre j 
douze ans aprèj, et peut-être plus, il offre au duc de 
Florence, dont il devait être personnellement connu, 
Ce tauleau, p' iut pour ainsi dire d'après nature. L'ou- 
vra/e ne devint public par la voie de I impression qu'en 
1664, ceut trente-sept ans apiè' si composition, et 
cent vingt pour le moi 11- aprei sa dédicace. Mais il est 
extrêmement probable que, même ayant de l'avoir dé* 
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dié au duc, l'auteur en avait donne' connaissance k 
quelques amis, et peut-r're l'avait prêté aux plus in- 
times ; il pé Test pas moins que Cosme I, pendant »on 
long règne, put permettre plus d'une fois la commu- 
nication de ce manuscrit, déposé dans sa bibliothèque; 
il est possible enfin que Jacques Buonaparte, qui avait 
été, à Rome, témoin de cette catastrophe , voulant, 
pour sa propre satisfaction, en fixer dans son t-sprit 
toutes les circonstances, se soit servi, ou du manuscrit 
même, dont il put obtenir la communication, on de 
quelque copie qui en avait été faite. Toutes ces com- 
binaisons, et d'autres encore, n'offrent rien que de na- 
turel et de vraisemblable ; c'en serait une , au con- 
traire, tout-à-fait hors de vraisemblance et tout-à-fait 
contre nature, qae de supposer qu'un écrivain connu 
de Cosme I, et qui lui dédie le récit rf%n événement 
aussi tragique, auquel il donne même le nom de lamen- 
table tragédie, et 4o*t tout annonce Qu'il a été pro- 
fondement ému, soit allé copier un écrit d'un gen- 
tilhomme de San-Miniato, qui, étant comme lai sujet 
du duc de Florence, pouvait tôt ou tard avoir con- 
naissance de ce larcin , et le dénoncer au doc lui- 
même L'écrit du gentilhomme, resté sans danger dans 
ses papiers pendant sa vie. aura passé ensuite, et re- 
posé ensuite avec autant de sécurité, dans les archives 
de sa famille, jusqu'au moment où quelque curieux 
qui ne connaissait pas l'écrit original imprimé pour 
la première fois en 1664* crut, en 17Ô6 , faire une 
grande découverte en trouvant ce manuscrit auto- 
graphe, et faire un don précieux au publie en le Jot 
offrant 

. -.'UséstiX. 
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